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« La première, Tunique vocation du médecin 1 est de rendre la santé aux personnes malades; « c'est ce qu'on appelle guérir.»
(Hahnemann, Organon, % I.)
« Il n'y a pas, dans la Méthode hahneman- « nienne, de principe plus élevé et plus général « que le dynamisme; c'est de lui que tout part, «c c'est à lui que tout revient.»
(Léon Simon père, Commentaires sur l' Organon, p. 307.)
MÉDECINE HOMŒOPATHIQUE
La rédaction d'un journal destiné à défendre une cause toujours attaquée, souven^ncomprise, est une œuvre trop délicate pour qu'au début de cette troisième année, nous n'exprimions pas à nos lecteurs toute notre gratitude de la sympathie qu'ils nous montrent et de l'appui qu'ils nous prêtent. Cette sympathie nous est précieuse à tous les titres : elle est pour nous un encouragement au milieu des difficultés qui semblent croître de toutes parts, mais au-dessus desquelles saura se maintenir notre persévérance.
Le but que nous nous sommes fixé en fondan^ cette publication n'a pas varié : nous voulons continuer à maintenir l'intégrité de l'œuvre de Hahnemann, sous le double rapport de la doctrine et de la pratique; l'homœopathie, dans notre pensée, étant appelée à fonder la science médicale aussi bien qu'à éclairer la thérapeutique. Cette opinion a été celle de tous les médecins homœopathes, elle est aussi la nôtre ; plus que jamais, nous
la considérons comme une vérité qu'il nous appartient da faire prévaloir.
L'objet de notre publication restant le même, nous n'aurons pas à changer notre mardie. U Hahnemannisme continuera donc à étendre le champ des applications pratiques, sans éviter jamais une question de prinicipe lorsque celle-ci se présentera.
Dans ce but, nous ferons encore appel à la collaboration de nos confrères. Plusieurs nous sont venus en ajde durant l'année dernière ; le docteur Delaine et le docteur Dulac ont continué à nous communiquer le fruit de leurs études et de leurs travaux ; un esprit distingué, se cachant sous le pseudonyme de docteur Jal, a mis son immense érudition philosophique au service de notre cause, et le docteur Serrand vient nous communiquer aujourd'hui un fait remarquable de sa pratique.
Quant aux rédacteurs de FHahnema/nnisme^ chacun a continué à s'avancer dans la route qu'il avait choisie : le docteur Desterne, en explorant cette mine sans limite de la matière médicale et de l'application clinique ; le docteur Ghancerel, en puisant dans sa pratique et en nous communiquant les travaux de nos confrères espagnols ; le docteur Boyer, en continuant ses études et ses observations; enfin le docteur Ghancerel, père, en poursuivant Texamen du problème qu'il avait posé dès le début. Nous n'aurons pas à dévier de cette voie.
L'année qui se termine n'a point été exempte de deuils pour l'homœopathie française. Le docteur Ringuet nous était enlevé le premier, les docteurs Arnaud et SoUer succombaient il y a quelques jours à peine; deux amis
dévoués sont morts également ; le D' Félix Andry, à Paris ; M. Richard, à Versailles.
Indépendant par sa position et par son caractère, le docteur Félix Andry, ancien chef de clinique du professeur Bouillaud, membre de la Société de médecine pratique, après avoir consacré sa jeunesse à défendre les idées de son maître, voulut aussi étudier Thomœopathie. Frappé de la précision de l'enseignement hahnemannien, il y resta attaché. Estimé de tous, Félix Andry sut faire respecter ses convictions au milieu du camp ennemi. La Providence ne lui épargna aucune épreuve ; mais sa foi chrétienne le soutint au milieu des désillusions de la vie et couronna sa mort.
Sayant distingué, philosophe profond, religieux avant tout, Richard, de Versailles, secrétaire de la Société de météorologie, avait voulu apprécier aussi l'œuvre de Hahnemann,et, comme autrefois Bœnninghausen , il avait su allier le culte des sciences naturelles à celui de l'art de guérir. Une maladie cruelle, en l'enlevant au milieu de ses travaux, n'altéra ni son courage ni ses convictions, et sa dernière parole fut un témoignage rendu à l'homœopathie. ^
Le vide continue donc à se faire autour de nous. Grâce à Dieu, nous avons aussi nos motifs d'espérance; plus d'un jeune athlète se prépare à entrer dans la lice, et cette année trois nouveaux confrères, le docteur Perrusselfils, le docteur Peladan et le docteur Chauvet fils, sont venus prendre place dans nos rangs, apportant avec eux les traditions paternelles et décidés à illustrer encore des noms cîonnus et honorés.
Il ne faut donc pas perdre courage ; Tœuvre qu'il nous faut accomplir est difficile sans doute; mais elle est digne de notre dévouement.
Docteur Léon Simon.
PAR LC8 OOCTCUro SERRAND ET LÉON SIMON.
M. V***, âgé de 62 ans, tempérament lymphatique nerveux, constitution grêle, mais d'un caractère très-vif et très-actif, vint à Paris, en voyage d'agrément, dans les premiers jours d'octobre dernier.
Depuis quelque temps déjà, M. V*** s'était apergu que son appétit diminuait et que ses forces avaient faibli. Il n'avait rien changé cependant à sa vie habituelle.
Les fatigues qu'il s'imposa au commencement de son séjour à la capitale se firent sentir assez vivement, et, le 1 1 octobre, ayant bu de la bière froide aussitôt après son repas, il lui parut que son estomac se glaçait et que sa digestion se trouvait subitement arrêtée.
La nuit fut mauvaise : le sommeil fut souvent interrompu par une pesanteur gastrique et du malaise dans le ventre ; la bouche était pâteuse, la fièvre cependant parut ne pas exister.
Le lendemain, le malade, en se levant, se sentit faible ; il essaya de déjeuner, mais ne put le faire qu'avec
dégoût, la digestion ne se fit pas. Dans la journée, des nausées parurent, et les aliments revinrent par gorgées ; un légeF potage, pris le soir, fut rejeté.
La nuit suivante, les symptômes s'aggravèrent; les vomissements se rapprochèrent, ils devinrent bientôt bilieux. Une douleur très-pénible, causant une agitation incessante, se fit sentir dans l'abdomen ; la constipation était absolue. Il n'y avait pas eu de selle depuis le commencement de .la maladie. Dès le matin, M. V*** se décida à réclamer du secours, et le docteur Serrand fut appelé. Il put constater l'état suivant :
Le visage était altéré, les traits tirés, les yeux enfoncés, le teint légèrement cyanose ! — L'agitation était continuelle. M. V"** se plaignait sans cesse, se levait à chaque instant pour se recoucher bientôt après; il accusait des souffrances profondes et aiguës dans l'abdomen. Ces douleurs paraissaient plus vives dans la région sus-ombilicale qu'à l'hypogastre ; le ventre était empâté, sans être bien tendu ; il n'y avait pas de météorisme. Le foie et la rate avaient leur volume normal. La palpation ne déterminait pas de sensibilité. Les vomissements continuaient; ils n'étaient pas abondants, se composaient d'une bile verte et très-amère, mêlée de quelques mucosités. La langue, humide, était chargée d'un épais enduit muqueux, jaunâtre. Soif avec dégoût des boissons; répugnance pour toute espèce d'aliments, aucune évacuation alvine depuis trois jours, malgré des lavements répétés. Les urines peu abondantes, rouges, formaient un dépôt brunâtre . On était au 13 octobre.
Prescription : Nux vomica, — IS** dilution, 2 gouttes
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pour 120 gr. d'eau alcoolisée; une cuillerée abouche de deux en deux heures.
La journée se passe sans changement ; seulement le . malade se plaint par moment de ne pas distinguer nettement les objets qui l'entourent.
lia douleur abdominale persistant, colocynthk &l prescrit pour la nuit,' le malade prendra ce médicameiil comme le premier.
Pendant cette nuit, les symptômes abdominaun^f mentent, les douleurs sont atroces, l'agitation incessnile; les vomissements continuent. IjCS lavements sont rentes mesure qu'on les donne; ils ne peuvent être gardés on instant. Pas de selle.
De plus, dans la soirée, le malade s'était plaint toDl à coup de ne plus distinguer aucun objet ; depuis lors, la vue était entièrement perdue. M. Y*** n'apercsTait dj le jour de sa croisée, ni la lumière des bougies. Le pupilles étaient très-contractées; elles ne se dilataient pas dans une obscurité relative.
En même temps, sans qu'il existât un délire réel, on ne pouvait dire que le malade eût toute son intelligence.
Le faciès était plus hippocratique encore que le premief jour; il était, en outre, hébété. M. V*** se levait sansen avoir conscience, et, quand on l'obligeait à remonter dans son lit, il en prenait le pied pour la tête. Cependant, ses réponses étaient justes quand on l'interrogeait ; toul^ses plaintes se bornaient à signaler la douleur des intestins ; il la disait intolérable.
Le pouls, à 90 environ, était faible et un peu serre; h chaleur de la peau était modérée. Il y avait un sentiment
de faiblesse générale, mais aucun signe de paralysie des membres inférieurs, non plus que des membres supérieurs. L'odorat était conservé, l'ouïe ne se trouvait point obscurcie, le goût et la parole étaient intacts.
En présence d'un état aussi grave, le docteur Serrand s'adjoignit le docteur Léon Simon pour continuer le traitement. Le 14 octobre, au matin, on donna opinm^ 6®, 2 gouttes, pour 120 gr. de véhicule, une cuillerée d'heure en heure.
Pour boisson, sirop de cerise étendu d'eau ; un peu de glace si les vomissements continuaient. Cataplasme sur le ventre. Lavements à la graine de lin et au gros miel. Ceux-ci seront administrés avec une longue canule, afin de les faire pénétrer aussi haut que possible.
Le soir, à six heures, aucun changement. Le ventre se tend un peu, les vomissements prennent un goût putride. Nous songions à une invagination et nous allions i^Te&crive plumbum^ tout en. réservant la belladoue pour la nuit, en raison de l'agitation croissante et de la cécité. Mais à peine étions-nous séparés, que le malade fut pris d'une crise de convulsion , grincements de dents, distorsion des yeux et des muscles de la face, roideur éclamptique des membres; pas de cris, mais perte de connaissance.
Le docteur Serrand, rappelé aussitôt, arrive au milieu de cette crsie et donne immédiatement la belladone^ 6% 4 gouttes pour 8 cuillerées d'eau. Il commence par faire pénétrer dans la bouche quelques gouttes de cette potion, opération difficile en raison du serre-
ment des mâchoires. Ces quelques gouttes suffisent cependant à produire un pou de détente, de sorte qu'au bout d'un quart d'heure, on peut faire avaler une cuillerée à café de la potion. Cette dose est répétée trois fois au même intervalle, puis on en vient à une cuillerée à bouche d'heure en heure.
Malgré cette terrible secousse, la nuit fut beaucoup plus calme que les précédentes; il y eut même quelques instants de sommeil complet; les mouvements convulsifs des muscles du visage allèrent en diminuant, et le malade reprit peu à peu connaissance, mais sans conserver aucun souvenir de ce qui lui était arrivé.
Le 15, au matin, nous le trouvâmes très-calme; il n'essayait plus de se lever, comme les jours précédents ; le visage était toujours profondémeot altéré, le pouls était à 80, faible; mais les vomissements avaient cessé. Une selle peu abondante, noire, en bouillie infecte, avait été obtenue après des lavements, et le malade convenait que la douleur du ventre était moindre. La langue restait humide, chargée d'un épais enduit blanc.
M. .V*** dit qu'il commençait à distinguer le jour; il ne voyait pas encore les objets distinctement, mais il reconnaissait l'endroit où se trouvaient les fenêtres de sa chambre; les pupilles étaient toujours contractées.
Le même médicament fut continué, à raison d'une cuillerée à bouche de deux en deux heures.
L'amélioration s'accentua de plus en plus dans la journée, l'intelligence et la vue revinrent complètement, sans qu'il restât aucun souvenir de la crise convulsive, il n'y eut plus de vomissements. La douleur abdominale
avait beaucoup diminué, mais Tempâtement persistait surtout du côté droit; une selle, toujours en bouillie noire et infecte; la langue restait la même . Le médicament fut continué pour la nuit, mais seulement par cuillerée de trois en trois heures.
16 octobre. — Il y a eu, pendant la nuit, plusieurs heures de sommeil de suite; pas de lièvre, seulement le malade accuse de la céphalalgie, surtout une douleur vers la nuque. La langue tend à se sécher, pas de selle depuis hier; le ventre est indolent, urine rouge avec dépôt brunâtre.
Prescription. — Sacch. lact. — Bouillon de poulet.
Le soir, le malade accuse un nouveau symptôme, une sensation de barre et de pesanteur à Thypogastre, avec un peu de tension intestinale sur ce point. Tous les autres symptômes paraissent effacés, sauf la rougeur et la sécheresse du milieu de la langue. — Le bouillon a bien passé.
Prescription. — Mercurius solubilis^ 12% 'une goutte pour 120 grammes d'eau, une cuillerée de trois en trois heures.
Une selle abondante a lieu vers le matin, elle est toujours brune et en bouillie ; mais en outre, il y a une couche de bile jaune et huileuse. La préparation de cette évacuation a donné une nuit un peu agitée; l'état général se soutient malgré cela. La vue est excellente.
1 7 octobre. — Continuation du mercure.
Tout .se passe bien dans la journée ; une selle peu abondante. On donne le saccharum pour la nuit.
18. — Tout est bien, sauf que le sommeil a été agité et que le milieu de la lan'gue reste sec.
Bhus. — 18% 6 globules, est donné contre ces deux symptômes.
19. — Le ventre est encore un peu tendu, légèrement sensible ; il y a des borborygmes et émission de quelques gaz. — Pas de selle.
Nux vomica, 24, 5 globules pour 120 grammes d'eau alcoolisée; 3 cuillerées dans les vingt-quatre heures. — Potages.
20. — La constipation persiste ainsi que le malaise du ventre ; tout est bien pour le reste.
Bryonia, comme rmx vomica.
21. — Toujours de la constipation; le malade a mangé du poulet, qui a été bien digéré. L'appétit est bon, la langue reste muqueuse.
Pas de médicament.
22* — La journée d'hier a été satisfaisante, mais la nuit a été fatigante ; ce qu'explique une énorme évacuation moitié moulée, moitié en bouillie, qui a eu lieu ce matin.
Pulsatilla^ 18*,6 globules, 120 grammesd'eau alcoolisée, 3 cuillerées à bouche en vingt-quatre heures.
23. — Très-bien. — Cesser le médicament. Le malade, quelques jours après, quittait Paris et pouvait supporter un long voyage.
RÉFLEXIOJNS .
L'observation précédente doit son intérêt à deux circonstances : la gravité des symptômes et la rapidité de la guérison.
Et, d'abord, qu'a eu ce malade ? Les symptômes, et surtout leur ordre de succession l'indiquent : il a eu une occlmion intestinale avec symptômes réflexes à forme convulsive. La cause était facile à saisir, en raison de la rapidité avec laquelle son action s'était fait sentir. A peine la bière avait-elle été bue, que le malade éprouvait une sensation de froid dans l'estomac ; cette sensation était assez forte pour troubler la digestion. Que ce froid ait amené un spasme de l'intestin, peutêtre même un commencement de volvulus, c'est ce qui a été plus d'une fois observé.
En fait, le premier symptôme a été le malaise de l'estomac, bientôt suivi du vomissement des aliments, puis une douleur extrêmement vive dans les intestins, douleur qui n'augmentait pas à la pression, s'accompagnait d'un empâtement de tout le flanc droit, avec matité, sans développement tympanique considérable.
Évidemment, il n'y avait pas là de péritonite : celle-ci n'ayant jamais existé autrefois, on ne pouvait supposer des brides comme cause d'étranglement. Le malade n'étant point sujet à la constipation, et celle* ci ne s'étant pas montrée dans les jours qui avaient précédé la maladie, on ne pouvait invoquer Tengouement paraccumu^ lation de matières stercorales. Au contraire, la douleur si pénible éprolivée dans l'abdomen, les vomissements^
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l'altération profonde du visage, Tabsence de toute évacuation prouvaient Tobstruclion de l'intestin, et si les vomissements avaient pris l'odeur stercorale, le volvulus aurait pu être affirmé.
Quant aux symptômes dont le système nerveux a été le siège, la rapidité de leur disparition . prouve qu'ils n'étaient pas le résultat d'une lésion cérébrale.
La perte de la vue coïncidait avec une contraction violente des pupilles, et il n'y avait aucun autre signe de paralysie ; de plus, les symptômes éclamptiques indiquèrent l'excitation cérébrale. Si l'on tient compte de la constitution nerveuse du malade, et de cet autre fait que s'élant livré à des préoccupations intellectuelles nombreuses, le cerveau était surexcité, la production des symptômes convulsifs sera justifiée.
En résumé, l'impression d'une boisson froide a produit une contraction spasmodique de l'intestin, l'occlusion en a été la conséquence, et des symptômes également spasmodiques , mais spasmodiques jusqu'à la convulsion , se sont montrés comme conséquence.
Or, ces symptômes, secondairas par rapport à la genèse de la maladie, sont devenus prédominants pour le choix du médicament.
En tenant compte du premier caractère, la constipation : bryonia, nux vomica^ mercurius solubilis^ lycopodium, lachesis étaient indiqués, et, dans l'hypothèse d'une occlusion intestinale, plumbum arrivait en première ligne. Au contraire, la perte, si subite, delà vue, et, surtout, les symptômes convulsifs, ne laissaient aucun doute pour le choix de belladone. L'effet bicnfai-
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sanl et rapide de ce médicament confirme Texaclitude de ces indications.
Toutefois, le spasme ayant cessé , Pélat convulsif ayant disparu et la vue étant recouvrée, ce médicament avait rempli son but. Mercurius solubilis se trouvait indiqué alors par la pesanteur hypogastrique et la paresse de rintestin. On dut enfin songer à bryonia et à nux vomica, lorsque la langue eut de la tendance à se sécher, l'intestin ayant peine à reprendre sa contraclilité. Enfin, du moment où la langue devint blanche et humide, Tappétit ne reprenant pas avec vigueur, un sentiment de soif continuant à exister, pulsatilla devait être utile. Non-seulement cette substance effaça ces symptômes, elle fit plus et produisit une abondante évacuation. Aucun autre médicament ne dut lui succéder, la guérison était complète.
L'observation que nous venons de citer prouve donc en faveur de l'action des infiniment petits ; en même temps qu'elle montre la sûreté que la loi des semblables, unie au principe d'individualisation, nous donne dans la pratique.
0' Serrajsd, D*" Léon Simon.
l'iiminemankisue. — Janvier 1870. III. — 2
PAR LE DOCTEUR ANASTASIO ALVAREZ GONZALEZ
F... F... est un rhumatisant, qui fut aussi heureux que celui dont il a été question dans le numéro précédent de el Criterio médico^. Il était âgé de 48 ans; il était doué d'un tempérament nervoso-sanguîn et d'une forte constitution , et il avait toujours joui d'une excellente santé, même dans son enfance. Il était donc privilégié, comme le sont les enfants qui conservent leur santé en dépit de leur organisation délicate, de leur intempérance et du peu de réflexion avec lequel on exécute les actes de la vie dans les premières années.
* L'espace nous, a manqué pour publier la traduction d'une observation extrêmement intéressante de rhumatisme guéri par notre excellent confrère le docteur Alvarez (voy. el Criterio médico, t. X). H s'agissait d'un sujet de 54 ans, affecté d'un rhumatisme qui s'était manifesté à la suite d'un tour de reins et d'un bain froid forcé. 11 était contraint de garder le lit, sans pouvoir même s'y remuer, à moins d'éprouver des douleurs insupportables. Il n'avait pu obtenir aucun soulagement des divers traitements allopathiques employés tour à tour, tels que frictions de belladone , de baume Opodeldoch , pilules d'opium, sangsues, bains sulfureux, etc.
Ce malade fut guéri très-rapidement par trois doses de calcarea, 200*; au bout de neuf jours, il put marcher dans sa chambre; bientôt après il put sortir ; mais ses douleurs lombaires ne disparurent complètement qu'au bout de cinquante jours.
Dans le cours de cette observation, M. Alvarez fait une véritable discussion du choix des médicaments qui étaient le mieux indiquée, et il montre claireraenl pourquoi il a choisi calcarea carbonica, à l'exclusion des autres. (Note du traducteur,)
Cet individu, adonné à la pêche depuis sa jeunesse, était obligé pour gagner sa vie de se mettre à Teau, quelle qu'en fût la température. Sa sanié n'en avait pas été altérée jusqu'alors. Mais le 29 septembre 1865, il arriva d'un pas accéléré sur le bord de la rivière le Garama, se déshabilla précipitamment, et, malgré la grande chaleur qu'il éprouvait, malgré la sueur abondante dont son corps était couvert, il se mit à l'eau pour pêcher à la main les poissons qui abondaient en cet endroit.
F... F... ne tarda pas à s'apercevoir qu'il nageait difficilement, et comme cette difficulté augmentait de moment en moment, il se vit forcé de sortir de l'eau. Il se trouvait dans un état déplorable. Depuis lors, sa santé fut complètement perdue. La vigueur, l'énergie de son organisation et de son tempérament privilégié ne purent dominer les diverses manifestations morbides, mais elles le sauvèrent en l'empêchant de trouver une mort instantanée dans l'eau, quand il commit l'imprudence de s'y plonger, son corps ruisselant de sueur.
Cet homme chercha en vain un soulagement à ses maux dans les moyens allopathiques ; mais ceux-ci ne tirent que le rendre plus malade, en empêchant encore davantage sa force vitale d'opérer une réaction convenable, qui aurait amené au moins quelques moments de trêve aux souffrances d'un homme qui avait fait un si mauvais usage de sa raison, en jouant d'une manière si désavantageuse avec la santé et avec la vie. Il se décida enfin à se soumettre au traitement homœopalhique.
Voici les symptômes qui constituaient et qui caractérisaient sa maladie :
Le sujet souffrait continuellement depuis quatre ans et demi, sans avoir un seul point de son corps exempt de douleur; il éprouvait de l'engourdissement et de la pesanteur de tête, avec douleur compressive, douleur de contraction à la nuque et roideur du cou tout entier, qu'il ne pouvait remuer. Douleur de contraction et de pression dans toute l'étendue du dos, avec élancement dans les côtés; douleur contractive et tiraillante dans les bras, les avant-bras et les mains, sans avoir la force de les mouvoir. Le malade souffrait aussi beaucoup de fréquents accès de douleur à l'épigastre, comme si l'estomac était pressé contre la colonne vertébrale, avec grande difficulté de respirer. La même douleur contractive et tiraillante (dont nous avons parlé à propos des membres supérieurs) s'étendait de l'articulation coxo-fémorale aux cuisses, aux genoux, aux jambes et aux pieds. Cette douleur était aggravée par le repos. Malaise général» principalement aux membres inférieurs, amélioré momentanément par le mouvement. Paralysie générale incomplète, surtout au niveau de toutes les articulations; ellecessait pendant le mouvement, qui cependant ne pouvait être soutenu longtemps, et elle se reproduisait pendant le repos. Le malade supportait ses souffrances avec autant de patience et de résignation qu'il est possible d'en avoir ; mais ce qui le] désespérait et le mettait hors de lui était de ne pouvoir dormir, non-seulement à cause de l'agitation et de l'ardeur produites par la chaleur du lit, et portées au point d'être obligé de le quitter, mais aussi
. à cause des douleurs qui augmentaient, lorsqu'il s'endormait; il se voyait alors forcé de se mouvoir, malgré la difficulté qu'il avait à le faire, afin de souffrir un peu moins. 11 ne pouvait goûter le sommeil que dans la matinée, pendant de courts instants, assis sur une chaise et sans incliner le tronc. Mais, comme cette position ne pouvait être soutenue longtemps, la doiileur augmentait aussitôt qu'il s'inclinait, et le réveillait dans Taffliction et les gémissements. La sensibilité au froid était trèsgrande et augmentait le malaise, les souffrances. Le patient était triste et préférait la solitude à la présence des personnes mêmes qui lui étaient les plus chères. PleursL fréquents, sans savoir pourquoi; les larmes coulaient involontairement le long des joues ; la plus légère contrariété produisait une grande excitation et de l'aggravation. Le courage et la hardiesse habituels de ce sujet, lorsqu'il était en bonne santé, contrastaient singulièrement avec sa timidité actuelle à propos de toutes choses. Rien n'était capable de l'égayer ou même de le distraire.
Il serait difficile de trouver dans les annales de la médecine un tableau plus achevé des manifestations rhumatismales, que celui que l'on pouvait observer chez ce malade. Ce n'est que par son organisation privilégiée que l'on peut expliquer la résistance à une mort provoquée par de si grandes souffrances, bien que le rhumatisme n'ait acquis son plus grand développement que pendant les quatre derniers mois, à la suite d'un bain d'eau contenant des herbes aromatiques. Celui qui avait conseillé l'usage de ce remède n'avait pas compris
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que Teaii mise aa contact de la pean de F... F..., était et sem toojoars le plus grand ennoni de sa santé.
Un fefroidiss^nent dans Tean fat la canseoccaskmndle de ce rhmnaiisme. ibis ce renseignement seol ne suffit pas an médecin hahnemannien, qui recharhaa aTCc soin 1^ circonstances qai ont accompagné ce r^roidissement. Âpres aroir étndié attentifement rinfloence exercée sar réralntion morbide par le mouyemoit acoâéré dn malade lorsqu'il arriva sur le bord de la rivière, et par la sueur abondante qui baignait son corps, il en conclut que les conditions du refroidissement dans l'eau sont Irës-difierenteSy selon que les tissus sont dans nn état de repos complet, sans augmentation de transpiration, ou suivant que les muscles, les tendons ^ les ligaments sont affaiblis et relâchés par les efforts déployés pendant le mouvement accéléré, avec augmentation de chaleur et transpiration à la peau. Le malade passa ainsi subitement d'une température extrême à une autre, et il a été très-heureux pour lui que la manifestation morbide se soit fixée seulement sur les muscles, les tendons et les ligaments, sans qu'il soit survenu de congestion foudroyante au cerveau ou au poumon, ou bien une lésion organique du cœur, qui Teût emporté en quelques heures ou en quelques jours. ^
Bryonia et rhus toxicodendron sont les deux médicaments qui conviennent au refroidissement dans l'eau, avec suppression delà transpiration.
De ce qu'un médicament correspond bien à la cause occasionnelle d'une maladie, il ne s'ensuit pas pour cela qu'il soit parfaitement indiqué pour combattre les
symptômes qui la constituent. Mais, pour l'ensemble des symptômes qui ont été décrits plus haut, les médicaments de cause sont également capables de dominer la maladie, et c'est pour cette raison que je ne fais pas mention d'autres médicaments qui pourraient paraître également indiqués. Je ne m'arrêterai pas davantage à établir la similitude des différences, et la différence des similitudes qui existent entre bryonia et rhus^ relativement au traitement de ce rhumatisme. Il sufQrait en effet, au médecin le plus novice en homœopathie, de considérer un instant les symptômes qui s'étaient manifestés, pour choisir le rhm, qui donna des résultats si beaux et si extraordinaires. C'est qu'il existe une ressemblance parfaite entre sa pathogénésie et les symptômes du rhumatisme qu'il s'agissait de combattre.
Premier symptôme de V affection rhumatismale. — Pesanteur, étourdissement et douleur compressive à la tête; douleur de contraction à la nuque et roideur de tout le cou, qui empêchait le mouvement de la tête.
Afin que celte étude analytique ne paraisse pas trop longue et trop monotone, j'ai distribué les symptômes par groupes, quoiqu'ils s'appliquent à différentes régions du corps.
Pesanteur telle de tête, qu'elle est obligé de la tenir droite pour diminuer la pression du dedans en dehors du front (expérimentation physiologique du rhvs toxicodendron) (symptôme 54). — Pesanteur de tête et étourdissemenls lorsqu'il tourne les yeux, qui eux-mêmes lui font mal (55). — Pesanteur dans les tempes, comme si le cerveau y éprouvait une pression douloureuse de haut en bas (56). — Mal de tête, comme si le cerveau était comprimé d'une tempo à l'autre (57). — Céphalalgie étourdissante qui en-
vabit toute la tête (40). — ^En marchant, étourdissement tel qu'il ne voit pas ceux qui sont devant lui (33). — Pesanteur dans le haut de la tête après la marche (81). — Céphalalgie tiraillante et pressive (66). — '■ Pression dans les tempes (49). — Céphalalgie pressive de dedans en dehors, derrière l'œil gauche (53) . — Pression dans les muscles de la nuque, en baissant la tête (555). — En se baissant, traction sur lun des côtés de la nuque (557). — Roideur rhumatismale dans la nuqbe (558). — Roideur dans lanuque (559). — Rigidité de tout le cou, de sorte que, quand elle veut remuer la tête, la douleur qu elle éprouve dans la nuque lui arrache des cris (560).
Il est impossible de trouver une ressemblance plus grande que celle qui existe entre les symptômes rhumalhoïdes du premier groupe et ceux de l'expérimentation pure du rhus; c'est pour cela que le médicament fut si homœopathique à la maladie qu'il s'agissait de combattre.
Second symptôme de r affection rhumatismale. — Douleur de traction et de pression dans tout le dos, avec élancements dans les côtés. "
L'expérimentation pure du rhus ne laissse non plus rien à désirer, relativement à ce second groupe de symptômes :
Contraction de la peau sur l'omoplate gauche (566). — Traction de bas eu haut et pression sous l'omoplate gauche, dans le côté du dos (568). — Traction et pression sous l'omoplate droite, qui gêne la respiration (569). — Élancements pressifs dans le dos (575). — Douleur tractive dans le dos (577). — Rigidité dans le sacrum (586). — Pression en travers du sacrum (587). — Elancement tractif, vulsif, dans le coccyx (590). — Douleur térébrante dans le côté gauche (542). — Traction lente, qui descend le long du côté gauche de la poitrine (543). — Des deux côtés du .sternum, élancements profonds (545), — Élancements fréquents dans le côté
(550). — Fréquents élancements dans le côté droit (551). — Elancement dans le côté gauche, en parlant et en faisant de profondes inspirations (549).
Troisième symptôme de P affection rhumatismale. — Douleur de traction et de tension dans les bras, depuis le coude jusqu'à la maiu, avec manque de force pour les mouvoir.
La pathogénésie de rhus ne manque pas de symptômes semblables :
Tension dans le bras gauche, au grand air (symptôme 605). — Tiraillements dans les deux bras; ils lui causent aussi plus de douleur dans le lit (608). — Elancements tractifs dans les bras, qui descendent de Tépaule (602). — Traction et tiraillement depuis l'articulation du coude jusque dans celle de la main (612). — Tension dans Tarticulation du coude, quand elle étend le bras (615). — Défaut de force et roideur des avant-bras et des doigts, en les remuant (617). — Violente douleur tiraillante dans le bras, qui n'est jamais plus forte qu'en restant couché tranquillement (621). — Sentiment de manque de force au Jiaut de l'avanl-bras droit, pendant le mouvement, et, lorsqu^on empoigne un corps, douleur conunede luxation dans le carpe (622).
Quatrième symptôme. — Accès fréquents de douleur au creux de Teiltomac, comme si l'on comprimait cet organe contre la colonne vertébrale, avec grande difficulté pour respirer.
Pression dans le creux de l'estomac, comme si tout y était gonflé, ce qui rend la respiration difficile (536.) — Pression dans le creux de l'estomac, comme après avoir avalé une trop grosse bouchée (557). — Douleur lancinante dans le creux de iestomac (341). — Douleur constrictive au côté droit, qui se dirige vers l'estomac (549). — Douleur pressive, lancinante, «à la région de l'estomac, qui empêche de faire des inspirations profondes (555).
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Cinquième symptôme. — Douleur de contraction et de tiraillement qui s'étend de l'articulation coxo-fémorale aux cuisses, aux genoux, aux jambes et aux pieds ; aggravation par le repos.
De même que pour les précédents, les symptômes pathogénétiques de rhus correspondent parfaitement à cette forme rhumatismale siégeant aux extrémités inférieures.
Douleur tractive dans la fesse droite, iininédiatemènt au-dessous du sacrum (653). — Contraction en forme de crampe dans la fesse droite (6S4). — Douleur en forme de crampe dans la fesse gauche (655). — Crampe dans la fesse et la cuisse gauche (656). — Dans l'aine gauche, en se tenant assis, tension, comme si la peau était trop courte (657). — Douleur dans la hanche droite, qui se comr pose de tension et de traction (659). — Tension tractive de haut en bas dans la cuisse gauche, en descendant de Tarticulation (660). — Douleur tiraillante à la partie médiane externe de la cuisse, en se tenant assis, qui cesse pendant le mouvement (661). — En croisant les jambes Tune sur Tautre, tension au côté postérieur de la cuisse (663). — Douleur comme contusive et tractive dans la cuisse droite (664). — Roideur, surtout dans les genoux et les pieds (675). — Traction et tiraillement depuis le genou jusque dans l'articulation du pied (676). — Douleur tractive dans le genou (677). — Tension dans l'articulation du genou%àuchG, en se levant de sa chaise (681). — Traction dans le creux du jarret droit(682). Tiraillement dans le genou et dans l'articulation du pied (683). — Les jambes sont si roides, qu'à peine peut-il -marcher (689). — Traction dans tout le pied, comme s'il était paralysé, en se tenant assis (690). — Dans le mollet droit, en dedans, traction qui rend la jambe inquiète (699). — Sentiment de tension à la peau du mollet, avec élancements dedans, en restant assis, qui cesse en marchant (700). — Traction spasmodique dans le mollet gauche, qui remonte jusque dans le creux du jarret (701). — En marchant, tension dans les mollets, comme si* les tendons du jarret étaient trop courts (702). — Élancements semblables à des coups de couteau
dans l'articulation du pied gauche (722). — Traction de bas en haut, avec ardeur, au talon gauche (725). — Contraction spasraodique au côté interne de la plante dn pied (755) . Tension et pression dans la plante du pied (738).
Sixième symptôme. — Langueur générale, surtout aux extrémités inférieures, et qui cède momentanément par le mouvement.
Ce symptôme rhumatismal, dont se plaignait mon malade, trouve son similaire dans Texpérimentation physiologique de rhus. . *
Grande langueur par tout le corps (789). — Langueur extrême dans les membres inférieurs, surtout pendant le repos (795) . — Lassitude, plus forte en restant assis, qui diminue en marchant (806). — Grande langueur, comme si les os faisaient mal ; elle est toujours assise ou couchée (807) . — (L*après-n)idi) en marchant au grand air, langueur extrême des jambes; il pouvait à peine les remuer (696) . — Lassitude pénible dans les jambes, en se tenant assis, que la marche dissipe (705).
Septième symptôme. — Paralysie générale incomplète, plus sensible dans les articulations ; elle cessait pendant le mouvement, qui d'ailleurs ne pouvait être soutenu longtemps, et elle se reproduisait de nouveau pendant le repos.
Symptômes de rhis. — Paralysie, pendant trois jours, des membres inférieurs ; il ne marchait qu'avec de grands efforts, en se traînant et lentement (795). — Paralysie par tout le corps, dans toutes les articulations, surtout après avoir été assis, quand il veut se relever, et vers le soir (809).
Huitième symptôme de la maladie. — Affliction profonde et désespoir causé par l'insomnie qui est produite par l'agitation et Tardeur qu'éprouvait le malade à la
chaleur du lit, et par les douleurs qui s'aggravaient au moment de s'endormir; il ne pouvait dormir que par instants très-courts, le malin, assis dans une chaise, en tenant le tronc parfaitement vertical.
Symptômes de rhus, — La nuit, beaucoup d'iasomnie (831). — Le soir, il ne peut s'endormir à cause d'une insupportable sensation de chaleur (844). — Quatre nuits de suite, insomnie; elle ne pouvait rester dans le lit (846). — Grande agitation, la nuit (847).
— Sensation désagréable de chaleur par tout le corps, la nuit (868) .
— Après minuit, sommeil léger ; elle ne fait que se retourner, à cause d'une sensation désagréable, comme si elle éprouvait une ardeur interne par tout le corps (869).
Neuvième symptôme. — La sensibilité au froid était très-grande et augmentait le malaise.
Symptômes de rhus, — Il est très-sensible au grand air, à Tair frais (878) . — L'air extérieur froid lui est très-désagréable, et cause en quelque sorte de la douleur à la peau (885).
Dixièms symptôme. — Le patient était triste et préférait la solitude à la présence des personnes mêmes les plus chères.
Symptômes de rhus. — Impatience et dépit à la moindre bagatelle; elle ne supporte pas qu'on lui parle longtemps (944). — Il ne peut s'égayer, il est indifférent a la société (951). — Tristesse qui fait rechercher la solitude (955).
Onzième symptôme. — Pleurs fréquents, sans savoir pourquoi ; les larmes coulaient involontairement sur les joues.
Symptômes de rhus. — Tristesse ; il se met à pleurer sans savoir pourquoi (949). — Pleurs involontaires, sans humeur larmoyante (950).
Douzième symptôme. — La plus légère contrariété produisait une grande excitation et de l'aggravation; rien ne pouvait le réjouir, ni même le distraire.
Symptômes de rhus, — Une légère contrariété excite et augmente les accidents (948). — Elle est rarement capable d'avoir des idées gaies (967).
En comparant chacun des symptômes de la maladie avec ceux qui sont notés dans la pathogénésie de rhus,
on observe k plus parfaite ressemblance entre eux ; et toutes les fois que Ton sera assez heureux pour choisir des médicaments aussi bien indiqués, les guérisons seront alors rapides, instantanées, et paraîtront merveilleuses.
C'est ce qui arriva à mon malade, qui prit seulement trois doses de rhuSy 200'' dilution, une tous les soirs, à la dernière heure, dans deux cuillerées d'eau. Sous l'influence de la première dose, il passa une meilleure nuit, n'éprouva pas autant d'agitation, d'ardeur et de douleur, et put dormir en trois fois, pendant quinze, vingt-quatre et quarante minutes. Le changement produit dans l'état moral par ces instants de repos et de sommeil fut extraordinaire. En effet, le malade, dont les douleurs avaient un peu diminué, se trouvait plus gai, un peu distrait de ses souffrances, qu'il supportait mieux et avec plus de patience. Il avait recouvré l'espérance de la guérison ; il n'était plus aussi languissant et aussi mal à l'aise, et il paraissait mouvoir les jambes avec plus de force et de vigueur.
Sous l'influence des deux doses suivantes, il se produisit une amélioration encore plus notable de tous les
symptômes. Le mieux augmenta de jour en jour, et au bout de trois semaines, le malade se trouva rétabli, quoiqu'il lui fallut deux mois pour recouvrer la force et la vigueur des mouvements qui lui était habituelle.
Un symptôme critique très-important favorisa, sans doute, la guérison si prompte, on peut même dire presque instantantanée de ce rhumatisme. Dès la première nuit que le malade goûta le sommeil (pendant quarante minutes), il se réveilla ayant la peau légèrement en moiteur. Les nuits qui suivirent, le sommeil étant devenu plus profond et plus prolongé, il survint une sueur générale plus copieuse. Ayant expressément recommandé au malade de ne pas se lever avant que la sueur eût cessé , cette crise se prolongea pendant assez longtemps, à la grande satisfaction du patient, et avec ma permission.
L'expérience nous donne de bonnes et de nombreuses leçons, et Phomme devrait exercer sa mémoire afin de ne pas les oublier si facilement, surtout lorsqu'elles se rapportent à la perte de la santé, par suite d'excès et de négligence complète des préceptes de l'hygiène.
Le malade dont il vient d'être question eut grand soin, par la suite, de ne pas retourner à la pêche et d'éviter le plus léger refroidissement, surtoutceux provoqués par l'humidité. Sa guérison date de plus de deux ans, et il n'a pas éprouvé depuis la plus légère douleur rhumatismale.
El Criterio medicOi t. X, p. 585. — (Traduction du D' V. Chaii* cerel.)
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PAR LE DOCTEUR DESTERNE
— SUITE
L'auteur repousse Topinion que la nature aurait fait ici tous les frais de la guërison. Il n'a jamais vu dans les cas nombreux quMl a observés, particulièrement sous Reust, à Berlin, à moins qu'on ne fît de larges et profondes incisions, et même dans ce cas, le pus s'écouler d'une manière si rapide et si complète. Il se formait souvent des clapiers ; des lambeaux de tissu cellulaire se mortifiaient, et il survenait une fièvre hectique qui nécessitait longtemps remploi du camphre et du quinquina. Ici, une collection purulente s'était lentement amassée sous l'aponévrose; elle y persistait depuis des semaines, sans que rien annonçât l'ouverture prochaine de l'abcès; dèsque«iKc. intervient, le pus se porte au dehors. Deux petites ouvertures suffisent à l'issue d'une grande quantité de pus, et, en quelques jours, la guérison est complète. Si l'on avait administré silic. au début, la malade en eût été quitte, pense l'auteur, pour un petit abcès.
g 53. La plupart des observateurs s'accordent à recom* mander l'emploi de silic. dans le phlegmon du sein. Hartmann l'indique contre l'excoriation du mamelon, chez les nourrices. — Dans l'inflammation de la glande, s'il y a un état dyscrasique ; — lorsque la suppuration, à laquelle le sein tend plus que tout autre organe, s'est établie et surtout lorsqu'elle a déjà produit de grands ravages ; — et chez les enfants, lorsqu'une longue suppuration et l'existence de trajets fistuleux ont amené une fièvre hectique*
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Hering considère phosph. et rhus comme les meilleurs médicaments à administrer contre les abcès du seiti, etsilic. dans les cas où ils auraient échoué. Ce dernier convient lorsque la suppuration estclaire, aqueuse et fétide; lorsque les abcès sont multiples et n*ont aucune tendance à se cicatriser.
Knorre préconise siKc. comme très-efficace, lorsqu'après la disparition presque complète des accidents inflammatoires et l'épuisement de Tabcès, persistent des fistules par où s'écoule un liquide séro-purulent ou du lait, en même temps que la glande mammaire s'indure et devient bosselée.
Nos médicaments, dit Weber, rendent d'immenses services dans les abcès diiseiUy en calmant, à l'aide de «u//*. et de phosph. y la violence des douleurs et en provoquant la suppuration, lorsque la résolution n'est plus possible. Avec eux, l'intervention de la lancette devient inutile, ce qui, pour les femmes, n'est pas de peu d'importance ; mais aucun moyen ne peut être substitué à silic, 3/30*% que l'on répète tous les huit ou quinze jours si la suppuration s'est ouvert une issue à Textérieur et qu'il se soit formé des fistules.
La grande supériorité du traitement des abcès du sein par silic,^ dit Goullon, consiste surloutjen ce qu'elle rend inutiles les cataplasmes qui macèrent {la peau, ce qui donne lieu à des cicatrices plus apparentes, et l'incision par l'instrument tranchant, très-redoutée des malades. Cette incision ne hâte en rien la cicatrisation d'abord, et employée trop tôt, elle n'ouvre qu'un foyer alors qu'il y en a plusieurs qui ne sont pas encore réunis, provoque des ouvertures et des fistules. On sait quel aspect présente un sein ainsi miné, et combien peu il est apte à une nouvelle lactation.
L'auteur fait suivre cette remarque de l'observation suivante :
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Une très -jeune accouchée primipare fut prise, pour s'être levée trop tôl, d'une inflammation qui envahit Jes deux tiers du sein gauche. Cet état durait depuis huit jours sans modifications, lorsque je fus appelé. Lé sein était rosé à la périphérie et d'un rouge sombre au centre de l'inflammation; il était gonflé, dur, très-sensible au toucher; une douleur brûlante pongitive, continuelle, empêchait tout sommeil; la fièvre était intense; la malade amaigrie et surexcitée; l'aHaitement. se faisait par l'autre sein ; on percevait distinctement dans l'organe affecté une fluctuation très-profonde et très-limitée. Le soir, quelques doses de belL ; le lendemain matin, silic»^ 50^, en solution dans l'eau, toutes les trois heures. Le calme survint bientôt ; la douleur diminua et fit place à une sensation presque agréable de battement. Dès la seconde nuit, l'abcès s'ouvrit pendant le sommeil; il s'échappa une assez grande quantité d'un pus de bonne nature, et la guérison se fit sans encombre en quelques jours, de sorte qu^l ne resta pas la plus petite déformation du sein. Comme on n'avait pas appliqué de cataplasme, la peau ne fut pas altérée, ce qui est indispensable pour obtenir la guérison sans cicatrice, sans coloration anormale, sans inégalité.
L'auteur ajoute que, d'après son expérience, dans les cas d'érysipèle simple ou d'abcès petits et superficiels, comme il s'en trouve près des mamelons, on peut laisser continuer l'allaitement. Dans le cas cependant où la suppuration serait profonde ou étendue (la moitié d'un œuf de poule et au delà), il faudrait renoncer à l'allaitement par le sein malade, à moins qu'après la guérison la sécrétion lactée ne s'y rétablisse.
Le docteur Bernstein confirme l'efficacité de silic. dans les abcès du sein chez les nourrices et les jeunes accouchées, et il constate qu'il dissipe en outre certains accidents chez le nourrisson, tels que vomissements, cris, agitation et insomnie.
l'iuhnemaskisme. — Janvier 1870. UI. — 3
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Une femme de 24 ans, ayant les cheveux blonds, et d'un caractère doux, rapporte le* docteur Schwarze, avait conservé à la suite d'une inflammation qui avait atteint le sein droit, lors de son premier allaitement, une induration qui l'avait empêchée de nourrir de ce côté. Cette inflammation s'était accompagnée] d'un engorgement des glandes axillaires, dont plusieurs, après les plus vives douleurs, avaient fini par suppurer. Ce gonflement des ganglions axillaires s'était reproduit à Tépoque d'un second et d*un troisième allaitement accompagné des]mèmes circonstances ; aussi une quatrième couche étant survenue , la malade se refusaiti^elle adonner le sein à son enfant; quelques-uns dés ganglions de Taisselle ayant atteint déjà le volume d'une noix saiis qu'il y ait eu inflammation : — silic.^ S/SO'^', deux doses en dix jours, — Tengorgemenf ganglionnaire se résolut. Un lait de bonne qualité s'étant écoulé du sein droit, la malade le présenta à Tenfant, qui n'hésita pas à le prendre, et dès lors elle continua à nourrir des deux seins.
Une jeune fille, traitée par le docteur Gross, était affectée depuis sept semaines d'un phlegmon du sein droit. Son teint jadis animé et fleuri était devenu pâle et terreux ; elle avait notablement maigri; son appétit s'était perdu et elle avait constamment la fièvre ; la respiration était devenue si courte, qu'il lui suffisait de faire quelques pas pour la suffoquer, ce qui n'arrivait jamais auparavant. Elle souffrait continuellement d'une toux sèche, ne lui laissant pas un instant de repos la nuit. Le sein gauche était petit et flétri ; le droit, au contraire, était dur, extrêmement gonflé et d'une coloration livide. Il existait dans l'aisselle de ce côté une ouverture fistuleuse à bords calleux, d'où suintait un pus fluide et de mauvaise odeur, par où la sonde pénétrait jusqu'au sternum, dont la partie inférieure était fortement gonflée et ses ligaments enflammés. Le plus léger attouchement y était intolérable et les
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mouvements du bras droit, frappé d'une sorte d'engourdissement, n'étaient plus que très-difficiles et même impossibles. Les règles étaient supprimées : — si/ic, 30% une seule dose : pansements secs. — En moins de trois semaines, la malade reprenait le cours de ses occupations. Au bout de huit jours, le sein s'était amolli en même temps qu'il était revenu & son volume naturel; la fistule donnait une suppuration épaisse et de bonne nature ; la toux et la fièvre avaient insensiblement diminué; la reispiration était déjà plus libre, le teint plus animé et le bras recommençait à remplir ses fonctions. Le gonflementdu sternum s'était également affaissé. Il n'y avait plus sur cet os que trois parties molles, rouges et douloureuses au toucher, entre lesquelles la peau avait insensiblement recouvré sa fermeté naturelle. La plus large s'abcéda vers la fin de la seconde semaine et le pus qui en sortit était de bonne qualité; un simple pansement sec suffit à la guérison. Les autres points guérirent sans s'ouvrir et sans laisser traces d'inflammation. L'ouverture fistuleuse de l'aisselle se cicatrisa ; les règles reparurent et la malade se trouva si complètement rétablie, qu'elle n'eut plus rien à déssirer.
^ § 54. Les auteurs sont unanimes à recommander silic. contre \epanaris. Gross prétend qu'ils guérissent en vingtquatre heures environ avec une seule dose de suif, ou de si* lie. selon le cas, s'ils n'ontsubi aucun traitement allopathique. Seïdel en a également guéri plusieurs de l'espèce la plus maligne avec sUic. Pour Lobethal, ce médicament apaise non-seulement les douleurs intolérables dont souffrent nuit et jour les malades, mais il guérit à lui seul toute la maladie lors même que le périoste est atteint par la suppuration.
Le panaris est pour Weber le reflet d'une affection profonde, qu'un traitement local est insuffisant à guérir. 11 prescrit suif», alterné avec quelques doses de hep. lorsque
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le panaris est exempt de toute complication ; silic. lorsqu'il y a carie. Bering emploi silic. lorsque hep. a procuré un peu d'amélioration et que l'engorgement persiste. — Il administre alternativement, tous les six ou sept jours, suif, et silic. pour s'opposer à la récidive.
Bœnninghausen guérit le panaris avec une dose de suif. suivie quatre jours après d'une dose de silic.
Le docteur Gross cite le cas d'un paysan fort et robuste atteint d'un panaris arrivé à suppuration. La plaie n'avait aucune tendance à guérir et se couvrait de fongosités que ni le sucre, ni l'alun calciné, ni même le nitrate d'argent n'avaient pu réprimer. Elles se développaient d'autant plus que l'on cherchait davantage à les détruire. Le malade n'avait pas un instant de repos, tant les douleurs étaient intolérables. — Si/ic, 1/30*— Pour la première fois, le malade passa une bonne nuit, et vingt>quatre heures après Ton pouvait palper le doigt, qui ne supportait pas la veille le plus léger attouchement. Les fongosités avaient diminué de moitié ; au lieu d*un ichor fétide et de mauvaise couleur, le pus prit un bon aspect, et le huitième jour le panaris était parfaitement cicatrisé.
Le docteur Sommer donne pour signe indicateur de silic. l'existence de douleurs pulsatives^ et par conséquent l'existence de la suppuration. Lorsqu'elle n'a pas fait de trop grands progrès, il admet comme possible la résolution du panaris, et il en donne un exemple.
Une jeune fille, atteinte de cette maladie à l'index de main droite, avait déjà passé plusieurs nuits sans sommeil. Elle y ressentait des battements douloureux qui l'avaient décidée à y pratiquer une ouverture avec une aiguille ; mais elle n'y était pas parvenue, soit à cause delà l'épaisseur de la peau, soit par appréhension — si/ic, 30', quelques doses — sommeil dès la nuit suivante ; la répétition du médicament la guérit en quatre jours.
Silic, l/30%alternéavech^p., 1/30% ont été employés en
SILÏCEA TERRA. 37
olfaction avec succès par Hering, chez un homme robuste affecté d'un panaris au pouce depuis plusieurs mois. Le doigt, rouge, gonflé, complètement déformé, présentait, en même temps que diverses cicatrices, plusieurs trajets fistuleux qui le parcouraient en tous sens. Les fistules avaient à diverses reprises donné du pus, mais loin de s'améliorer, le mal empirait. Toute la main participait au gonflement et, sous l'influence d'applications irritantes, les douleurs étaient devenues intolérables. — L'olfaction répétée aussi souvent que les souffrances s'aggravaient, les calma immédiatement ; mais celles-ci reparurent encore à des intervalles plus rapprochés, et il s'écoula une quantité de pus considérable ; seulement cette fois, ce fut avec soulagement. Au bout de huit jours, l'os de la première phalange sortait nécrosé. Il s'en forma un nouveau, et dès la quatrième semaine il ne restait d'autre incommodité de cette affection que la roideur du doigt encore un peu gonflé, ainsi que la main et quelques douleurs en travaillant, que suif, et cale, firent disparaître.
Le docteur GouUon pourrait également citer de nombreuses guérisons de panaris par silic; mais il préfère choisir les cas dans lesquels ni la nature, ni le traitement ordinaire, avec incision, n'avaient soulagé.
Un hôtelier souffrait depuis six semaines d'une inflammation de tout le pouce de la main droite ; on fit sur la face antérieure une incision qui donna issue à un peu de pus, mais sans soulagement. Le pouce était d'une grosseur monstrueuse ; les bords de Tincision étaient secs et écartés ; la douleur était très- violente, surtout pendant le mouvement — six doses desilic.j 30% une matin et soir. — Dès la première nuit, sommeil, battements non douloureux dans le pouce; après la quatrième dose, l'abcès s'ouvrit à côté de l'incision antérieure ; il sortit beaucoup de pus, et la première phalange, complètement séparée, s'engagea dans la plaie, de sorte que le malade
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Tenleva sans provoquer d'hémorrhagie. Au bout de quelques jours, le pouce avait repris sa forme et son volume ' habituels, et depuis le malade a pu très-bien s'en servir.
(A suivre.) CORRESPONDANCE
ENCORE LES MALADIES MENTALES
En 1850, madame D..., dont j'étais le médecin depuis trois ans, ainsi que de sa nombreuse famille, me fit appeler, en me demandant le plus grand secret sur ce qu'elle allait me confier. Son fils aîné, Henri, âgé de 19 ans, jeune homme de mœurs douces, très-réservé dans ses manières, très-obéissant et soumis à ses parents, était sans raisons bien déterminées, devenu, depuis trois mois, sec^ cassant^ orgueilleux^ sans respect aucun pour ceux qu'il aimait le mieux. Ses amis, et ils étaient nombreux avant la singulière modification de sa santé morale, le trouvaient, et ils ne s'en cachaient pas, visà-vis de sa famille, froid, cérémonieux, et comme solennel ; en un mot, pour me servir d'une expression vulgaire, presque grossière, mais expressive, ils le trouvaient puant.
Sa mère, une des femmes les plus aimables et les mieux élevées que j'aie connues, souffrait horriblement de l'état moral de son fils aîné, qu'elle adorait.
Elle ne pouvait s'expliquer cet étrange changement chez un enfant qu'elle avait toujours connu si réservé, si soumis, si modeste et si affable.
ENCORE LES MALADIES MËD^TÀLES. v59
C'est avec une sollicitude mêlée de pleurs qu'elle me pria de sauver son enfant de cette affreuse insanité morale. Elle aimait mieux, disait-elle, le savoir idiot, perclus, que méconnaissable et orgueilleux au point où il était.
J'interrogeai, avec tous les ménagements possibles, le malheureux jeune homme. Je ne pus rien tirer de lui, sinon des plaintes contre sa famille et des éloges exaltés sur sa manière de voir et de penseï^ et sur luimême. « Les vieux, disait-il, ne sont plus de notre temps; place aux jeunes ! Le respect et la soumission sont des mots inventés pour brider la jeunesse et les nobles instincts. »
J'essayai, mais en vain, de lui parler raison. « Vous, me disait-il, vous n'êtes pas un méchant homme, mais vous appartenez à l'ancienne génération, et vous ne pouvez pas juger la nouvelle. »
J'aurais perdu mon latin à vouloir le convaincre.
Je priai sa mère, si malheureuse, de lui faire prendre platina^ trois globules 600% à sec.
Je restai un mois sans savoir ce qui s'était passé dans cette famille si désolée. Un jour, rencontrant un des
frères de mon jeune malade, je lui en demandai des nouvelles, a Venez, me dit-il, ma mère voudrait bien vous voir, car elle assure qu'elle en a long à vous dire. »
J'appris alors, à ma première visite, de la mère profondément reconnaissante et émue, que son fils avait changé du tout au tout.
Il était devenu, comme par le passé, respectueux et
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soumis à ses parents, et ses amis n'avaient qu^à se louer de lui et de son excellent cœur.
Une simple petite observation à la suite de ce fait : Ce qui manque à notre société actuelle, c'est évidemment le sens de la vénération, pour Dieu, pour les supérieurs, même pour la famille ; si platina était expérimenlé en grand, quel bien ne pourrait-il pas en résulter peut-être pour la société actuelle, si orgueilleuse et si fière ! C'est une simple idée que j'émets. Que d'autres plus autorisés la mettent en pratique et la poursuivent dans ses dernières conséquences.
Enl848,àL...,chef-lieud'undépartementderOuesl, Henri P.. . donnait le bras à sa tante, femme charmante, mais de mœurs, disait-on, un peu légères. Un de ses amis les rencontre, salue madame avec courtoisie, puis, se tournant vers Henri, dit négligemment à la jeune femme : a Des méchants diraient que mon *àm\V)oii$ sert de chaperon. » Puis il s'éloigna sur ces derniers mots. Henri P... vient me trouver et- me raconte avec exaltation, qu'il a été injurié et qu'il doit en demander raison.
J'ai beau l'engager à réfléchir, lui recommander le calme et, la modération , l'assurer que son ami n'y entendait nullement malice et ne voulait en rien le blesser, le fâcheux mot de chaperon lui revenait toujours comme une idée fixe: // m'a insulté y m& disait-il avec la plus grande vivacité, et fen tirerai vengeance ^ coûte que coûte.
Désespérant de le convaincre, je le priai de ne rien résoudre que je ne l'eusse vu le lendemain.
ENCORE LES MLADIES MENTALES
Lors de ma visite, ses idées n'avaient nullement changé et il voulait se venger plus que jamais.
Seulement je le trouvai tout frissonnant, quoique Vapparlement fût très-chaud, et je le persuadai, non sans peine, qu'il était malade et que, dans cette situation, une querelle que suivrait un duel immédiat était impossible.
Il se laissa diriger par moi et je lui fis prendre iodium deux globules, 200% lui recommandant de ne rien faire sans m'avoir vu; je ne devais lui faire visite que treis jours après, appelé que j'étais pour un malade trèséloigné.
Au bout de cestroisjours, je revis mon jeune ami; il se jeta dans mes bras et, avec mille caresses : a Ah ! mon ami, combien je vous dois ! J'étais fou, et vous m'avez empêché de me compromettre et les miens avec moi; aussi je n'oublierai jamais les bons conseils que vous m'avez donnés I » Il oubliait pourtant le médicament qui l'avait guéri.
Mme de V..., dont je suis le médecin depuis dix ans, mais que j'ai perdue de vue depuis plusieurs mois, parce que sa santé et celle des siens n'a rien laissé à désirer, m'amène sa fille ainée, âgée de 16 ans, à mon cabinet de consultations :
Marie de V... est réglée depuis deux ans; seulement les règles sont trop fortes et trop hâtives. Sa santé physique générale est assez bonne, mais sa santé morale est loin de lui correspondre.
La jeune fille me regarde d'un air étrange et étonné qui a lieu de me surprendre; elle que j'ai connue si vive.
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si radieuse d'intelligence, elle est comme apathique et indifférente; rjépugne à la conversation, a horreur de la société et de tout bruit; répugne aussi au travail et au mouvement ; est distraite et regarde avec des yeux vagues qui semblent suivre dans Tair un rêve commencé.
Sa mère et sa famille sont fort tourmentées. Je donne Belladonay 30% cinq globules dans une cuillerée d'eau, à prendre le matin à jeun. Au bout de huit jours je revois la jeune personne. Les accidents se sont singulièrement améliorés. Deux globules belladona, 30% dans une cuillerée d'eau.
Quinze jours après, guérison complète. Intelligence claire, et lucide comme autrefois. Famille reconnaissante et heureuse !
Ce fait m'a servi à guérir plusieurs autres cas d'imbécillité survenue chez des jeunes filles au moment de la puberté.
En y réfléchissant, j'ai pu remarquer que la puberté, chez les jeunes gens comme chez les jeunes filles, était un âge véritablement orageux et critique; et depuis, j'ai toujours dit aux parents qui me vantaient le charmant caractère de leurs enfants : Patience, attendez l'adolescence ; à cet âge le caractère s'irise de mille nuances et change complètement. Tant que vos chers aimés n'auront pas traversé cette période fâcheuse, vous ne pouvez répondre de rien, ni trop vite vous réjouir.
Mais, selon moi, Thomoeopathie est là qui redressera les travers, remédiera aux imperfections, déprimera les natures exaltées, relèvera et fortifiera les faibles.
Travaillons, travaillons et cherchons toujours et avec
l'aide du sublime ouvrier, de l'inspirateur du bien par excellence, de Dieu, en un mot, nous arriverons et nous réussirons.
D" Ch. Dulac.
Nous avons encore la douleur d'annoncer la mort d'un vétéran de l'homœopathie. Le docteur SoUer a succombé il y a peu de jours à une maladie cruelle. Ce confrère regretté avait été un des premiers à embrasser, en Alsace, la doctrine deHahnemann, mais il ne tarda pas à venir prendre rang à Paris, où il a pratiqué pendant plus de trente-cinq ans, se livrant à un travail incessant et se montrant dévoué à ses malades.
Le docteur SoUer était âgé de quatre-vingt-trois ans; peu de jour& encore avant de nous être enlevé, il présidait à sa clientèle et profitait de ses loisirs pour mettre en ordre les notes qu'il avait recueillies dans le cours de sa longue carrière. Un nombreux concours d'amis et de confrères , en l'accompagnant jusqu'à sa dernière demeure, a prouvé l'estime dont il était l'objet.
D' Léon Simon.
ALGÈBRE
i i' LE MERCREDI, A UNE HEURE
M. VallèSf inspecteur général des ponts et chaussées, traitera de l'intervention des formes imaginaires dans les équations des cinq premiers degrés et des procédés de construction géométrique des racines de ces équations.
Ce cours commencera le 15 décembre.
OÉOIKÉTRIE SUPÉRIBURB
LE JEUDI, A CINQ HEURES
M. Charles Simon, docteur ès sciences, professeur au lycée Louis-le^ Grand, exposera les lois de la mortalité humaine et la théorie des assurances sur la vie.
< Nous donnons ici la liste complète des Cours libres de renseignement supérieur de l'Univeritë de France, parmi lesquels se trouve le Cours d^fuh tnœopathie. Cette liste , arrêtée par le minislrc et publiée par le vice-recteur de l'académie de Paris, est oflQcielle.
GHmiB APPLIQUÉE A LA PHTSIOLOOIB ANIMALE
LE MARDI ET LE VENDREDI, A NEUF HEURES
M. le comte Klécx-owski, ancien chargé d'affaires de France à Pékin, premier secrétaire interprète de Tempereur, enseignera les premiers rudiments du chinois vulgaire et pratique*
œORS LIBRES.
LANGUI 8UJIOI8B
LB HBRCRBDl ET LE SAMEDI, A TROIS HEURES
M. Charles Grégoire exposera, le mercredi, Tfaistoire et la géographie des différents États de Tlndo-Chine ; le samedi , il établira les éléments de la grammaire siamoise et traduira la première partie des Phra^naa:a- Kannot, ou lois de Siam.
CLINIQUE HOMŒOPATHIQUE
PAR LE DOCTEUR H. DESTERNE
Thaya occ. dans la migraine et la céphalée syphilitique.
• Un garçon de vingt ans, bien constitué, de tempérament nerveux et sanguin, ayant d'abondants cheveux blonds et crépus, les yeux noirs, le teint pâle, né d'un père sujet à la céphalalgie, ne compte d'autres antécédents morbides qu'une attaque.de croup vers Tâge de cinq ans et, à neuf ans, l'apparition de verrues qui lui couvrirent les doigts de la main gauche. Il a été vacciné.
Depuis l'âge de dix à onze ans, il est affecté tous les trois jours à peu près, dès le matin, de pesanteur de lête avec répugnance pour la conversation, précurseur habituel de vives souffrances qui, sans frisson préalable, sans soif, sans altération de l'appétit, éclatent sur la face antérieure du crâne, dans l'après-midi, et se prolongent dans la soirée jusque dans la nuit. Ces souffrances laissent rarement plus de huit jours sans reparaître, et alors la crise la plus prochaine est d'autant' plus intense que la rémissiDn a été plus longue.
Il se déclare, entre une heure et deux heures de l'après-midi, une douleur violente et pressive au-dessus du trou sus-orbitraire du côté gauche, gagnant le front tout entier et toute la partie antérieure du crâne jusqu'au sommet de la tête. Toutefois la douleur n'est bien
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vive qu'au-dessus du trou sus-orbi taire jusqu'au milieu du front. Elle n'est aggravée ni par rattouchement, ni par une pression extérieure même énergique ; elle s'accompagne immédiatement d'un gonflement des veines temporales et de battements douloureux dans cette région. Il y a, en même temps, sécheresse du nez ; trouble de la vision en lisant, et sous les paupières la sensation comme d'un grain de sable ; le globe oculaire gauche éprouve comme si on le tirait vers le fond dé l'orbite; le malade est alors dans l'incapacité de réfléchir, sa tête est assiégée de vertiges ; chaque fois qu'il lui arrive de la baisser, au moment précis où il se redresse, il est saisi d'un étourdissement, de sueur froide au visage et de troubles de. la vue qui ne permettent la distinction d'aucun objet. Ces symptômes se manifestent aussi lorsque le malade se tient levé ; il en est de même au moment où il se redresse de la position coucha. En étant levé, en repos comme, dans le mouvement, la ièt^ et le visage se couvrent de sueur et le corps entier devient froid. Dans la position couchée, la sueur au contraire disparait de la tête, en même temps qu'une chaleur, sans sueur, vient à gagner tout le corps.
C'est généralement vers huit heures du soir qu'a lieu le paroxysme. Dans les cas les plus douloureux, il s'accompagne de bouffées de chaleur sèche qui s'élèvent de la poitrine vers la tête; mais il y a toujours au vertex, à ce moment, une sensation douloureuse de vide qui ne s'améliore que dans la position horizontale, en regardant en haut, ou en rejetant la tête en arrière; conditions d'ailleurs dans lesquelles toutes les souf*
francesde la tête diminuent, mênae dès leur apparition.
Une marche modérée au grand air, la tête découverte, même au milieu du paroxysme, la constriction qu'exerce un foulard serré autour de la tête,. l'application de compresser mouillées d'eau froide, n'a pas une influence moins heureuse, bien que les effets de cette dernière condition ne soient que momentanés.
Toutefois le paroxysme persiste toujours pendant trois ' ou quatre heures, jusqu'à ce que le sommeil qui l'améliore et la sueur qui y met un terme soient survenus. - Cette dernière circonstance est tellement indispensable t! à la cessation des douleurs, qu'elles se continuent le !: lendemain lorsque la sueur vient à manquer. t Cette sueur n'apparaît guère que dans la dernière
t partie de la nuit et du sommeil ; elle est très-abondante surtout à la [iartie antérieure de la poitrine. Elle cesse au réveil. A la tête^ elle est, en toutes circonstances, une condition d'amélioration des souffrances, qui diminuent en raison directe de son abondance.
Les fortes chaleurs n'augmentent ni la violence ni la fréquence des accès ; mais il en est autrement de l'influence des temps froids et humides et de l'orage, qui en provoquent le retour avec toute leur intensité. Dès les premières approches de l'orage, la tête s'alourdit avec envie de dormir, puis les douleurs éclatent, ne cédant qu'au sommeil ou à un changement dans l'état atmosphérique.
Du reste, la santé de ce jeune homme offre peu de particularités remarquables. Le sommeil est facile et
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calme ; il n'est troublé de rêves que dans le décubitus sur le côté gauche.
L'appétit se maintient même dans les jours d'accès. Il y a des borborygmes dans le ventre et des flatuosités par le bas. L'urine est écumeûse, et, après la mictioD, quelques gouttes s'écoulent involontairement. En été, il y a un peu de sueur aux mains ; les ongles sont cassants. — 8 mai. — Thuya occ.<, 30% une goutte dans deux grandes cuillerées d'eau pure, en une fois.
Dans les premiers jours qui suivent l'administration de ce médicament, tous les matins la tête devient lourde avec envie de dormir. [Ces légers accidents se dissipent au grand air ; puis les urines deviennent plus abondantes ; les sueurs généralisées à la tête, au visage, aux mains, sur tout le corps en un mot, deviennent trèsabondantes. Cette diaphorèse se prolonge pendant un mois, plus caractérisée fdans le second et le troisième septénaire qui ont suivi l'administration de thuya occ. Le malade a longtemps habité l'Espagne, où il a supporté des chaleurs beaucoup plus ardentes que celles du climat de Paris, et il n'a jamais observé qu'il ait été sujet à des sueurs pareilles. Quant aux accès de migraine, six semaines après l'administration du médicament, ils ne s'étaient pas reproduits.
Mais, à cette date, il apparaissait, à la suite d'un refroidissement, une toux sèche, le soir, accompagnée d'enrouement et de douleurs lancinantes dans la gorge; — Nitri ac, 6/200**, pris à sec, dissipe ces légers symptômes en deux jours.
Trois mois et demi s'étaient écoulés depuis ledëbut
du traitement sans qu'aucun accès de migraine ait reparu, lorsqu'à la suite de travaux assidus et qui avaient exigé une grande contention d'esprit, le malade se trouve atteint, vers les cinq heures du soir, d'une douleur frontale qui l'oblige, au bout d'une heure de lutte, à prendre le lit. Cette fois, une heure de sommeil suffit à dissiper Taccident. Du reste, cet accès n'avait pas eu la violence des précédents et le malade avait souvent traversé des jours très-orageux sans en souffrir, ce qui ne lui était pas arrivé depuis dix ans. Néanmoins comme ce nouvel accès offrait encore tous les caractères des accès antérieurs, s'améliorant par le sommeil, en rejetant la tête en arrière, en regardant en haut, et malgré
que le sommeil pût se faire sans trouble sur le côté gauche, que les ongles ne fussent plus cassants, qu'il n'y eût plus que fort peu de sueur aux mains et que l'urine eût cessé d'être écumeuse et de suinter par gouttes après la miction, une nouvelle dose de thuya occ, 12/200", fut prescrite à prendre à sec, en une fois.
15 octobre. — Le malade souffre à la suite d'un refroidissement, surtout pendant la déglutition des aliments, d'une sensation fort pénible de la gorge, avec rougeur érythémateuse de cette partie, comme si une arête de poisson ou des aiguilles s'y fussent arrêtées. Cette sensation est plus caractérisée le soir, sans qu'il y eût ni fièvre ni|soif . — Nitri ac. , 6/200~, à sec, en une fois. — Deux jours après , ces derniers symptômes avaient complètement disparu.
Depuis trois ans, les accès de migraine, qui comptaient déjà neuf années de date, ne se sont pas une seule fois
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reproduits. Ce jeune homme est resté, sous le rapport des causes qui les provoquaient autrefois, telles que la fatigue, Torage, les chaleurs, le froid humide et toutes les variations atmosphériques, aussi insensible qu'une personne qui jouit de la meilleure santé.
Ce résultat sera-t-il pour toujours irréprochable ? Nous -en avons la ferme conviction, C^est bien l'un de ces cas dont il convient de dire que c'est un véritable bonheur (Têtre délivré de cette douloureuse maladie.
Si Wepfer, Scheffeare, Schobelt, et, Tissot avec eux, ont prétendu que c'est un vrai malheur de n^ avoir plus la migraine ; s'ils ont avoué que son traitement exposait à des métastases; sa disparition à des accidents plus graves , ils ont sans doute fait allusion à l'une de ces catastrophes dont nous avons été presque témoin : celle d'une femme, sujette à de cruels accès, et qui, ayant obtenu d'un médecin une forte dose de sulfate de quinine pour s'y soustraire, fut foudroyée quelques semaines après par une apoplexie qui lui laissa une hémiplégie incurable. Il se pourrait en effet qu'il pût en être ainsi chaque fois que l'on en appelle aux secours de l'empirisme et de ses doses massives : JJvncuique ista pro ingemo funguntur^ non ex scienlix vi.
L'observation que nous venons de citer si longuement se rattache, du reste, à une note fort remarquable du docteur Tietzer et de son collègue Schmidt, vieux disciple deHahnemann, qui préconisent thuya occ. dans le traitement des migraines anciennes et consécutives à d'anciens excès. « Le sujet a été infecté de sycose, plusieurs années auparavant, à la suite d'une maladie véné-
rienne, ou bien la migraine a été précédée de douleurs articulaires rhumatismales ou de douleurs rhumatisma* les de différents organes et les ayant remplacées. »
« Le côté gauche est le siège d'élection de Thémicrânie. Elle se caractérise, en général, par des douleurs déchirantes dans la région antérieure du crâne et delà face jusqu'à l'os zygomatique. Les malades éprouvent souvent la même sensation que si on leur enfonçait un bouton convexe dans la tête, surtout dans la proximité des sutures, d'autres fois comme si on leur enfonçait un clou à coups redoublés. Les souffrances s'améliorent en regardant en haut, la tête rejetée en arrière. Elles s'aggravent au contraire dans le repos et par la chaleur du lit. Il y a eu des douleurs préexistantes arthritiques ou rhumatismales avec exacerbation nocturne. »
La communication de la sycose par les voies de con* tagion ouvertes par les maladies vénériennes, son immixtion dans l'immense majorité des cas à la syphilis et à la blennorrhagie, nous obligent tous les jours de prescrire thuya occ.^ son plus puissant modificateur. Le fait que nous allons rapporter en est un exemple. Il n'a trait qu'à une phase d'une longue maladie dont la guérison n'est pas encore tout à fait achevée ; mais il suffira pour venir à l'appui de Topinion que nous avançons avec les docteurs Tietzer et Schmidt.
Céphalée nocturne, guérie par thnya occ., chez un malade atteint d'accidents
secondaires.
Le malade est âgé de quarante-quatre ans ; il est de
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tempérament lymphatico-sanguîn et hémorrhoîdaire ; de forte constitution. Il est assailli, sans relâche, depuis neuf ans, d'accidents syphilitiques divers dont il a transmis l'élément infectieux à sa femme, qui fut récemment atteinte d'ulcération de la luette, des piliers et du yoile du palais, en même temps qu'une tumeur gommeuse se développait dans l'épaisseur et vers la base de l'un des côtés de la langue. Malgré l'énergie et toute la persévérance que le malade déploya à suivre les prescriptions de plusieurs praticiens distingués ; malgré des doses considérables de mercure et d'iodure de potassium, son état n'a fait qu'empirer. Il est atteint comme dernier accident de syphilides cruslacées, qui, depuis vingtneuf mois, ont envahi T enveloppe tégumentaire ; et, dans ces derniers temps, il s'y est ajouté une espèce de fièvre à exacerbations nocturnes, qui le consument lentement lorsque nous sommes appelé.
Les éléments nous manqueraient pour exposer explicitement le traitement homœopathique auquel fut soumis le malade, et ses rapides résultats. Nous constaterons seulement après sept mois de soins, à la date du 4 mai, une amélioration très-sensible de l'état général et la disparition presque entière du rupia. Phytolacca et phosphor. ac, figurent dans nos notes comme les derniers médicaments administrés. Les croûtes de la syphilide, d'un noir verdâtre, très-épaisses, surtout à leur centre, irrégulièrement arrondies, isolées ou réunies par groupes, les plus larges dépassant le diamètre d'une pièce de cinq francs, éparses sur les membres, le basventre et la région thorâcique, s'étaient partout déta-*
chées, et les ulcérations remplies de pus, qu'elles recouvraient, cicatrisées. Des vingt ou trente plaques que formait Texanthème, il n'en subsistait plus qu'une seule ; mais elle occupait encore, à la face externe de la région fémorale, une surface dont le tégument rouge et aminci mesurait vingt-huit centimètres de longueur sur vingt-sept centimètres de largeur. On voyait alors, éparses ça et là, éclore sur ce vaste espace et seulement confluentes vers son bord supérieur, des bulles nombreuses auxquelles succédait la formation de petites croûtes sèches, épaisses, brunâtres, et de volume variable.
Â cette éruption s'ajoutait une céphalée des plus douloureuses occupant les os du crâne et se manifestant périodiquement chaque soir, de 7 à 9, 10 heures, puis après minuit, jusqiffli deux ou trois heures du matin ! Le malade sommeillait dans l'intervalle de ce double accès. Les douleurs se faisaient sentir depuis deux mois au-dessus des yeux, dans le front, vers la région temporale, des deux côtés «t derrière les oreilles, suivant la direction d'un cercle embrassant toute la circonférence de la tête. Elles étaient caractérisées par une pression continuelle et profonde, s'exerçant de dehors en dedans, comme si les os eussent été écrasés ; puis par des battements douloureux, parfois tellement aigus quMls arrachaient des cris. Les parties atteintes étaient très-sensibles au moindre attouchement, et le cuir chevelu dans un tel état que le malade ne pouvait tolérer aucune coiffure. Il ne pouvait non plus tenir la tête sur l'oreiller, ou penchée du côté gauche ; les tiraillements qu'il éprouvait dans la cuisse droite, causés par le rupia,
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s'opposant à œ qu'il se couchât sur ce. côté, Aussi était-il obligé, pendant toute la durée de la crise, de se tenir la tête légèrement renversée en arrière, serrée dans les mains, assis au lit sur son séant, dans la plus complète immobilité, n'osant proférer .un seul mot et encore moins pencher la tête en avant. L'oreille et la région temporale du côté droit étaient aussi plus douloureusement afTectés que du côté gauche.
Pendant toute la durée de ce double accès, la tête et le front étaient inondés de sueur ; le nez devenait sec et enchifrené ; le visage rouge et animé, en même temps qu'une chaleur universelle se répandait sur tout le corps avec nécessité de se découvrir; à part cela, la tête n'était douloureuse et pesante que le lendemain, dans la matinée; mais au point de ne pouvoir ni lire ni écrire. L^appétit ae maintenait excellent ; il y avait peu de soif ; les selles dures, et constamment accompagnées de sang, ne se reproduisaient que tous les trois jours. L'urine, un peu foncée, laissait à certains jour$ une incrustation jaunâtre sur les parois du vase.
Indépendamment de l'attention que Tietzer et Sehmidt appelaient sur thuya qcc.^ la Matière médicale pure^ l'un de ces livres qu'il faut mâcher et digérer, c est-àdire lire et relire avec une extrême application, signalait le sypiptôme 35, signé : C. Teuthorn :
« Céphalalgie, comme si la tête était comprimée du dehors, avec pulsations et élancements aux tempes ; ces douleurs disparaissent par une pression extérieure et quand il renverse le corps en arrière, mais reparaissent lorsqu'il se baisse en avant (au bout de quatre heures). »
En y ajoutant le symptôme 146 : « Il rend des matières brunes, dures, marronnées, qui sont garnies de stries de sang. » Et tenant compte surtout du rhythme suivant lequel se prononcent les symptômes correspondants à thuya occ; dans Vaprès-miUy le soir, et la nuit, a/prèê minuit^ lanalogie pour être complète n'avait plus qne fort peu de choses à désirer ; aussi thuya occ. ivX il prescrit ; une goutte de la 50% à prendre dans un peu d'eau pure, en une fois.
Vers la fin de mai, la céphalée avait disparu ; Tamélioration générale avait encore fait des progrès. Aussi ce médicament fut-il respecté jusqu'à ce qu'il .eut évolué pendant les quarante jours, terme de sa durée d'action. Nitri ac., 5/50'*, lui succéda et avec un tel succès, qu'il dissipa presque jusqu'aux dernières traces du rupià, ce qui permit au malade, en attendant une guérison plus complète, de reprendre le cours de «es occupations depuis si longtemps interrompues.
Desterne.
DE L'HOMŒOPATHIE
PAR LE D' BOYER
Première observation. — Brûlure très-étendue guérie rapidement par Veau amiquée tiède. — Le 15 février 1869, je fus appelé pour donner mes soins à M. L**%,&géde 54, ans, demeurant rue de Laborde, 50.
M. L*** est grand , vigoureux , d'un tempérament sanguin très-accusé, et sujet à des étourdissements fréquents. Dans la journée, il était allé prendre un bain de vapeur et se trouvait depuis quelque temps dans la salle de vaporisation, quand il perdit connaissance et tomba du siège où il se trouvait. Il m'a été impossilde de savoir si une congestion préalable avait amené la chute ou si la violence du coup avait fait perdre connaissance au malade.
Pendant que M. L**' gisait sur le sol, sans connaissance, le garçon des bains, ignorant l'accident, lança dans la chambre un jet de vapeur qui vint atteindre le malade dans la partie gauche du corps. Ramené à lui par la violence de la douleur , M. f/** eut le courage de s'habiller complètement et de s'en retourner. En arrivant, il raconta l'accident qui lui était arrivé et voulut se déshabiller lui-même, mais, lorsqu'il enleva le caleçon, l'épiderme fut arraché sur une grande étendue.
A mon arrivée, je trouvai le malade dans les conditions suivantes. A.U front, je constatai deux légères excoriations de l'épiderme ; à la cuisse droite, une ecchymose large de 1 décimètre carré. Une autre moins étendue se trouvait au niveau du genou. Le coude était également le siège d'un large épanchement sanguin. Toutes ces contusions montrent combien dut être terrible la violence de la chute.
Le malade était resté sans connaissance penciant un temps qu'il est impossible de déterminer, car M. L*** ne se rappelait nullement ce qui s'était passé depuis le
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moment où il était tombé jusqu'au moment où il avait reçu le jet de vapeur.
Tout le côté gauche du corps était le siège de brûlures très-étendues. J'en constatai d'abord une à l'épaule, avec exfolialion de Tépiderme, large de 1 décimètre carré au moins.
Au côté correspondant du thorax, il y avait une large brûlure, au premier degré, sans exfoliation ; mesurant 20 centimètres de long sur 15 de large.
Mais la partie la plus gravement atteinte était située au côté antérieur et externe de la cuisse gauche, depuis la hanche jusqu'au genou. Dans toute cette partie l'épiderme était complètement enlevé. Les papilles, extrêmement rouges, paraissaient comme hérissées; le contact de l'air déterminait dans cetie partie des douleurs trèsvives.
Au bout de quel-jues jours, la plaie s'étendit et vint rejoindre une autre brûlure située au côté externe de la jambe, en sorte que ces deux plaies occupaient presque la longueur du membre inférieur tout entier, sur une largeur qui variait de 15 à 20 centimètres. La face dorsale du pied présentait aussi une brûlure isolée, plus profonde que les précédentes, et qui guérit la dernière.
Tel était l'état grave dans lequel je trouvai M. L***. L'intelligence, du reste, était intacte, et, en admettant qu'il y ait eu congestion , il n'en reste plus aucun vestige.
Je résolus de profiter de l'occasion qui m'était offerte pour constater l'efficacité du traitement homœopathique
local tel que le recommande Hahnemann. Je me rappelais, en effet, avoir lu dans VOrganùn que lé meilleur moyen de guérir les brûlures était de les traiter ettérieurement par l'alcool chaud.
Je remplaçai Talcool par de la teinture d'arnica étendue d'eau à une température assez élevée, sans toutefois pfo'duire des douleurs trop violentes. Les parties brûlées furent donc couvertes de compresses imbibées de teinture d'arnica étendue d'eau tiède (5 grammes environ pour un litre). Ces compresses furent en même temps recouvertes d'une couche épaisse de ouate.
Je fis prendre une portion d^amica (deux gouttes de là Q^ dilution dans 125 grammes d'eau distillée) par cuillerées, toutes les quatre heures.
A la suite du pansement, la douleur fut augmentée, mais l'aggravation ne dura pas plus d'une demi-heure ; peu à peu elle diminua et fit place à une sensation presque de bien-être qui permit au malade de passer une bonne nuit. Du reste, pas de fièvre, quoique le pouls fût un peu roide.
Dès le lendemain, après avoir enlevé les compresses, je constatai qu'une suppuratioh de bonne nature s'était produite sur toutes les surfaces dénudées, et que cellesci avaient une tendance à s'accroître. La fièvre survint alors, mais modérée. La nuit suivante fut moins bonne que la première ; il y eut cependant un peu de sommeil: Le même pansement, ainsi que la potion, furent continués. Bouillons et potages pour régime.
Le troisième jour, les brûlures augmentent encore et tendent à se réunir ; plusieurs parties atteintes seule*
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ment d'érythème s'exfolient ; la suppuration, plus abon* dante que la veille, devient d'une extrême fétidité, au point qu^l fut indispensable de renoareier Pair de rajppartemenl. La douleur fut aussi un peu plus vive; la surface des plaies prit une teinte livide.
Je prescrivis alors arsenicuniy deux gouttes de la IS"" dilution dans 125 grammes d'eau distillée, à prendre toutes les trois heures.
En même temps, le pansement à l'arnica futsuspendu, et je le remplaçai par une sorte de liniment composé de jaune d'œuf et d'huile d'amandes douces.
Sous l'influence de l'arsenic, et dès le lendemain, la suppuration diminua et perdit complètement sa fétidité.
Jusqu'au neuvième jour environ, les plaies augmentèrent encore; mais, à partir de ce moment, la cicatrisation se fit régulièrement et, quinze jours après l'accident, la guérison de celles de la cuisse et de la jambe était complète. Au niveau du cou-de-pied, la plaie, plus profonde, ne fut guérie qu'après la troisième semaine. Les ecchymoses furent pansées avec de l'eau amiquée et guérirent rapidement.
Dans le cours du traitement, une éruption pustuleuse survint et fut guérie avec rhus^ à la 18® dilution, six globules dans 125 grammes, trois cuillerées par jour.
RÉFLEXIONS
Cette observation est intéressante à plusieurs titres : 1^ L'étendue de la brûlure, quoique très-considéra-
local tel que le recommande Hahnemann. Je me rappelais, en effet, avoir lu dans VOrganôn que le' meilleur
moyen de guérir les brûlures était de les traiter ettérieurement par Talcool chaud .
Je remplaçai l'alcool par de la teinture d'ctmtca étendue d'eau à une température assez élevée, sans toutefois produire des douleurs trop violentes. Les parties brûlées furent donc couvertes de compresses imbibées de teinture d'arnica étendue d'eau tiède (5 grammes environ pour un litre). Ces compresses furent en même temps recouvertes d'une couche épaisse de ouate.
Je fis prendre une portion d'arnica (deux gouttes de la Q^ dilution dans 125 grammes d'eau distillée) par cuillerées, toutes les quatre heures.
A la suite du pansement, la douleur fut augmentée, mais l'aggravation ne dura pas plus d'une demi-heure ; peu à peu elle diminua et fit place à une sensation presque de bien-être qui permit au malade de passer une bonne nuit. Du reste, pas de fièvre, quoique le pouls fût un peu roide.
Dès le lendemain, après avoir enlevé les compresses, je constatai qu'une suppuratioh de bonne nature s^était produite sur toutes les surfaces dénudées, et que cellesci avaient une tendance à s'accroître. La fièvre survint alors, mais modérée. La nuit suivante fut moins bonne que la première ; il y eut cependant un peu de sommeil: Le même pansement, ainsi que la potion, furent continués. Bouillons et potages pour régime.
Le troisième jour, les brûlures augmentent encore et tendent à se réunir ; plusieurs parties atteintes seule^
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ment d'érythème s'exfolient ; la suppuration, plus abondante que la Teille, devient d'iine extrême fétidité, au point qu'il fut indispensable de Fenoareler l'air de l'appartement. La douleur fut aussi un peu plus vive; la surface des plaies prit une teinte livide.
Je prescrivis alors arienicum, deux gouttes de la 12'' dilution dans 125 grammes d'eau distillée, à'prendre toutes les trois heures.
En même temps, le pansementà l'arnica fut suspendu, et je le remplaçai par une sorte de liniment composé de Jaune d'œuf et d'huile d'amandes douces.
Sous l'influence de l'arsenic, et dès le leDdemaiu, la suppuration diminua et perdit complètement sa fétidité.
Jusqu'au neuvième jour environ, les plaies augmentèrent encore; mais, à partir dece moment, la cicatrisation se Gt régulièrement et, quinze jours après l'accident, la guérison de celles de la cuisse et de la jambe était complète. Au niveau du cou-de-pied, la plaie, plus profonde, ne fut guérie qu'après la troisième semaine. Les ecchymoses furent pansées avec de l'eau amiquée et guérirent rapidement.
Dans le cours du traitement, une éruption pustuleuse survint et fut guérie avec rhu$, à la iS' dilution, six globules dans 125 grammes, trois cuillerées par jour.
Celle observaliou e 1* L'étendue t
local tel que le recommande tiahnemann. Je me rappelais, en effet, avoir lu dans VOrganon qfae' lé meilleur moyen de guérir les brûlures était de les traiter extérieurement par Talcool chaud.
Je remplaçai l'alcool par de la teinture d'ei^mtca étendue d'eau à une température assez élevée, sans toutefois pi^dduire des douleurs trop violentes. Les parties brûlées furent donc couvertes de compresses imbibéeis de teinture d'arnica étendue d'eau tiède (5 grammes environ pour un litre). Ces compresses furent en même temps recouvertes d'une couche épaisse de ouate.
Je fis jprendre une portion à^arnica (deux gouttes de la Q^ dilution dans 125 grammes d'eau distillée) par cuillerées, toutes les quatre heures.
A la suite du pansement, la douleur fut augmentée, mais l'aggravation ne dura pas plus d'une demi-heure; peu à peu elle diminua et fit place à une sensation presque de bien-être qui permit au malade de passer une bonne nuit. Du reste, pas dé fièvre, quoique le pouls fût un peu roide.
Dès le lendemain, après avoir enlevé les compresses, je constatai qu'une suppuration de bonne nature s'était produite sur toutes les surfaces dénudées, et que cellesci avaient une tendance à s'accroître. La fièvre survint alors, mais modérée. La nuit suivante fut nîoins bonne que la première ; il y eut cependant un peu de sommeil. Le même pansement, ainsi que la potion, furent continués. Bouillons et potages pour régime.
Le troisième jour, les brûlures augmentent encore et tendent à se réunir ; plusieurs parties atteintes seule*
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ment d'érythèmé s'exfolîenl ; la suppuration, plus abon^ dante que la veille, devient d'une extrême fétidité, au point qu'il fut indispensable de renouveler ' Pair de l'appartement. La douleur fut aussi un peu plus vive; la surface des plaies prit une teinte livide.
Je prescrivis alors arsenicuniy deux gouttes de la 12^ dilution dans 125 gï'ammes d'eau distillée, apprendre toutes les trois heures.
En même temps, le pansement à l'arnica futsuspendu, et je le remplaçai par une sorte de liniment composé de jaune d'œuf et d'huile d'amandes douces.
Sous l'influence de l'arsenic, et dès le lendemain, la suppuration diminua et perdit complètement sa fétidité.
Jusqu'au neuvième jour environ, les plaies augmentèrent encore; mais, à partir de ce moment, la cicatrisation se fit régulièrement et, quinze jours après l'accident, la guérison de celles de la cuisse et de la jambe était complète. Au niveau du cou-de-pied, la plaie, plus profonde, ne fut guérie qu'après la troisième semaine. Les ecchymoses furent pansées avec de l'eau amiquée et guérirent rapidement.
Dans le cours du traitement, une éruption pustuleuse survint et fut guérie avec rhus^ à la 18® dilution, six globules dans 125 grammes, trois cuillerées par jour.
RÉFLEXIONS
Cette observation est intéressante à plusieurs titres : 1^ L'étendue de la brûlure, quoique très-considéra-
local tel que le recommande Uahnemann. Je me rappelais, en effet, avoir lu dans VOrganùn que le meilleur moyen de guérir les brûlures était de les traiter extérieurement par Talcool chaud.
Je remplaçai l'alcool par de la teinture d'arnica étendue d'eau à une température assez élevée, sans toutefois produire des douleurs trop violentes. Les parties brûlées furent donc couvertes de compresses imbibées de teinture d'arnica étendue d'eau tiède (5 grammes environ pour un litre). Ces compresses furent en même temps recouvertes d'une couche épaisse de ouate.
Je fis prendre une portion d'arnica (deux gouttes de la 6* dilution dans 125 grammes d'eau distillée) par cuillerées, toutes les quatre heures.
A la suite du pansement, la douleur fut augmentée, mais l'aggravation ne dura pas plus d'une demi-heure; peu à peu elle diminua et fit place à une sensation presque de bien-être qui permit au malade de passer une bonne nuit. Du reste, pas dé fièvre, quoique le pouls fût un peu roide.
Dès le lendemain, après avoir enlevé les compresses, je constatai qu'une suppuration de bonne nature s'était produite sur toutes les surfaces dénudées, et que cellesci avaient une tendance à s'accroître. La fièvre survint alors, mais modérée. La nuit suivante fut nioins bonne que la première ; il y eut cependant un peu de sommeil.' Le même pansement, ainsi que la potion, furent continués. Bouillons et potages pour régime.
Le troisième jour, les brûlures augmentent encore et tendent à se réunir ; plusieurs parties atteintes seule-
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ment d'érythèmé s'exfolient ; la èuppuration, plus abondante que la veille, devient d'une extrême fétidité, au point qu'il fut indispensable de renoareier * Pair de l'appartement. La douleur fut aussi un peu plus vive; la surface des plaies prit une teinte livide.
Je prescrivis alors arsenicuniy deux gouttes de la 12^ dilution dans 125 gï'ammes d'eau distillée, à prendre toutes les trois heures.
En même temps, le pansementà l'arnica fut suspendu, et je le remplaçai par une sorte de liniment composé de jaune d'œuf et d'huile d'amandes douces.
Sous l'influence de l'arsenic, et dès le lendemain, la suppuration diminua et perdit complètement sa fétidité.
Jusqu'au neuvième jour environ, les plaies augmentèrent encore; mais, à partir de ce moment, la cicatrisation se fit régulièrement et, quinze jours après l'accident, la guérison de celles de la cuisse et de la jambe était complète. Au niveau du cou-de-pied, la plaie, plus profonde, ne fut guérie qu'après la troisième semaine. Les ecchymoses furent pansées avec de l'eau amiquée et guérirent rapidement.
Dans le cours du traitement, une éruption pustuleuse survint et fut guérie avec rhus^ à la 18® dilution, six globules dans 125 grammes, trois cuillerées par jour.
RÉFLEXIONS
Cette observation est intéres&ante à plusieurs titres : 1* L'étendue de la brûlure, quoique très-considéra-
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ble, ne foi poinl on obstacle à une guérison rapide ;
2* Les symptômes fébriles firent presque complètement détàuij et Taboudance de la suppuration n'amena point la déperdition des forces qui se produit si rapidement ebez les malades soumis au traitement ordinaire;
3* VartUca étendu d'eau, à la température de 20* à 25* , amoia une sédation rapide de la douleur, précédée d'une aggravation légère, de courte durée.
Ce fait prouve tout à la fois la guérison horncBopathique et l'aggravation qui l'accompagne souvent.
J'ai pu constater dernièrement encore l'efficacité de l'eau amiquée tiède pour calmer la douleur. Il s'agissait d'un enfant de 5 ans qui se renversa une tasse de cbocolat sur la partie interne des cuisses. Une rougeur vive fut la conséquence de la brûlure. Je fis mettre, aussitôt après l'accident, une compresse d'eau tiède arniquée, et en moins de dix minutes la rougeur disparut ainsi que la douleur.
3* Âr$enicum modifia rapidement la nature de la suppuration, qui perdit sa fétidité. Ce médicament d'ailleurs est recommandé tout spécialement dans les brûlures; mais il convient plutôt pendant la suppuration qu'au début de l'accident.
Varnica ne jouit pas seul de la propriété de calmer rapidement les douleurs de brûlure. L'ammoniaque très-étendue d'eau possède le même privilège; mais l'on comprend qu'il soit impossible d'en faire usage dans une brûlure au second degré.
11 agit hommopathiquement dans ce cas, puisqu'il
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produit la vésication quand on Fapplique sur la peau. La ouate favorise encore, par la chaleur qu'elle détermine, l'action de Varnica.
2* OBSERVATION. — Enchatonnement du placenta j action de lapuhatille. — Madame R***, âgée de vingttrois ans, primipare, est accouchée, le 12 décembre dernier, sept jours après la rupture de la poche amniotique. L'accouchement ne présenta aucune difficulté et ne dura pas plus de dix heures.
Après les premiers soins donnés à l'enfant, trèsfaible et ayant des symptômes d'asphyxie , la sagefemme chercha, par de légères tractions sur le cordon, à détacher lé placenta ; ses efforts furent infructueux . Cependant les douleurs étaient fréquentes, mais elles ne produisaient aucun effet et ne semblaient point agir sur la matrice. En explorant avec soin la cavité utérine, la sage-femme reconnut une arrière-cavité de l'organe, dans laquelle le placenta était enchatonné. Il était impossible de passer la main par Tanneau qui séparait les deux portions de la matrice.
C'est alors que je fus appelé, à neuf heures du soir, trois heures environ après l'accouchement.
Je constatai facilement la déformation de la matrice; je cherchai inutilement à pénétrer dans Tarrière-cavité. Gomme il n'y avait point d'hémorrhagie, il était inutile de provoquer par des manœuvres plus ou moins dangereuses la sortie du placenta. Je donnai donc, dans le but de provoquer de nouvelles contractions, une potion àepulsatille^ 6^ dilution, trois gouttes dans 125 grammes d'eau distillée. Je laissai en outre une seconde ordon-
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nance de safnnay aux mêmes doses, à prendre de la même manière, dans le cas où la première potion n'aurait pas amené de résultat. Après quoi je me retirai.
Pulsatilla fut donnée toutes les demi-heures sans grands résultats pendant deux heures. La sage-femme qui voyait employer rhomœopathie pour la première fois, n'osa point insister davantage et donna aussitôt sabina^ qui ne produisit également aucun effet appréciable.
Je fus alors demandé une seconde fois, à cinq heures du matin. Je constatai dans le travail peu de changeme^t. La matrice était toujours déformée; le placenta, fort peu engagé dans l'anneau, était comme enclavé. Je ne pus pénétrer dans Tarrière-cavité de la matrice, le corps de l'organe se contractait sur la main pendant les douleurs ; mais on sentait parfaitement qu'il n'y avait aucune tendance à l'expulsion. Le cordon était intact, pas la moindre hémorrhagie.
Il restait encore dans la bouteille, qui. n'avait point été épuisée, environ quatre cuillerées de pulsatilla. Je fis prendre cette potion par cuillerées à café toutes les dix minutes. Dès lors les douleurs furent plus fréquentes ; au lieu de porter sur les reins, elles agirent directement sur le corps de l'organe, qui reprit peu à peu la forme globuleuse.
Moins d'une heure après mon arrivée, je voulus reconnaître la position du placenta. Celui-ci, d'un volume considérable, était plus fortement engagé dans l'anneau. Les contractions de la matrice se portaient sur l'arrière-
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cavité qui, jusqu'alors^ avait paru étrangère au travail. J'avais le projet de faire quelques tractions, mais, voyant que les douleurs devenaient efficaces, je me contentai de maintenir la main dans la matrice. Au bout de trois ou quatre minutes, une contraction plus énergique amena le placenta au dehors sans que je fusse obligé de faire le moindre effort. Il n'y eut pas d'hémorrhagie^ absolument comme si la délivrance s'était produite dans les conditions les plus normales.
Comme je l'ai dit, le placenta était volumineux ; mais il présentait, dans la partie correspondante au fond de la matrice, une sorte de tumeur de la grosseur d'une orange, surmontée d'un repli assez volumineux, résistant, qui adhérait à la matrice. Je reconnus que la tumeur très-dure était formée de caillots condensés d'un brun noirâtre.
On ne peut guère admettre que cette apoplexie placentaire se soit produite au moment de la rupture de la poche des eaux, c'est-à-dire sept jours avant l'accouchement. Il est plus probable que les contractions irrégulières de la matrice façonnèrent pour ainsi dire cette masse sanguine, qui se moulait exactement sur l'arrière-cavité et en avait les dimensions.
RÉFLEXIONS
L'efficacité de la pulsatille pour ramener les contractions insuffisantes de la matrice dans l'accouchement est connue de tous les médecins homœopathes. J'ai pu moi-même en citer deux observations dans le Bulletin de la Société médicale homœopathique de France.
M. Hureau a publié également une observation remarquable, quoique très-critiquée, dans laquelle la puliotille parait avoir amené la version spontanée chez une femme mal conformée qui, à deux reprises différentes, n'avait pu accoucher sans que le médecin fit la version. Je ne puis ici discuter l'observation de M. Hureau, prise avec le plus grand soin par un homme très-expérimenté et qui ne pouvait être dupe d'une illusion ; mais je ferai remarquer que les positions vicieuses sont le plus souvent dues (à moins d'obstacles matériels) à des contractions irrégulières de la matrice. La pulsatille, ayant la propriété de régulariser les contractions utérines, de les ramener pour ainsi dire à l'état physiologique, il n'est pas étonnant que les efforts de la nature une fois régularisés, puissent changer une position vicieuse, même compliquée.
L'observation précédente se rapproche de celle que je viens de rappeler. L'accouchement s'est fait par les douleurs de reins, c'est-à-dire avec une certaine difficulté et complètement à sec. La matrice, moulée exactement sur le fœtus depuis plusieurs jours , n'avait plus sa forme régulière; ceci peut servir à expliquer pourquoi, après l'accouchement, la matrice prit une forme spéciale, irrégulière. La délivrance paraissait impossible, à moins d'efforts violents de la part de l'accoucheur, dont l'intervention, en pareil cas, pouvait amener une hémorrhagie des plus graves.
La pvlsatillej au contraire, rendit les contractions utérines plus régulières ; peu à peu les fibres de l'arrière-cavité participèrent à la contraction de celles du
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corps de la matrice ; Tanneau fufc distendu, et la délivrance se produisit naturellement.
Il est probable que si, dès le début, on avait continué pulsatille à doses répétées, la délivrance se fût opérée plus promptement. L'emploi de sabina îul complètement inutile.
On peut aussi se demander si la pulsatilley donnée pendant le travail trop prolongée, n'aurait point prévenu la déformation de la matrice après l'accouchement. La chose n'est peut-être pas impossible ; je vais citer en quelques mots un fait à Tappui .
Il y a cinq ans, je dus accoucher une dame de son deuxième enfant. L'accouchement se fit sans difficulté, grâce à la pulsatille qui régularisa complètement les contractions. Après l'expulsion du fœtus, la matrice prit une forme irrégulière, se divisa en deux cavités communiquant par un anneau extrêmement serré. Le cordon était grêle; je fis cependant quelques tractions légères, mais une rupture amena immédiatement une hémorrhagie des plus graves. Il n'y avait point à hésiter; je trouvai à grand' peine l'orifice de la cavité profonde, et, par des efforts rapides, je parvins à franchir l'obstacle, à décoller le placenta et à l'amener au dehors.
L'opération ne dura que quelques minutes; l'hémorrhagie très-violente ne permettait point de temporiser : celle-ci s'arrêta aussitôt.
Si une hémorrhagie se fût produite, dans l'observation qu'on vient de lire, la délivrance immédiate eût été, pour ainsi dire, impossible ou, du moins, très-dange-
reuse, car trois-tentatives pour dilater Tanneau avaient élé faites inutilement. i
Il résulte de l'observation qui précède :
Que la pulsatilte possède une action très-manifeste sur les contractions de la matrice pendant Taccouchement ;
Que ce médicament régularise le travail et permet d'obtenir souvent l'expulsion naturelle du fœtus ou du placenta, même dans certains cas difficiles qui semblent réclamer l'intervention directe de l'accoucheur.
L'emploi du remède à doses très-rapprochées parait être une condition de succès.
îy BoYER.
SILICEA TERRA
PAR LE DOCTEUR DESTERNE
— SUITE
Une cuisinière avait depuis quatorze jours une inflam* mation du médius de la main droite ; elle y appliqua un emplâtre et les douleurs s'aggravèrent si rapidement, qu'elle n'avait de repos ni jour ni nuit. Elle dépérissait à vue d'œil. Le doigt était très-dur, chaud, rouge, et la douleur s'étendait jusque dans Taisselle. Silic.^ 30"^, une goutte dans de Teau, une cuillerée à thé toutes les trois heures. — Dès la première nuit, sommeil calme jusqu'au matin ; douleur légère, pulsative et porigitive ; la nuit suivante, l'abcès s'ouvrit à la face antérieure. Tout le pus s'écoula en deux fois, et la guérison suivit immédiatement.
Une femme de 60 ans fut atteinte d une inflammation
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du pouce de la main droite, et, comme il s'y forma un point purulent et quelque fluctuation, un chirurgien pratiqua une profonde incision sur la face antérieure de la première phalange. L'inflammation s'en aggrava. Elle s'étendit à toute la main, qui' acquit un volume énorme et gagna la moitié de l'avant-bras; — si/tc, 30% une dose matin et soir. — Dès le troisième jour, l'abcès s'ouvrit dans la paume de la main, loin de l'incision primitive dont les bords étaient secs et écartés ; une pression modérée fit sortir une quantité considérable de pus de bonne nature ; on la renouvela plusieurs fois ; la main diminua de volume ; Pépiderme se rida et tomba, et en huit jours la guérison fut complète.
J'ai observé, continue le docteur Goullon, un cas semblable chez une femme du même âge ; seulement l'inflammation resta bornée au pouce ; une troisième incision n'avait pas soulagé; — st/ic, 30®, une dose par jour. — La douleur se calma ; l'abcès mûrit en peu de jours et s'ouvrit à la face antérieure de la troisième phalange. Comme la suppuration ne tarit pas, on conclut à une nécrose de Tos ; on continua l'usage de silic, (je l'avais suspendu et la douleur s'était aggravée, le pus s'était arrêté), et vers le sixième jour, la phalange, toute corrodée, était à nu et fut facilement enlevée ; la plaie se cicatrisa dès lors rapidement sans déformation du doigt, et la femme encore active, que l'on avait menacée de la perte de son doigt, fit toute la moisson.
Une femme de 40 ans souffrait encore, du pouce droit, quoiqu'elle eût déjà perdu la phalange antérieure et qu'une plaie donnât une issue facile au pus après plusieurs semaines de souffrances; — silic. ^ 30% une dose par jour, — la guérit en dix jours. Il n'y eut pas de déformation du pouce.
g 35. Silie. est l'un des médicaments les plus précieux du traitement des ulcères. Il correspond pour Bœnning-
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hausen, avecacon., hep,^ arsen.^ merc.^ au typede Itdcère inflammatoire^ ulcère douloureux, comme on le sait, et dont le moindre contact suffit à développer la plus vive sensibilité. Ses bords sont d'un rouge vif, à marges plus ou moins étendues, circonscrivant une surface grisâtre, saignante, à fongosités peu élevées, et dont la suppuration, séreuse ou sanguinolente, s'altère avec une grande rapidité et acquiert une odeur très-fétide.
L'on a pu juger déjà par les indications nombreuses que rencontre silic. dans les ulcères entretenus par une altération osseuse (exfoliation, carie j nécrose) ou des parties tendineuses voisines j de quelle importance est ce précieux médicament ; mais il convient encore dans beaucoup d'au* très variétés de l'ulcère. Hartmann le cite dans Yulcère scrofuleuXy chez les enfants, et dans les ulcères des pieds. Hering le prescrit dans les ulcères des doigts du piedj chez les vieillards, s'ils commencentpar une phlyctène, comme celle qui se produit dans la brûlure, et, contre Vongle incarné, avec su//*., arsen., carbo v.
Le docteur Knorre a obtenu de grands services de silic. à doses répétées chez les sujets psoriques cachectiques déjà âgés, vivant dans la malpropreté et le dénûment, ainsi que chez les ivrognes à la suite de contusions légères et même sans aucune lésion extérieure, lorsqu'il se développe une inflammation érysipélateuse ou profonde, accompagnée de gonflement considérable des parties molles. Ces inflammations aboutissent rapidement à une suppuration de mauvaise nature, et il se forme des ouvertures iistuleuses plus ou moins larges par où s'écoule un ichor jaunâtre, livide, sanguinolent et fétide, entraînant avec lui des lambeaux de tissu cellulaire mortifié, dû muscles et de tendons, de couleur sordide et imprégnés d un pus jaune et visqueux. En persistant, ces fistules pénètrent jusqu'aux os ; l'appétit se perd et les forces s'épuisent. C'est surtout aux mains que se produisent ces ulcères*
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Les parties molles qui les entourent sont livides, dures, gonflées, et s'il y a des fistules à ouvertures étroites, leurs bords sont calleux.
Parmi les nombreuses variétés A^ulcères contre lesquels silic. déploya son efficacité , le docteur Knorre cite le cas d'une fille de 8 ans, chez laquelle, à la suite d'un abcès déterminé par une contusion, s'était développé audessous du genou gauche, un ulcère de forme arrondie, de 2 pouces de diamètre. Le fond de la plaie pénétrait jusqu'à Vos, sans toutefois que celui-ci fût malade. Il était d'un aspect sordide, d'un rouge livide, sécrétant une suppuration séro-sanguinolente, mais sans odeur. La malade éprouvait des douleurs lancinantes, surtout la nuit et parfois du prurit et de l'ardeur sur les bords et les parties voisines de la plaie; — silic.^ 3% gr. 1. — Guérison en trois semaines.
Silic. a donné au docteur Bernstein les plus heureux résultats dans le traitement des ulcères, aux jambes. Ils avaient leur siège au-dessus de la malléole interne et provenaientde meurtrissures. L'emploi de moyens extérieurs continué pendant des années n'avait fait que les aggraver. Sur huit cas, sept existaient sur des femmes, s'accompagnant chez trois d'entre elles de désordres dans la menstruation. En guérissant Tulcère, silic. rétablit la régularité des règles. — Le seul homme qu'il traita était un vieillard habitué à la vie sédentaire et aux travaux de cabinet. Il avait depuis dix-huit ans, à la suite d'une blessure, un ulcère pruriteux, parfois douloureux, lancinant et suintant. Dix heures après l'administration de silic, ^ pour la première fois, l'ulcère s'améliorait, diminuait d'étendue et il était moins douloureux ; l'insomnie et la constipation avaient cessé, mais Timpatience du malade ayant exigé de répéter le médicament trop souvent, les extrémités supérieures se prirent de douleurs paralytiques avec roideur et fourmillement des doigts. Le malade
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en était amvè à ne plus pouvoir ni s'habiller ni écrire. — L'olfaction de hep.j renouvelée chaque jour, le délivra en 15 jours de ces symptômes ; mais, malgré que l'ulcère se fût amélioré, le malade refusa de continuer le traitement. Une femme, que traita le docteur Gross, portait au front un ulcère rongeant; malgré les soins d'un long traitement, cette affection prit un caractère de malignité, et les os du nez et du front se trouvèrent atteints. Les douleurs étaient intolérables, et l'aspect de la malade était horrible. Cet ulcère avait absolument l'étendue et la forme d^une grosse poire, dont la grosse extrémité eût couvert le os du nez et le front, qui se trouvaient déjà, comme nous l'avons dit, fortement attaqués. Il suintait une matière d'odeur détestable et de mauvaise couleur ; de nature évidemment cancéreuse, chaque jour cet ulcère s'étendait davantage et il menaçait les yeux. La malade avait en outre le désir de la mort ; la fièvre était violente et les douleurs qu'elle ressentait dans les os ne lui laissaient de repos ni le jour ni la nuit. Elle affirmait n'avoir jamais eu la syphilis; — siliCo 1/30% à doses répétées. — Dès les premiers jours, les douleurs cessent ; la marche envahissante de Tulcère est enrayée. Il prit un meilleur aspect; le pus devint de bonne nature et Tulcère lui-même commença à diminuer. — Psorin,, 1/30®, pendant trois mois. — L'amélioration devint de plus en plus sensible, — puis sulf.^ 1/1500% suivi àesilic.^ 1/50% à doses répétées, firent merveille. — La plaie présenta un aspect tout différent. Il s'était développé à sa surface deux îlots de peau saine qui partageaient la plaie en trois parties, dont la plus centrale avait environ deux pouces et demi de long sur un pouce et demi de large. Plus tard ces deux dernières se cicatrisèrent et celle qui resta n'avait plus que l'étendue d'une petite poire; — silic, arsen.y sep.j cale, achevèrent cette guérison, et la santé de la malade se rétablit d'une manière parfaite.
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L'auteur de robservation précédente cite un bel exemple de l'efficacité de silic, dans un cas à' ulcère luxuriant; un robuste garçon de 16 ans, très-irritable, ayant eu le pied gelé, fut atteint, par suite d'un ulcère profond dont la base sordide répandait beaucoup d'ichor. Toutefois la sécrétion s'était modifiée favorablement et l'ulcère couvert de bourgeons charnus de bonne nature. Mais il arriva bientôt que les bords de l'ulcère furent dépassés de la hauteur de plusieurs lignes par une végétation luxuriante que les caustiques étaient impuissants à réprimer. L'on craignait qu'elle ne fût entretenue par une carie des os du métatarse. L'ulcère était depuis plusieurs semaines dans le même état; ce que le nitrate d'argent ou tout autre caustique avait réprimé le jour, repoussait presque du double pendant la nuit. La plaie s'était couverte d'une masse de fongosités saignant très-facilement et sécrétant un mucus épais, en grande quantité; — silic. y 1/18% en olfaction. — Le succès dépassa toute attente. Dès le soir même, la plaie se nettoya et le développement des fongosités parut s'arrêter ; le pus devint de bonne nature et le diamètre de la plaie, que Ton ne pansait qu'avec de la charpie sèche, parut s'amoindrir ; quinze jours après, il se réduisait au quart de son étendue; l'amélioration marchait, lorsque tout à coup, en une nuit, les fongosités reprirent une activité extraordinaire ; la plaie, le lendemain matin, avait pris une mauvaise couleur et sécrétait de nouveau un mucus gélatino-séreux. Ce phénomène ne tarda pas à s'expliquer. Une épidémie de pourpre, de nature bénigne, avait atteint le malade ; on la laissa suivre son cours pendant trois jours, pendant lesquels l'ulcère conserva son nouvel aspect, montrant ainsi que ses fongosités ne se réprimaient pas spontanément. — Silic. fut ensuite administré comme la première fois, et de ce moment la marche de la guérison fut incessante. Au bout de trois semaines, elle était complète.
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Le docteur Gross rapporte encore qu'une femme de 60 ans, dont la peau s'enflammait à la moindre lésion, avait déjà subi, par suite d'un accident pareil, au bout de six mois de traitements infructueux, l'amputation de Tindex. A la suite d'une nouvelle contusion sur la face dorsale de la main droite, celle-ci avait pris dès le lendemain une coloration livide présentant une petite ouverture par où s'écoulait une sérosité jaunâtre. La malade du reste se sentait fort mal. Elle avait le pouls vite et petit; la paume des deux mains chaude et brûlante ; l'appétit nul ; Iç sommeil agité par des rêvasseries ; et de plus une très-mauvaise physionomie. Amie, avait fait du bien ; mais le troisième jour, l'état précédent paraissant revenir, la malade prit sur elle de se couvrir la main d'un épais cataplasme de farine de lin, de vinaigre et de bol d'Arménie. Le sixième jour, les progrès de la maladie étaient effrayants ; la face était devenue hippocratique ; les lèvres étaient tremblantes, et il y avait, avec des sobresauts des pieds et des mains, un pouls vite et petit, une sécheresse brûlante de la peau et du délire. La plaie, large d'un pouce, était béante, et se prolongeait dans l'épaisseur de la main, recouverte d'un ichor fétide, brun jaunâtre qui pénétrait dans les profondeurs des muscles. Les tendons des extenseurs étaient complètement mis à nu ; — sUic. ; 1/30% pansement sec. — Au bout de vingt-quatre heures, richor parut être moins corrosif et de consistance plus épaisse. Le lendemain, la plaie s'était nettoyée et Tamélioration était générale. Le pus, devenu louable, des granulations fraîches remplacèrent le tissu cellulaire détruit. Mais il y avait à craindre qu'il ne se formât des clapiers, car toute la peau de la main était décollée jusqu'au poignet. Il s'en forma plusieurs en effet qui communiquèrent entre eux ; mais ils ne furent point ouverts, et l'action de siHc. suffit à remplir toutes les indications. Toutes les fis. tules se cicatrisèrent seules et la plaie elle-même guérit
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aussi vite qu'on Taurait observé chez les sujets du sang le plus pur. Calc.^ 1/30% acheva cette guérison.
Le docteur Bernstein cite le cas d'un ulcère spongieux du sein chez une fille de 18 ans, guéri par silic.j comme l'un des faits les plus remarquables qu'il ait observés de l'action de ce médicament. Cette fille, réglée depuis l'âge de 14 ans et d'une bonne santé, s'était trouvée atteinte, sans cause connue, de douleurs et d'engorgement au sein du côté gauche. L'emploi de divers onguents avait fini par ulcérer Tbrgane, et la plaie augmentait et empirait de jour en jour. C'était un ulcère spongieux, du diamètre d'un écu, très-douloureux, circonscrit par un bourrelet, sécrétant un ichor fétide d'un brun clair et situé près du mamelon. Le sein lui-même était gonflé et souffrait d'élancements ; — silic. — Sous son influence, les douleurs furent moins violentes la nuit; le sommeil s'améliora. Le huitième jour, la douleur, la dureté, la sanie avaient diminué et la plaie n'avait plus au même degré l'aspect spongieux. — Silic, répété le huitième, le quinzième et le vingtième jour; — lesdouleuis disparurent totalement, et la plaie se cicatrisa de moitié. — Cet ulcère offrant beaucoup d'analogie avec un autre ulcère que phosph. avait guéri, ce médicament fut administré, mais la guérison ne fit plus de progrès, l'état de la plaie et de la suppuration s'aggrava, et il fallut revenir à silic. — L'amélioration fit alors des progrès rapides. Au bout de sept semaines, l'ulcère ne laissait d'autres vestiges qu'une cicatrice plane et d'un rouge pâle.
Une femme de 40 ans, citée par un anonyme, avait, depuis sept mois, une sorte de cancer de la langue; un ulcère du diamètre d'une pièce de cinq centimes s'était formé sur le côté de cet organe et donnait beaucoup de pus. — Silic, 2/30**; deux doses. — Au bout de deux mois, Tulcère était guéri. (Gazette hom., vol. VIII, p. 236.)
Le docteur Liedbcck a employé silic. avec beaucoup de
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succès dans un cas d* ulcères scrofideux. Le malade avait perdu sa mère de phthisie pulmonaire, et, vers Page de 6 ans, il était devenu rachitique. La déviation de la colonne vertébrale était telle, que le menton se trouvait presque constamment en contact avec le sternum. A 9 ans, divers abcès scrofuleux s'étaient développés ; l'un d'eux à la cuisse; les autres sur les parties latérales du cou, et ils s'étaient ulcérés. Le premier remontait à unan, mais le plus remarquable de tous ces ulcères affectait la paroi thoracique du côté droit, au niveau de la troisième côte. Il avait, en s' ouvrant, délivré le malade de plusieurs souffrances, entre autres d'une oppression asthmatique, et la respiration s'était depuis sensiblement améliorée. — Su//*., silic.y cfl/c, 1/30®, n'avaient encore, au bout de six mois, donné aucun résultat. — Silic^ spirit., goutte 1, deux doses. — Deux jours après, la suppuration prend plus de consistance, devient moins abondante, et la respiration s'améliore de plus en plus. Mais l'ulcère de la paroi thoracique, saignant à son centre, donnait beaucoup de pus, et le malade avait souvent observé qu'il s'en échappait, de temps à autre, une bulle d'air, et qu'un courant d'air le traversait. (Le docteur Liedbeck s'en assura par lui-même ea présence d'un jeune médecin. Était-ce l'ouverture d'un empyème qu'il confondit avec celle d'un simple abcès?) A ces symptômes s'ajoutait une rétraction musculaire de la cuisse sur là jambe, faisant obstacle à la liberté des mouvements du genou et surtout à la flexion complète de cette articulation, qui provoquait de violentes douleurs. — Spirit.^ sUic.j goutte 1. — Au bout de deux jours, les mouvements de l'articulation ne laissent plus rien à désirer ; état stationnaire des autres symptômes. — Si/ic, spirit. y gouHes 3. — Deux jours après, légère diarrhée ; les ulcères de la région cervicale se cicatrisent. Ils se rouvrent ensuite, mais ils se cicatrisent de' nouveau sous l'influence de silicea à doses répétées. L'ul*
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cère de la paroi thoracique resta complètement guéri.
Harllaub a prescrit silic. avec avantage dans un cas à^ulcère variqiLeux^ après Tadministration de suif., silic. fit faire des progrès incessants vers la guérison, qui fut complète au bout de quelques mois.
Lobethal a réussi avec silic. , 30% à Tintérieur, et silic, 18*, à Textérieur, sinon à cicatriser entièrement, mais à nettoyer la surface, à enlever les douleurs et à modérer la suppuration d'un ulcère phagédénique de la face qui avait presque le caractère d*un cancer de la peau chez une femme de 70 ans. Le traitement fut long, mais le niveau de l'ulcère ne dépassa plus celui des téguments. — Il réussit également, chez un vieillard de 80 ans, à diminuer les douleurs, , qui disparurent même quelquefois tout à fait dans un ulcère qui avait plus de trente ans de date, entourant toute la jambe et ayant partout au moins six lignes de profondeur. Ces douleurs étaient intoléra-blés dans les jours de chaleur ou quand le malade s échauffait.
g 36. Une fistule est toujours la conséquence d'une lé* sion locale profonde, et nous avons suffisamment insisté sur Tefficacité de silic. dans les cas où la cause se trouve dans une altération des os ou des ligaments; mais il est d'autres variétés de fistules, la fistule urinaire , entre autres, où ce médicament peut être employé très-avantageusement. En voici quelques exemples.
(A suivre*)
ABSURDITÉ DE LA LOOIQUE FRANÇAISE, ET NULLITÉ DES ARGUMENTS QUE L'ON EN TIRE CONTRE L'HOMŒOPATHIE.
La logique repose sur ce qu'elle appelle le principe de contradiction^ en vertu duquel « une chose ne peut pas être et n'être pas en même temps. »
Il serait difficile de trouver une proposition qui fût à la fois plus généralement acceptée et plus préjudiciable à la constitution des sciences : elle est démentie par l'expérience et par un autre principe qui fait également partie du domaine de la logique vulgaire : le principe de la division.
En effet, d'après ce dernier, les deux membres d'une division doivent être distincts. et opposés, c est-à-dire qu'ils ne doivent pas pouvoir rentrer Tun dans Tautre, qu'ils doivent être, en un mot, incommensurables, comme oui et non, pair et impair, etc. De fagon que deux qualités contraires sont renfermées au même titre dans l'objet divisé (bien que le principe de contradiction les déclare exclusives Tune de l'autre), et que cet objet est à la fois ce qu*est l'une des deux qualités, et n'est pas ce qu'est l'autre, et cela au même instant.
L'application du principe de division et, par conséquent, la condamnation formelle du principe de contradiction qui est inconciliable avec lui, est même la condition sine qua non des classifications naturelles, qui nous offrent sur ce point des modèles de dialectique, où l'on voit figurer côte à côte et marcher parallèlement, sans jamais s'entre-délruire ni même se heurter, le oui et le non dans
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le même embrandiement, le même ordre, la même classe, le môme gemre, etc.
Ainsi, les vertébrés comprennent, bien loin de les rejeter, les mammifères qui ont des mamelles (oui), et les animaux qui en sont dépourvus (non) ; les mammifères, à leur tour, contiennent les animaux à pouce opposable (oui), et ceux qui en manquent (non), etc., etc. Donc les vertébrés, comme les manimifères, renferment à la fois le oui et le non concernant le même attribut. Exemple :
(avec raison— homme (oui) sans raison — quadrum.
(non) /carnassiers sans p. opposable! marsupiaux (non) j rongeurs
I v»c«iu^ \édentés
sans, mamelles?
(non) J reptiles \ poissons
Il n'est pas permis, d'ailleurs, à la logique usuelle, d'objecter, sans ruiner ses propres assises, que les embranchements, les ordres, les genres, etc., sont de simples formes de l'entendeipent, et que le dualisme qu'elles recèlent es^ une pure conception, puisqu'elle ne reconnaît elle-même que des formes intellectuelles. Mais cette contradiction entre sa nature et l'objection qu'elle pourrait faire fût-elle écartée, qu'elle n'en serait pas plus avancée, car les antithéjses ne se développent pas seulement dans les aperceptions du jugement ; elles sont l'œuvre de la nature entière. Il n'est pas un seul objet matériel qui ne montre la conciliation des qualités les plus opposées ;
Solide et liquide (les corps mous) ;
Attraction et répulsion (les minéraux, dont les mole-
' Nous prendrons occasion de cet aperçu pour critiquer la classification de Blainville qui divise les mammifères en moiiodelphe» et didelphes, en se basant, non pas sur deux caractères opposés, comme Fexige le précepte, mais sur une simple différence, de nombre. l'habnemahnisiib. — Féyrier 1870. III. -^6
cules sont à la fois attirées par la cohésion et maintenues à distance par la force d'écartement qui détermine les pores ^) ;
Intelligence et matière (l'homme) ;
Dilatation et contraction (les corps élastiques) ;
Absorption et rayonnement (les corps chauds) ;
Pôle austral et pôle boréal (les aimants) ;
Positif et négatif (les corps électriques), etc., etc.
D'où il suit que les éléments antithétiques sont réunis aussi bien dans la matière que dans Tintelligence, que le principe de contradiction est une pure invention du dogmatisme, et que par son opposition avec le principe de la division, il constitue la logique dans un état d*absurdité manifeste.
Notre but, en écrivant rapidement ces lignes, est de prouver, conformément à Tintitulé que nous avons choisi, que la logique française, ainsi que tous les médecins allopathes qui la prennent pour guide, s'égarent à chaque instant de leur marche et s'embarrassent sans cesse dans des contradictions d'où il leur est impossible de sortir ; partant, qu'on peut les arrêter au seuil de toute critique scientifique et par conséquent homœopathique, en leur opposant purement et simplement, avant toute discussion, leur incompétence dans les matières philosophiques et dans les principes qui en dérivent.
Nous pourrions donc nous dispenser, après cela, d'entrer dans l'examen des idées qu'ils professent et des objections qu'ils élèvent.
Mais il est bon de montrer encore jusqu'à quel point ils s'éloignent de la vérité à la suite de leurs inconséquences, et comment ils parviennent à prendre toute chose à rebours dans les hauteurs de la pathologie et de la thérapeutique.
* Les physiciens l'appellent chaleur : c'est une erreur profonde, car U chaleur rapproche, bien loin de les écarter, les molécules de l'argile, par eiemple*
Nous nous attaquerons ici àPundesplus habiles d'entre eux, à cause de son habileté même et aussi parce qu'il semble avoir pris à tâche de rabaisser tous les mérites, d'insulter à toutes les gloires.
Trousseau a essayé, dans une Introduction placée en tête de sa Matière médicale, d'interpréter l'histoire de la médecine depuis la réformation des sciences physiques et naturelles jusqu'à nos jours. Mais dépourvu de fil conducteur,il n'a rien compris du tout aux évolutions sur lesquelles il a entrepris de parler.
Ainsi, pour apprécier le système de Boerhaave, il commence par commettre une hérésie qu'on reprocherait au plus mince écolier :
a Au dedans, c'était, dit-il, un chaos informe; mais Tordre et la méthode régnaient au dehors, et cela suffira toujours à Véclectisme pour fonder un enseignement célèbre. » (Introd., p. 3.)
Un enseignement célèbre fondé suffisamment sur la méthode éclectique !
Le malheureux professeur en était encore à apprendre que ce qui manque surtout à la philosophie éclectique, ce qu'elle n'a jamais pu trouver, c'est précisément cela même dont il lui fait le plus d'honneur : la méthode I Comment un homme ignorant à ce point a-t-il bien osé aborder des questions de principes ?
£t puis, Boerhaave éclectique ? quel aveuglement ! Les doctrines qui ont précédé immédiatement la venue de ce grand homme, sont :
lo La chimiajtrie, représentée par Yan Helmont, et née de ridée d'une cause immatérielle (l'archée) agissant sur les seuls liquides de Tëconomie ;
S"" L'iatro-chimie de Leboë, qui ne remontait pas au delà des forces chimiques pour expliquer les fonctions de la vie et les maladies ;
S"" LHatro-chimie un peu différente de Willis, qui regar-
dait les esprits comme influençant primitivement les liquides et secondairement les solides du corps ;
4° L'iatro-mécanique de fiorelli , qui appliquait aux solides de l'organisme les lois de la mé.canique.
Or, qui ne voit qu'entre ces divers systèmes il existe surtout des rapports d'opposition? Des causes immatérielles d'un côté, des causes physiques de l'autre; ici des liquides comme point d'application de ces causes, là des solides, etc., etc.
En cherchant, de l'aveu même de Trousseau, à réunir ces systèmes entré eux et à la doctrine hippocratique (Introd., p. 5), Boerhaave faisait donc tout autre chose que de l'éclectisme, puisque l'éclectisme est, tout le monde le sait, synonyme non point de réunion, mais au contraire de choix, et par suite d'élimination, d'exclusion. Il préludait bien plutôt, par la puissance de cette intuition qui est le propre du génie et lui permet d'enjamber sur plusieurs générations, à cette vigoureuse métaphysique quia été formulée beaucoup plus tard et qui consiste à relier les contraires, à les associer pour les fondre en une catégorie plus vaste, capable de former un tout dans lequel les identités et les différences sont à la fois annihilées et conservées. Mais trousseau, imbu des a priori delà sophistique, était à cent lieues de deviner le génie de Boerhaave ; il ne pouvait que le nier, et il n'y a pas manqué.
Plus loin, il considère la rénovation médicale comme « 'expliquant l'œuvre des deux antagonistes fameux (Brovm et Broussais), dont les systèmes rivaux ont rempli de leur élévation et de leur chute le dix-neuvième siècle. » (Introd., p. 5.)
Cela veut dire, si je ne me trompe, qu'il y a une filiation légitime, une analogie directe entre les doctrines de Brown et de Broussais et celles de leurs devanciers, à partir de Van Helmont ; car, d'après Trousseau, « toute alliance est radicalement impossible entre deux principes
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contraires. » (Md.^ p. 25.) Mais d'autre part, il oppose Tun à l'autre les systèmes rivatuc de ces deux auteurs ; comment doncalorspeut-il déduire leur mutuelle existence d'une origine commune, d'un principe identique?
On ne peut voir là qu'un tissu de contradictions dans le sens le plus défavorable du mot.
Ainsi donc, pour en finir avec ce sujet, Trousseau, qui fkit preuve, d'abord, d'une cécité remarquable touchant la systématisation tentée par Boerhaave, se montre ensuite comme par revanche, ma\s avec un égal malheur, doué d'une photopsie non moins extraordinaire, pour découvrir des rapports qu'il aurait dû nier, s'ils avaient existé, afin de rester fidèle au dogme de la contradiction qu'il professait.
Il n'a pas été plus clairvoyant en ce qui concerne la thérapeutique.
. En effet, la critique moderne a démontré péremptoirement— j'insiste fortement sur cette donnée, qui est inconnue en France quoiqu'elle y soit pratiquée par tous les naturalistes, à leur insu bien certainement, — que tout élément idéal appelle nécessairement, fatidiquement, l'élément opposé, et que la lutte issue de cet antagonisme doit cesser par l'absorption, simultanée des parties contendantes dans un principe plus large ; h peu près comme en mathématiques le terme générique A enserre dans son étendue les deux termes opposés H- A et — A, qui n'en sont que les deux subdivisions :
Ou encore, com^le en physique dans un système de balance, un plateau suppose nécessairement l'autre, et les deux, le fléau qui les unit tout en les séparant pour les mettre ^n équilibre, malgré leur tendance inverse.
Or, depuis l'origine des siècles, l'idée qui a prévalu dans la thérapeutique, c'est le différent du médicament par rapport à la maladie trallopathie) : cette idée devait faire et fit éclore, en effet, dans le temps comme dans l'esprit, la thérapeutique du même (Pisopathie), qui est l'opposée de la, première ; mais le différent et le même ne peuvent pas rester ainsi dans une antipathie perpétuelle et insurmontable ; ils viennent donc s'abîmer ensemble dans une conception plus profonde : le semblable (l'homceopathie) . Par conséquent la formule dialectique :
{Allopathie Isopathie
s'impose forcément à l'intelligence ; et comme il est de l'essence de tout principe supérieur de faire disparaître, en vertu de sa prépondérance même, pour régner à leur place, les notions subalternes qui lui ont donné naissance, l'homœopathie, doctrine plus compréhensive qu'aucune des deux autres, finira par vaincre toutes les puissances qui tenteraient défaire obstacle à son avènement définitif, et par obtenir indubitablement, fatalement, dans le monde, contrairement encore aux conclusions de Trousseau, la souveraineté qui lui est due.
Une autre preuve, mais indirecte, de la vérité homœopathique, ressort de l'argumentation même employée par Trousseau pour combattre la doctrine de Hahnemann ; argumentation qui rentre dans ce que les* mathématiciens appellent les démonstrations à l'absurde, et qui peut être regardée comme un modèle du genre.
Tout le monde sait, en effet, que la santé absolue est, comme la maladie absolue, une fiction, une abstraction nécessaire à l'exactitude de la pensée aussi bien qu'à la clarté de l'expression; — il n'y a pas un seul nom commun, dans n'importe quelle langue, qui puisse être af-
franchi de cette nécessité, sous peine de la réduire à un état de confusion inextricable ; — tandis que la vie réelle, effective, est un mélange en proportions diverses de ces deux éléments contraires.
La vie, la santé, la maladie, forment une trilogie dans laquelle chaque partie constituante est identique à ellemême et opposée à l'autre, en même temps que toutes les deux trouvent leur solution, c'est-à-dire la satisfaction de leur double qualité tant isolée que comparative dans une résultante qui leur est supérieure :
Vie Santé I Maladie
Or cette fusion de deux thèses opposées en une synthèse qui les enveloppe et les concilie, n'annihile point la contradiction qui en est le caractère essentiel et prédominant : loin de là, elle en est l'affirmation la plus positive, car on ne réunit que ce qui est séparé, on ne rapproche que ce qui tend invinciblement à s'éloigner.
Mais Trousseau, qui était aussi étranger aux conditions de la linguistique qu'aux lois de la métaphysique, et d'ailleurs pressé du désir de saper une doctrine dont la puissance Técrasait, a pris le parti de nier la contradiction dont il ne savait que faire, et, contrairement aux notions les plus élémentaires du sens commun aussi bien qu'à l'usage consacré, d'assimiler, d'identifier la santé avec la maladie, se créant par ce subterfuge la facile ressource de comparer tantôt avec Tune, tantôt avec l'autre, selon les besoins de sa cause, les actions thérapeutiques dont il ne pouvait pas contester Texistence.
L'absurdité de cette équivoque sur laquelle roule toute sa discussion, est tellement grossière et révoltante, qu'on se prend tout d'abord à douter qu'elle ait pu trouver accès dans un cerveau quelconque ; mais on est bien forcé
de se rendre à l'évidence, quand on lit des propositions ussi précisas que les suivantes :
« Oui, la santé est l'état normal, mais un état normal imparfait et relatif. La santé effective n'est donc déjà ellemême qu un type affaibli renfermant les éléments des maladies. >> (Inlrod., p. LXIX.) C'est-à-dire :
c La santé est égale à la santé, augmentée de la maladie. »
L'erreur est palpable : la santé est la santé tout court, comme la maladie est la maladie toute seule, et non augmentée de quoi que ce soit; et il n'y a personne autre que Fauteur que nous citons qui voulût accepter la responsabilité d'une équation aussi peu conforme aux habitudes mathématiques. Trousseau a observé, dans le fait, l'alliance de la santé et de la maladie ; mais cette alliance suppose leur division primitive, et au lieu de remonter jusqu'au terme qui les relie, au lieu de chercher le genre qui les rattache comme deux espèces distincles, il a posé la singulière formule que voici :
Santé Santé I Maladie
dans laquelle la santé est à la fois espèce et genre : espèce simple placée en face de lespèce contraire, et genre composé desdites espèces, ce qui revient à dire que
< Le tout est égal à Tune de ses parties. »
On n'a point idée d'un axiome pareil. Néanmoins Trousseau est tellement convaincu d'avoir fasciné ses lecteurs à Taide de cette prestidigitation, qu'il ajoute sans sourciller : .
<c Quoi I vous (homœopathes) avez des spécifiques pour
des maladies saines et franches ? Comment doncevez-vous leur action dans ce cas ? Âgisséntrils dans le sens de la maladie ou de la nature? du principe de désordre ou du principe d ordre? Si c'est dans le sens de la nature, ce ne sont pas d'abord des spécifiques ; ensuite ce ne peut être que pour Vexdter ou la modérer. Mais alors vous trahissez vos propres principes, qui vous commandent d'attaquer directement ou spécifiquement la maladie ; vous rentrez ans cet hippocratisme si barbare. Si c'est dans le sens de la maladie , on ne voit pas à quoi, dans les maladies saines et franches, le médicament peut se s^éstituer avec avantage, puisque le caractère de ces maladies est précisément d'avoir une marche et des tendansees semblables à celles d'une opération de Vordre physiologique^ et qu'en pareil cas, stimuler ou tempérer. la maladie, c'est stimuler ou tempérer la nature et réciproquement. » (Introd., p. LXXIIl.)
Une affection saine n'est pas plus la santé ou la maladie, que la santé malade n'est la maladie ou la santé. De tels agrégats doivent être bannis du diiscours comme autant de traquenards tendus à la bonne foi de celui à qui ils s'adressent.
Ce que Trousseau appelle une maladie saine par rapport à une maladie spécifique ne sera jamais, quoi qu'on fasse, qu'une maladie dans l'acception la plus rigoureuse du mot, et non une opération de Vordre physiolo^ gique ; par suite, il n'y aura jamais lieu de lopposer, comme on pourrait le faire de la santé, à une maladie quelconque. L'alternative que l'auteur veut établir n'existe donc que dans la forme ; die ne possède point la double face qui lui est indispensable, et la conclusion qu'il en infère tombe faute de prémisses.
« La doctrine (homœopathique) n'est pas moins inconcevable, dit-il, appliquée aux maladies spécifiques, ou délétères,, ou incurables, • oiji ataxique^, . ou qui|, enQn,
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n'ont point de tendance à la guérison spontanée. Agirez* TOUS ici dans le sens de la nature? Mais elle est pervertie^ presque sans force, et une tendance pernicieuse domine, au profit de laquelle pourront tourner toutes tos stimulations. Exciter la nature n'est souvent faire autre chose qu'irriter cette tendance désorganisatrice. » (Introd., p. LXXIX.)
D'abord qui a parlé d'excitation et de modération? de ^stimulus et de controstimulus? Trousseau emprunte contre Hafanemann les théories dé Brown et de Rasori ; a-t-il voulu gagner par surprise la partie qu'il jugeait perdue par des voies légitimes?
Quant à la nature pervertie^ ce n'est point non plus la santé; par conséquent, l'opposition qu'il formule entre cette nature et la tendance pernicieuse qui y dominerait, n'a aucune raison d'être.
« Votre action sera homœopathique à la nature (santé) ou à la maladie, c'est-à-dire aux tendances saines ou aux tendances pernicieuses de l'organisme.
« Dans le premier cas, vous aurez fait de Tallopathie ; dans le second, de Thomœopathie, c'est vrai; mais vous n'aurez pas lieu de vous en vanter. Yoilà ce que c'est que de séparer radicalement la maladie de la santé. » (P. LXXIV.)
Hahnemann a eu beau crier qu'il n'avait en vue, dans Pexamen du malade, que les symptômes morbides, qui ne sont pas, que je sache, la manifestation de la santé, cela ne dérange nullement Trousseau. Il a besoin d'un dilemme, il l'inventera envers et contre toute vérité et vraisemblance. Il fera intervenir la santé quand même :
« Votre action sera homœopathique à la nature ou à la maladie. »
Non! le doute n'est pas permis : le médicament est homœopathique à la maladie, et point du tout à la nature; toute autre hypothèse est purement gratuite, et votre
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raisonnement n'est qu'un artifice qui ne peut tromper que des ayeugles et fournir une conclusion du plus mauvais aloi.
Ensuite il est désiroire de faire de la nature pervertie Téquipollent d'une tendance salutaire , qui doit reposer sur on ne sait quel fonds différent d'elle-même. Pareillement, une tendance pernicieuse n'est point synonyme de maladie spécifique ou autre. Il n'y a dans toute cette argumentation qu'un incroyable abus de langage.
Enfin, en ce qui concerne le commentaire qui termine le passage que nous avons rappelé, savoir, qu'on n'aurait pas lieu de se vanter d'avoir fait de Thomœopathie, c'est une affirmation fort commode, qui ferait peut-être impression sur des hommes dépourvus d'intelligence, mais qui doit être rejetée pour plusieurs motifs. En premier lieu, elle pèche contre la r^Ie la plus banale et la moins suspecte de la logique, qui exige que la conclusion soit en rapport avec la question, laquelle, dans le cas présent, n'a pas été posée, car ce qui est mis en discussion par Trousseau lui-même, c'est de savoir si Thomœopathe fait bien réellement de Thomœopathie, et non point si les résultats de sa pratique sont favorables ou défavorables ; ce qui est tout autre chose. En second lieu, elle est sans valeur dialectique, car elle aurait besoin de preuve, et cette preuve ne se trouve nulle part.
Ces « logomachies pitoyables», pour nous servir du style de Trousseau, de la part d'un médecin regardé par ses pairs comme l'un des plus distingués d'entre eux, démontrent clairement que la loi de similitude ne laisse prise à aucune objection sérieuse, et que l'édifice élevé par Hahnemann peut résister aux attaques les plus violentes comme les mieux combinées.
(A suivre.)
9â CORRESPONDANCE.
Ma^^— ^^1
Parif, 4Jaiitier 1870.
A mormeur le docteur Léon Simon.
Monsieur,
Dans la préface de vos Conférences vous dites (p. 31), que Henri Pétroz, frère du médecin de ce nom, fonda à Paris la seconde pharmacie homoBopathique, et vous ajoutez en note que M. Georges Weber avait établi la première^ en 1855.
Permettez-nous de préciser les faits :
M. Weber avait, en 1835, une pharmacie mixtey qui n'est devenue spéciale que plusieurs années après. Mais c'est Henri Pétroz, pharmacien en chef à l'hôpital de la Charité et membre de l'Académie royale de médecine, qui, après avoir été, dès Tannée 1833, le préparateur de son frère dans l'officine du professeur Guibourt, eut l'honneur d'ouvrir à Paris, le 16 mai 1837 (rue Taitbout, n"" 8), la première pharmacie homœopathique spéciale créée en France. Élèves et successeurs de Henri Pétroz peu de temps après cette création, nous transférions, en 1839, notre pharmacie, rue du Helder^ n^ 15, où elle est encore aujourd'hui, et nous fondions successivement trois succursales dans les principaux quartiers de Paris.
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Nous VOUS serions obligés si vous Vouliez bien insérer notre lettre dans VHahnemannisme^ en attendant qiievous* puissiez faire cette rectification dans la 2*^ édition de vos Conférences.
Veuillez agréer, monsieur, Texpresdon de nos sentiments tout dévoués.
CATELLAxN frères.
Pharmaciens homœopathes à Pans.
La . lettre qui précède renferme, sans contredit, des renseignements utiles sur le développement de la pharmacie homœopathique, à Paris, au moins pour ce qui se rattache aux officines dirigées par MM. Gatellan; en voici quelques autres que M. Weber m'a communiqués.
c< Dès 1835, la pharmacie de la rue Neuve-des-Capuc< cines était établie dans deux locaux séparés ; l'un consa- « cré à l'allopathie, l'autre à l'homœopathie. Tovte$ les « préparatio7is homœopfxihiqueSy même celle des potions^ c( se faisaient dans un local spécial^ absolument dis- « tinct. J'avais, écrit M. Weber, tous les médicaments c< et toutes les dilutions. Les formules que me firent « l'honneur de m'adresser à cette époque, les docteurs « Wiedenhorn,Croserio, Foissaç, Roth, Wieseké, Davet, « Curie père , Léon Simon père, etc. , purent être exé- « cutées*.
« Deux ans après (1837), mon officine homœopa- « thiquetui transportée rue de la Paix, et je la ramenai,
^ Le professeur Guibourt n'a jamais eu de phannacie homœopathique.
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« en 1839, à l'entresol de la maison où était mon autre « pharmacie. Ces deux établissemenls restèrent toujours ce séparés.
a En 1844, alors que je &isais partie de la Sodàé « hahnemannienne , je renonçai déCnitivement à ma « pharmacie allopathique , et consacrai tout mon local « à ThomoBopathie. »
Je n'ai point hésité à insérer dans F HaJinemannisme ces nouveaux détails qui complètent ceux que j'ai avancés, sans y rien changer. Quant à la seconde édition de mes conférences, MM. Gatellan comprendront que je garde ma liberté d'action. Jusqu'ici, malgré les démentis de quelques-uns des membres de la Société médicale homoeopathique de France, je maintiens tous les faits que j'ai mentionnés, toutes les opinions que j'ai émises.
La Société médicale homoeopathique de France a renouvelé son bureau pour l'année 1870. Celui-ci est ainsi composé:
M. le docteur Crétin, président.
M. le docteur Desterne, l*' vice-président.
M. le docteur Frédault, 2* vice-président.
M. le docteur Molin, secrétaire ^^énéral.
M. le docteur Gonnard, secrétaire-adjoint.
M. le docteur Becker, trésorier.
M. le docteur Rafinesque, archiviste.
La nomination du docteur Desterne à la première vice-présidence de la société est un juste hommage rendu ail savoir et à Thonorabilité de notre collaborateurs Qu'il en reçoive ici toutes nos félicitations.
M. le docteur Jousset a ouvert, le 11 janvier dernier, un cours public et gratuit de clu^ique homœopathique au dispensaire de la rue de Yerneuil, n"" 41. Ce cours a lieu le mardi et le jeudi de chaque semaine à huit heures du soir.
Le jeudi a lieu l'examen des malades, et les conférences le mardi.
Le docteur Amulphy, de Nice, à la suite d'un voyage médical et scientifique à Constantinople, a reçu du sultan Tordre de Mitidjé.
M. le docteur Prietsch, praticien distingué de l'Allemagne, est mort au mois de décembre dernier, dans sa quatre-vingt-cinquième année.
M. le docteur Fielitz, de Braunschiiveig et M. le docteur Gisevius, de Potsdam, viennent de célébrer leur cinquantaine de doctorat ; le roi de Prusse a décoré le dernier de l'ordre de l'Aigle rouge. On aime à signaler des carrières aussi bien remplies.
El criterio medko nous apporte une heureuse nouvelle. Les docteurs Thomas PelLiùer et Anastasio Alva- RÈs GoNZALEs viennent d'être nommés grand'croix de l'ordre d'Isabelle la Catholique. Cet honneur est la récompense du dévouement à la science et aux progrès de la doctrine de Hahnemann. Nous sommes heureux de joindre ici nos compliments à ceux que la Société hahu^Ddanmenne de Madrid a directement adressées à nos deux illustres confrères.
V^llg. hom. Zeit. a publié, le mois dernier, la statistique delà polyclinique homoeopathique de Leipzig pour l'année 1868. Nous en extrayons les chiffres suivants :
3778 malades y ont été traités dans le cours de l'année; 307 restaient en traitement de l'année précédente. Sur les 3778 cas observés dans cet espace de temps^ la statistique signale 876 guérisons complètes, 449 améliorations sensibles, 1,144 malades qui ne sont venus qu'une fois, 699 dont l'observation n'a pas été prise, 42 qui ont renoncé au traitement.
On voit, d'après ce qui précède, que la polyclinique continue de prospérer; le nombre des malades qui ont eu recours aux soins des médecins de cet établissement est en eHet sensiblement plus considérable que celui de l'année précédente.
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédaction^
PAEU. — IMF. SDIOH BAÇOH BT COUP., RDB l>*nPOftn, 1.
Les rédacteurs de /'ffaAnemanriîsm^ peuvent aujourd'hui annoncer à leurs confrères la résolution qu'ils ont prise de fonder un hôpital exclusivement consacré à l'homœopathie.
Cette idée n'est pas nouvelle parmi nous. Dès 1834, l'Institut homœopathique de Paris en faisait l'objet de ses plus constantes préoccupations, et il n'a rien moins fallu que les obstacles adniinistratifs, si nombreux alors, pour retarder l'accomplissement de ce projet.
La prudence fut le prétexte des entraves de tous genres qui se présentèrent dès le début; le temps et l'expérience devaient prononcer sur la valeur de la nouvelle doctrine avant que l'application publique pût en être autorisée.
Maintenant, on peut le dire, le temps et l'expérience ne nous ont pas fait défaut. A mesure que les années se succédaient, les tentatives se multipliaient. Mabit, et plus tard Léon Marchant, à l'hôpital Saint- André de Bordeaux, Gastier à Thoissey, prouvèrent par leurs succès que, dans les hôpitaux, comme dans la pratique particulière, notre méthode établissait sa valeur par des guérisons plus nombreuses, des maladies plus courtes, des convalescences sans durée; qu'avec
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elle, les frais matériels diminuaient en même temps que le service se trouvait simplifié.
Les mêmes résultats furent proclamés plus tard par Tessier, à Paris, et aujourd'hui par le D' Liagre, à rhôpital de Roubaix.
A Vienne, à Londres, à Nijni-Nowogorod, à Saint- Louis d'Amérique, etc.,. la puissance de Thomœopalhie fut également établie par des chiffres indéniables \
Une grande différence existe toutefois entre noire patrie et les pays étrangers; Tandis qu'en France les essais s'accomplissaient, dans des services isolés, au milieu de difficultés incessantes, l'Allemagne, l'Angleterre et l'Aiiiérique consacraient à l'homœopathie des établissements complets.
Une conséquence directe de tant d'épreuves décisives devait être d'exciter chez les homœopathes français le désir, toujours plus vif, de posséder à leur tour des établissements hospitaliers.
Deux voies s'ouvraient pour atteindre à ce but : on pouvait réclamer de l'administration la fondation d'un hôpital homœopathique, ou la demander à la charité privée. Le sort de la pétition adressée au sénat pour obtenir Tintervention de l'assistance publique montrait qu'il fallait renoncer au premier moyen; le second nous restait seul, c'était à nous de l'employer.
Déjà, à la réunion solennelle du 10 avril 1862, le D' Léon. Simon père s*exprimait ainsi : « Les amis de
* Voy. sur ce point les Conférences de la Sorhonnê sur Vhomœopathie, par le D' Léon Simon, p* 102 elpassi Paris, 1869.
ce rhomœopathîe sont nombreux en France ; qu'ils nous « aident de leurs ressources pour la création d'un hô- « pital homœopathique ; et, sans recourir à la puissance « du gouvernement, qui ne peut tout faire en un pays, « du gouvernement qui rencontrerait une opposition « très-sérieuse dans la puissante et funeste organisa- « tion du corps médical français, faisons par nouscc mêmes, et à Taide du secours de nos amis, ce qu'on c( ne nous aidera pas à réaliser ^ »
Enfin, lorsqu'en 1865, le D*" Léon Simon père, comme président du banquet, eut l'honneur de porter le toast à la mémoire du maître ; il termina par ces paroles : ce Plaise à Dieu que la France, à bon droit ce si f^ère de marcher à la tête de la civilisation, coma prenne que le moment est venu de doter l'homoeoc< palhie d'institutions cliniques *1
Notre école, depuis lors, n'a point cessé de réitérer l'expression de vœux iiussi ardents. Des souscriptions furent ouvertes, mais combien lente est une souscription qui s'adresse à un projet, et non pas à une réalité 1,
Les rédacteurs de l' Hahnemannisme sont arrivés à cette conclusion bien précise que, pour faire appel à la charité, il était avant tout nécessaire d'avoir créé un hôpital, quelque modeste qu'il fût.
Envisagée de ce point de vue, la situation changeait d'aspect. Aux médecins revenait l'obligation de poser
* Voy. Compte rendu dû hanqûét du 10 avril 1862, jn Btiltctin de ta Société médicale homœopathiqite de France j t. IIl^ p. 6 1 i « Y. L. C.,t. lY, p. 72.
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les bases d'un pareil édifice, à nos amis appartenait la gloire de nous mettre à même de l'entretenir et de le développer.
Nous avons rempli la première de ces conditions ; la seconde reçoit un accomplissement généreux. Nos démarches, jusqu'à ce jour, n'ont-elles donc pas été couronnées de succès?
Soit que nous ayons fait appel au dévouement de nos confrères pour obtenir le concours de leur expérience, • soit que nous nous soyons adressés à des hommes étrangers à notre art, mais désireux d'en favoriser le développement, nous n'avons rencontré qu'encouragement et bon vouloir. Les dames patronesses ellesmêmes, en nous prêtant le secours de leur dévouement, ont consacré notre fondation comme œuvre de bienfaisance, et en ont fait une nouvelle conquête de la charité.
Aujourd'hui, notre organisation est complète, nous pouvons la faire connaître.
Le 10 avril prochain, jour anniversaire de la naissance âe Hahnemann, nous n'aurons plus seulement un vœu à exprimer, mais un grand progrès à constater. L'enseignement de l'homœopathie entrera dans une phase nouvelle, il pourra s'appuyer sur l'épreuve la plus décisive, celle de l'application au lit du malade. Si nos débuts sont modestes, l'avenir adoptera notre œuvre, et le temps nous permettra de l'agrandir et de la perfectionner.
Le sort de chaque génération trouvera ainsi son accomplissement. A nos devanciers auront appartenu
la lutte et l'espérance, à nous la réalisation de leur plus cher désir.
La fondation de l'hôpital Hahnemann est un fait qui appartient désormais à l'histoire : nous consigne- • rons donc ici toutes les décisions qui s'y rapportent.
RÉUNION DES RÉDACTEURS
le mercredi 3 février 1870.
Étaient présents les docteurs Boyer, Chancerel père, Chancerel fils, Desterne et Léon Simon.
LeD' Jahr, momentanément éloigné de Paris, manquait seul à la séance
Après une longue et sérieuse délibération sur la possibilité de fonder, à Paris, dans un bref délai, un premier hôpital hom.œopathique, les décisions suivantes ont été adoptées :
Considérant : l*" que, dans l'état actuel où se trouve l'école homœopathique, en présence des progrès accomplis pendant ces cinq dernières années dans l'enseignement théorique de la doctrine de Hahnemann , et de l'impartialité avec lequel cet enseignement a été accepté par les médecins et les élèves, il importe d'étamir sur des basés sérieuses l'enseignement clinique;
2* Que pour arriver à ce but, les dispensaires sont
insuflidanis , puisqu'ils ne peuvent donner place au traitement des maladies aiguës ;
5* Que cette situation crée pour le malade pauvre une impossibilité absolue de recourir à l'homœopathie lorsqu'il est forcé de s'aliter ; qu'en conséquence, l'intérêt de rhumanité, comme celui de la science, exige que cette lacune soit comblée ;
4** Considérant encore que ce résultat ne peut être atteint sans le concours charitable des amis de l'homœopathie, mais qu'une souscription ne peut être utilement ouverte avant que l'hôpital soit établi;
Les rédacteurs de V Hahnemannùme décident de s'occuper sans délai d'une création de cet ordre.
La discussion ayant été immédiatement ouverte sur les moyens pratiques d'arriver à une solution, M, le D' Léon Simon fait observer qu'il y a quatre conditions essentielles à remplir.
1° Avoir un local convenable ;
2"^ Être en mesure de constituer un service médical régulier ;
5"^ Gréer un comité d'hommes dévoués à notre cause et désireux de propager une pareille œuvre ;
¥ S'adjoindre des dames patronesses qui veuillent bien s'occuper de recueillir les dons et les souscriptions.
l"" Le choix du local est difficile, cependant il y a aux Ternes, rue Laugier, 26, deux pavillons avec jardin, parfaitement disposés pour le but que nous voulons atteinore. M. Léon Simon propose de les louer.
2* Le service médical s'organiserait très-facilement.
Il devrait comprendre des médecins consultants et
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des chefs de service ; ceux-ci chargés de suivre les malades alités et de satisfaire aux exigences du dispensaire, ceux-là destinés à être appelés comme auxiliaires dans les cas graves.
La surveillance de rétablissement devrait être confiée au dévouement inaltérable de sœurs; M. Léon Simon croit pouvoir affirmer que les sœurs de Saint-Vincentde-Paul nous seraient accordées par le R. P. Etienne,' leur supérieur général.
Des démarches immédiates seraient tentées pour constituer le comité protecteur et celui des danses patronesses.
Après les observations successivement présentées par MM. Chancerel père, Boyer, Desterne et Chancerel fils, rassemblée adopte ces différentes propositions.
Les membres présents se constituent immédiatement en comité médical pour s'occuper du règlement. '
Le comité prend ensuite les résolutions suivantes :
1° MM. les docteurs Chancerel père et Jahr sont nommés présidents du comité médical de. Fhôpital Hahnemann ;
2° Le D** Léon Simon est nommé secrétaire-généraltrésorier ;
3*" MM. Chancerel père et Jahr sont nommés médecins consultants ;
¥ MM. Boyer, Chancerel fils, Desterne et Léon Simon chefs de service,
5** Il est décidé qu'il sera fait des démarches auprès des docteurs Davet et Serrand pour les prier d'accepter le titre de médecins consultants^ et auprès du D"^ Rafi-
nesque pour obtenir de lui qu'il se joigne au comité,
en qualité de secrétaire-adjoint.
6"* Que Ton offrira au D' Davet, comme hommage à
* • son caractère et aux services qu'il a rendus à notre
cause, le titre de président du comité protecteur.
T Une démarche sera faite auprès de M. le sénateur Léon Blondel, pour lui demander d'accepter la prési- •dence d'honneur,
MM. les D" M" de Nunez, président de la Société Hahnemannienne de Madrid, Quin, président de la Société homœopathique britannique et fondateur de l'hôpital homœopathique de Londres, et le D" C'^ Henri de Bonneval reçoivent le même titre honorifique ;
8* Les D" Delavallade (d'Aubusson), Perrussel père (de Lyon), et Liagre, médecin de l'hôpital de Roubaix, sont ensuite nommés présidents d'honneur du comité médical ;
9° Le secrétaire général est chargé de veiller à tous les détails d'organisation de l'hôpital Hahnemann.
10*" Le comité médical décide enfin de provoquer dans le plus bref délai possible une réunion préparatoire du comité protecteur.
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RÉUNION PRÉPARATOIRE DU COMITÉ PROTECTEUR
SAMEDI 19 FÉVRIEÈ 1870
Étaient présents : le prince de Soutzo, MM. Georges de Bellio, Alexandre de Saint-Cheron, Campagnon, les docteurs Boyer, Chancerel fils, Desterne et Léon Simon.
Avaient accepté de faire partie du Comité, sans pouvoir se rendre à la séance : MM. Piccioni, député, Félix Langlais, René Lepinte, Jules Simon.
M. le secrétaire général donne des détails sur toutes les démarches tentées jusqu'à ce jour et sur leur résultat.
Le but de notre réunion, ajoute-t-il, est de fonder un Comité protecteur de VhôipiVdl Hahnemann.
Accepter d'en faire partie, est à la fois témoigner de la valeur de la doctrine homœopathique et agir dans un but charitable.
La fondation sde cet hôpital revenait de droit aux médecins, les rédacteurs de P Hahnemannisme ont osé en prendre l'initiative, la protection d'un pareil établissement vous appartient. Messieurs. Je la réclame au nom du Comité médical tout entier.
, Votre concours doit être moral et effectif; moral, il
noug soutiendra dans la lutte que nous allons livrer publiquement, non plus seulement sur le terrain des doctrines médicales, mais sur celui de la pratique; effectif, il nous aidera à obtenir les ressources indispensables pour l'entretien de Phôpital.
A ce point de vue, elle nous est d'autant plus nécessaire, d'autant plus précieuse, qu'il nous faut faire appel à la charité, et que l'administration des deniers mis en nos mains sera toujours chose délicate.
Il ne saurait maintenant y avoir de difficulté sous ce rapport, notre budget de recettes étant tout entier à créer ; mais il n'en sera pas longtemps ainsi, et lorsqu'un fonds de réserve pourra être formé, le Comité médical devra vous faire connaître l'emploi qu'il compte lui assigner. Votre expérience. Vos conseils, lui seront indispensables alors.
Dès aujourd'hui, le Comité médical m'a chargé de vous indiquer les mesures qu'il a prises en vue d'as, surer la création de son œuvre.
Notre première préoccupation a été de nous assurer un local où les conditions hygiéniques ^pussent être remplies; deux pavillons, ayant chacun son jardin, et situés dans un des quartiers les plus salubres du nouveau Paris, ont été loués. L'un est destiné aux hommes, l'autre aux femmes.
Il fallait, en second lieu, établir des soins matériels intelligents et dévoués. Dans ce but, nous nous sommes adressés aux sœurs de Saint- Vincent-de-Paul, et nous avons trouvé auprès de leur supérieur général une bienveillance sans limite. L'esprit du saint fondateur de
Tordre des sœurs de la Charité ne s'est point altéré, les malades, qui demanderont asile à l'hôpital Hahnemann en auront bientôt la preuve.
Notre désir a donc été accueilli, la supérieure est nommée, et elle va s'occuper sans relâche des détails de l'installation.
- Enfin, Messieurs, il était nécessaire d'organiser sérieusement le service médical; voici ce (jue nous avons arrêté.
Nous DO!]^ sommes divisés en deux séries : celle des médecins comultaiits et celle des chefs de service, obéissant ainsi à la nécessité d'entourer nos malades de toute la sollicitude qu'ils rencontreraient dans leur famille, s'ils pouvaient y rester.
Les chefs de service se dévoueront à la visite quotidienne des malades alités, ils auront aussi à desservir les Dispensaires, jusqu'au jour où de jeunes confrères viendront joindre leurs efforts aux leurs et se charger de la consultation établie pour les maladies chroniques. Du moment où un cas grave se présentera, le chef de service pourra appeler un ou plusieurs médecins consultants à son aide, et réunir ainsi autour du malade les conseils que nos maîtres savent puiser dans leur expérience, dans leur incessant travail.
Permettez-moi de le dire, Messieurs, ce n'est pas un médiocre encouragement pour nous, qui devons être chargés du service actif, de pouvoir nous appuyer ainsi sur le concours de ces représentants de la première génération des homœopa thés français. Nous avons courage et confiance lorsque nous les voyons renoncer au repos
i08 FONDATION DE L'HOPITAL HAHNEMANN.
que tant de travaux accomplis et de services rendas rendaient légitime à tous égards, pour rentrer ainsi dans la lice où ils ont tant de fois triomphé.
Appuyés déjà par le D^ Jahr et le D" Chancerel père, tous deux nos collaborateurs assidus à la rédaction de rHahnemannisme. nous avons décidé de réclamer le concours du D' Davet, dont le nom se rattache à l'introduction de rhomœopalhie au sein de notre capitale, et celui du docteur Serrand et du docteur Rafinesque, qui viendront, nous n'en doutons pas, prendre place parmi nous.
En créant ainsi des médecins consultants et des chefs de service, nous apportons à nos malades une sécurité qu'ils ne sauraient trouver dans aucun des établissements hospitaliers de l'Assistance publique.
Nous avons également songé à réclamer le puissant secours de dames patronesses, leur intervention étant indispensable aussi bien pour exciter la charité en faveur de notre établissement que pour mettre nos malades à même de recevoir un encouragement, un bon conseil.
Mais pour marcher avec certitude, un règlement était nécessaire. Le Comité médical a pris soin de le rédiger, il l'a adopté dans sa dernière réunion ; je dois vous en donner connaissance. Messieurs, désireux que nous sommes de profiter de vos observations.
Après lecture du règlement, quelques avis utiles sont donnés par M. Gampagnon, sans qu'aucun changement important soit proposé.
L'assemblée décide alors de continuer les démarches
commencées au nom du Comité médical, et s'en remet à lui de tous les détails d'organisation.
Elle fixe l'ouverture de l'hôpital au 10 avril prochain, jour anniversaire de la naissance de Samuel Hahnemann.
A onze heures la séance est levée.
DEUXIÈME RÉUNION DES RÉDACTEURS DE L'HAHNEMANNISHIE
12 MARS 1870 PrénidAce dn D' CHMVCEREL père
A huit heures la séance est ouverte.
M. le secrétaire général donne lecture du procès- verbal de la première réunion du Comité et de la séance préparatoire du Comité protecteur.
Ces procès-verbaux sont adoptés sans réclamation.
La correspondance apporte :
1*» Une lettre du D' Jahr, retenu actuellement à Menton et qui accepte les fonctions de président et de médecin consultant ;
2° Une lettre très-chaleureuse du D' Perrussel père, de Lyon. Notre honorable confrère approuve entièrement l'œuvre entreprise par le Comité médical, et envoie tous ses remerciements pour le titre de président d'honneur, qui lui a été conféré ;
Zf" Une lettre du D' Delavallade, d'Aubusson, dans
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laquelle se trouve le passage suivant : ce Dites bien à nos c( confrères que j'ai été profondément touché de Thonc( neur qu'ils ont bien voulu me faire. C'est un Iiom- « mage qu'ils ont voulu rendre à la vieillesse. Votre « confiance m^honore et me touche... ; »
i"" Enfin, la lettre suivante écrite par le D' Nunez, de Madrid :
• « Madrid, 9 mars 4870.
« Monsieur et cher confrère,
c< C'est avec bonheur que j'ai appris la fondation de l'hôpital homœopathique, et surtout sachant qu'elle est due à vous, mes chers confrères, qui professez dans toute sa pureté la doctrine de notre grand maître et dont tous les efforts tendent à la faire connaître.
c( J'accepte de grand cœur et suis fier de la distinction dont vous m'honorez, je vous prie d'accepter mes sincères remerciements et l'expression de ma gratitude. Veuillez, Monsieur et cher confrère, être mon iîiterprète auprès de ces Messieurs du Comité médical et les assu^ rer que ma joie a été grande en recevant cette marque si flatteuse de leurs botis sentiments à mon égard. Je suis donc bien heureuk d'avoii' été choisi poùt faire partie de la Présidence d'honneur. Mon nom se troute ainsi lié à celui d'hommôs de véritable talent et qui rendent de ^l'ands services à T humanité.
tt Je fais des Vodux sincères pour que votre œuvre soit couronnée de succès ; espérons qu'il en sera ainsi,
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comme hommage rendu à notre grand maître, et aussi en vue du bien que nous ferons.
« Agréez, Monsieur et cher confrère, l'expression de mon affection et aussi des meilleurs sentiments de votre dévoué,
M. Léon Simon rend ensuite compte des démarches qu'il a faites, au nom du Comité, auprès du D'Davet, du D' Serrand et du D" Rufinesque.
Tous ont gracieusement accepté Toffre qui leur était transmise : le D"^ Davet veut bien prendre la charge de président du Comité protecteur, le D' Serrand celle de vice-président du Comité médical, tous deux nous assurent aussi leur entière coopération comme médecins consultanls. Le D" Rafinesque veut bien accepter la charge de secrétaire-adjoint.
Des noms nouveaux sont venus se joindre à ceux que nous possédions pour notre Comité protecteur, et pour celui de nos dames patronesses^ noms qui nous hono* rent et qui sont une puissante garantie d'avenir*
Nous pouvons, en conséquence, regarder notre œuvre comme fondée.
Après cette communication ^ M. le président fait signer le règlement.
M. le secrétaire général doûne ensuite lecture d'un projet de circulaire.
La rédaction suivante est adoptée.
RUE LAU6IER, 26, AUX TERNBS-PIRIS.
« L'hôpital Hahnemann^ fondé par les rédacteurs « du journal médical l^Hahnemannisme, est le premier « qui soit consacré, en Fraijce, à la pratique publique « et charitable de rHomœopathie. Situé dans Tun des « quartiers les plus salubres de la capitale j desservi « par des médecins titulaires et des médecins consulc( tants, confié aux scmrs de Saint- Vincent-de-Paul, le « nouvel hôpital libre de Paris satisfera à toutes les « conditions qui peuvent assurer aux malades Tassis- « tance, entièrement gratuite, dont ils ont besoin.
c( Cet établissement, oeuvre scientifique et de bience faisance tout à la fois, devait être organisé de manière « à répondre au double but qu'il veut atteindre. Œuvre « scientifique,^ il est placé sous la direction d'un co- « mitç médical; œuvre charitable, il est mis sous la sur- « veillance d'un comité composé d'hommes influents, « sous la protection de membres honoraires et de « dames patron esses.
« Les fondateurs de l'hôpital Hahnemann prennent « pour modèle l'hôpital homœopathique de Londres, « ouvert il y a plus de vingt ans , par l'initiative du « docteur Quin.
c< Son Altesse Royale la duchesse de Cambridge acc< corda alors son haut patronage à cette fondation; le «duc de Beaufort en fut le principal soutien; le comité c< d'administration avait pour président le marquis
d'Anglesey, et pour vice- présidents Tarchevêque de Dublin, le, marquis de Worcester, le duc d'Essex, le vicomte Sydney, lord Gray, le vicomte Maldon, lord Francis Gordon, lord Clarence Paget, lord Alfred Paget, lord George Paget, le colonel Wigndham, le chevalier Marmaduke Sampson et le docteur Quin. Les médecins titulaires furent choisis parmi les plus célèbres. Composé, au début d'un petit nombre de lits, the London Homœopalhic Hospital eii compte aujourd'hui plus de deux cents.
c( Suivre cet exemple n'est pas seulement un acte de justice; c'est encore un acte d'amour-propre national. Lorsque l'Allemagne compte quinze hôpitaux consacrés à l'homceopathie, que la Russie, la PoJogne, l'Angleterre, la libre Amérique en élèvent et en protègent chaque jour, la France ne peut seule rester déshéritée au point de voir la pratique charitable des disciples de Halmemann éternellement réduite à l'œuvre des dispensaires. Les comités du nouvel hôpital libre de Paris ouvrent donc une souscription destinée à entretenir cet établissement et à en augmenter l'importance, ils ont le ferme espoir que leur appel sera entendu, car ils savent trop bien ce qu'est la charité française pour douter un moment du succès de leur entreprise.
c( La somme la plus minime, l'obole la plus modeste sera accueillie avec une entière recennaissance. « Toutefois, la dépense occasionnée par l'entretien d'un lit étant de mille francs par an, toute personne qui fera don de cette somme ou qui prendra la peine
l'u\iini.manmsme. — Murs 1870. . 111. — b
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« de la recueillir, fondera un lit qui portera son nom. c< Le premier de tous est celui des dames patronesses.
<x Une liste des souscriptions sera imprimée chaque a mois dans le journal médical P Hahn^fnannismej c< feuille officielle de Vhôpital Hahnemann. »
Une première réunion du Comité médical tout entier est décidée.
A dix heures la séance est levée.
SEANCE DU CORITÉ MEDICAL DE L*HOPim HAHNERkNN
SAMEDI 19 MARS
Présidence dn deotenr DAVBT
Â huit heures et demie la séance est ouverte.
M. le D"* Davet, en prenant possession du fauteuil, s'exprime ainsi :
« Chers collègues,
« Je viens vous remercier de l'honneur que vous aveï bien voulu me faire en m'appelant à la présidence du Comité de l'hôpital Hahnemann, que vous venez de fon*
der ; sans doute vous avez voulu honorer en moi un des
derniers débris resté debout, de ce petit groupe d'hommes courageux qui, les premiers, ont osé arborer le
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drapeau de l'homœapathie à Paris et en France, en face du drapeau de l'école ofGcielle, éi qui ne se sont laissé décourager ni par les attaques furibondes, ni par les sarcasmes, ni par les calomnies de leurs adversaires. Mais quelque honorable que fût pour moi l'offre qui m'était faite, j'aurais âongé cependant à la décliner en me retranchant derrière le besoin de repos, de calme et de tranquillité commandé par mon âge ; mais j'ai vu qu'il y avait un grand service à rendre à notre cause, et après avoir examiné la composition du Comité médical, où je n'ai trouvé que des- noms qui me sont tout particulièrement sympathiques, mes hésitations ont cessé, ma résistance a été vaincue, j'ai obéi à votre appel et me voici à vos ordres. »
Ces paroles sont chaleureusement accueillies et ap« plaudies.
M. le D' Davet s'occupe ensuite de la rédaction de la circulaire qui lui a été remise. Il demande qu'il soit neUement spécifié que la fondation d'un lit est. assurée à ceux qui continueront une somme de mille francs par an. Il ne suffit pas, en effet, de créer le lit, il faut l'entretenir.
M. le D" V. Chancerel exprime le désir que la pétition adressée autrefois au sénat par trois mille malades de nos dispensaires, et repoussée par l'ordre du jour, soit rappelée. Car si nous agissons par nous-mêmes, si nous nous adressons à nos amis, c'est parce que l'administration n'a rien accordé, il est bon de le dire.
MM. les D*"* Serrand et Rafinesque appuient ces deux observations, auxquelles il sera fait droit.
M. le secrétaire général fait alors connaître le chiffre auquel les souscriptions sont arrivées jusqu'à ce jour.
M. le président déclare fonder un lit et verse immédiatement sa cotisation pour cette année.
. M. le docteur Serrand annonce la bonne nouvelle que madame la marquise de Girardin a bien voulu accepter la présidence des dames patronesses.
M. le secrétaire général est chargé de lui exprimer la respectueuse reconnaissance du Comité.
De son côté, M. le sénateur Léon Blondel a consenti à devenir F un des présidents d'honneur du Comité protecteur.
L'expression de l'entière gratitude et les sincères remerciements des membres fondateurs lui seront adressés.
Sont ensuite nommés comme vice-présidents du Comité protecteur : le prince de Soutzo, le baron de Claybroocke, MM. Piccioni, député au Corps législatif, Ariste Lenormand et Geprges de Bellio.
MM. les D" Davet, Serrand et Rafinesque signent le règlement précédemment adopté, et dont il leur est donné lecture.
M. Léon Simon annonce que les sœurs seront installées à l'hôpital le 9 avril. Il est d'usage, en pareil cas, de faire dire une messe. Celle-ci sera célébrée à Notre- Dame des Victoires, le même jour, à 10 heures du matin.
M. le D" Serrand se charge de prier M. l'abbé Jacquet de faire une exliortation à l'issue de cette messe.
Le Comité décide de donner avis de la fondation de l'hôpilal Hahnemann : 1"^ à la Société hahnemannienne fédérative; 2** à la Société médicale homœopalhique de France.
A onze heures la séance est levée.
BUT DE CET HOPITAL
Il est fondé à Paris, par les soins des docteurs Boyer, Chancerel père, Chancerel fils, Desterne, Jahr et Léon Simon, rédacteurs de l^Hahnemannisme^ auxquels se sont joints les D" Davet, Serrand et Rafinesque, un établissement hospitalier destiné à recevoir les malades indigents atteints d'affections aiguës, et désireux de recourir au traitement homœopalhique.
Cet établissement, fondation libre^ portera le nom d'hôpital Hahnemann.
Il sera entretenu par dons et souscriptions.
L'hôpital Hahnemann aura un comité médiealy un comité protecteur j des m^embres honoraires et des dames patronesses.
TITRE II
COMITÉ MÉDICAL g 1. — COMPOSITION DU COMITÉ
Le COMITÉ MÉDICAL se compose des médecins chefs de service^ des médecins consultants^ des médecins-adjoints et des médecins honoraires.
Les MÉDECINS CHEFS DE SERVICE sont chargës du traitement des malades alités et du service des dispensaires.
Les MÉDECINS CONSULTANTS sont appelés dans les cas graves par les médecins ordinaires, auxquels ils se joignent pour diriger le traitement.
Les MÉDECINS-ADJOINTS Comprennent les médecins qui n'ont pas de service, mais, qui sont reconnus aptes à concourir pour devenir chefs de service.
Les MÉDECINS HONORAIRES sc composent des médecins homoBopathes de France et de l'étranger auxquels des diplômes d'honneur auront été décernés eh raison des services rendus à l'homœopathie.
g 2. — coNDiTicms d'admission
Nul ne pourra devenir chef de service à Vhâpital Hahnemann ou médecin consultant: l**s'il n'est docteur en médecine de l'une des facultés de l'empire français ; 2* s'il n'a renoncé dans sa pratique aux errements de l'allopathie, pour se conformer entièrement à la méthode homoeopathique.
Pour être admis à une de ces qualités, il faudra : l"" en adresser la demande à l'un des présidents du comité médical ; 2** être présenté par deux médecins en exercice ; 3*" avoir été attaché au service de l'hôpital en qualité de médecin-adjoint.
Pour devenir m^dmn-ac(/otwt, il faut: 1° en adresser la demande au comité médical, par l'entremise de son président; 2** être présenté par deux médecins en exercice ; 3* justifier de son titre de docteur ; 4° adresser un mémoire sur un sujet laissé au choix du candidat^ mais ayant trait à Thomœopathie ; 5° ajouter à cet envoi celui des travaux que Ton aura antérieurement publiés. II faut en outre avoir été attaché à l'hôpital en qualité de médecin stagiaire pendant trois ans.
Lorsqu'une demande aura été présentée dans les conditions ci-dessus indiquées, une commission de deux membres sera chargée d'examiner toutes les pièces présentées par le candidat, et défaire auprès de celui-ci toutes les démarches qu'elle jugera nécessaires.
Les commissaires présenteront un rapport écrit qui devra se terminer par ces mots :
c( Nous, soussignés, après avoir examiné les titres de c< M***, docleur en médecine de la faculté de ***, propo- « sons de Tadmetlre en qualité de médecin-adjoint de ce l'hôpital Hahnemann. »
vï .
Le comité votera ensuite au scrutin secret, et la no-
mination ne sera valable que si elle a réuni au moins les deux tiers des voix des membres composant le comité.
Il pourra êlre contrevenu à ces conditions d'admission en faveur d'un confrère pratiquant Thomoeopathie depuis plus de dix ans et dont la pratique exactement conforme à l'enseignement de Hahnemann serait notoire. Le comité médical n'accorderait cette exception qu'à l'unanimité des suffrages.
Les diplôme$ d'honneur seront décernés par le comité prononçant à la majorité absolue des suffrages, sur la proposition de deux de ses membres.
g 3. FONCTIONS DES MEMBRES DU COMITÉ MÉDICAL
Les médecine chefs de service sont chargés de la Visite des malades alités et des consultations des dispensaires. Chacun d'eux tient note de tous les malades couchés dans les lits qui lui sont confiés, en dresse la statistique exacte, rédige les observations et publie celles qu'il juge être les plus intéressantes.
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Les médedm consultants assistent le chef de service dans les cas graves et sur sa demande. |
ui \
En aucun cas la prescription du chef de service ne peut être changée sans l'autorisation de son auteur^ ni par un autre chef de service, ni par un médecin consultant.
lY
Les médecins-adjoints sont attachés à un chef de service ; Sis peuvent être chargés par ce dernier de la visite du soir et des consultations des dispensaires. Dans ce cas, ils dressent la statistique des malades traités par eux, en y joignant les observations les plus intéressantes.
Les médecins-stagiaires comprennent les médecins qui aspirent au titre de médecin-adjoint dont ils peuvent déjà être appelés à remplir les fonction^. Le stage doit durer au moins trois ans.
Plusieurs médecins-adjoints pourront être attachés au même service.
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vn
Des étudiants en médecine pourront être également admis à l'hôpital Hahnemann et y être attachés en qualité d'élèves. Ils devront en adresser la demande expresse au comité médical, qui les autorisera.
vin
Ces élèves devront avoir au moins douze inscriptions prises dans une des facultés de l'empire et justifier de leur bonne conduite,
Ils pourront réclamer un certificat de leur chef, lorsquMls quitteront l'hôpital Hahnemann.
g 4. — NOmifATIOll DBS GHIFS DB SiavICB
Les chefs de service seront pris parmi les médecins qui auront été attachés au service de l'hôpital en qualité de médecin-adjoint.
Lorsqu'une place aura été déclarée vacante par le comité médical, un concours sera ouvert, à la suite duquel la nomination aura lieu.
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Les conditions de ce concours seront fixées par le comité médical.
g 5. — ADMINISTRATION DU COMITÉ MEDICAL
L'administration du comité médical est confiée à un bureau composé de :
Deux présidents ; Un vice-président ; Vn secrélaire général trésorier ; Un secrétaire-adjoint; ' Un bibliothécaire.
Los présidents, le vice-président et le secrétaire •{entrai trésorier seront pris parmi les médecins consultants et les chefs de service.
ïiî
Los fonctions de secrétaire-adjoint et d'archiviste pourront être confiées à d'autres membres du comilé.
Lorsqu'il y aura une vacance, la nomination aura lieu au scrutin secret, et à la majorité absolue des suffrages.
^ "^ Le bureau fondateur est nommé à vie.
[TÏIL
FONCTIONS DES MEMBRES DU BUREAU
Le président dirige les séances de la Société, veille à Texéculion du règlement, maintient le bon ordre el le respect des convenances dans les discussions, rappelle à l'ordre celui qui s'en écarte, ouvre et ferme les séances, proclame les décisions du comité, nomme les commissions. Le président est aussi chargé, ainsi que le secrétaire général, de représenter le comité, soit auprès de l'autorité, soit auprès des sociétés scientifiques et des académies, avec lesquelles il pourrait établir des rapports.
Le vice-président supplée le président en cas d'abi sence.
Le secrétaire général trésorier rédige les procèsverbaux des séances, est exclusivement chargé de la correspondance, réunit tous les éléments de la statistique de l'hôpital, éléments qui lui sont remis chaque mois par les chefs de service, et dresse, à la fin de l'année.
les tableaux relatifs au mouvement des malades. Il est également chargé de Tadministration matérielle de Thôpital, veille aux dépenses, recueille les fonds provenant des dons et souscriptions , engage sa responsabilité pour les payements à faire.
lY
Le secrétaire-adjoint aide le secrétaire général dans ses fonctions et le supplée en csrs d'absence, mais sans engager sa responsabilité.
L'archiviste-bibliothécaire est chargé, sous sa responsabilité, de la conservation des archives ; il inscrit sur un registre spécial le nom de celui auquel il confie un ouvrage. Toute pièce manuscrite ou imprimée sera timbrée par lui lorsque le dépôt en aura été fait. Il rend compte de Tétat des archives dans là dernière séance de chaque année»
§ 7. — SÉANGEB DU COMlTi lliDIGAt
Le COMITÉ MÉDICAL sc réuuira tous les mois pour en* tendre les communications qui pourront lui être faites au sujet de l'hôpital, recevoir les comptes du secrétaire généra], pi'endre toutes les décisions utiles à l'administration, et rendre compte des observations des malades»
Le comité médical fera le règlement intérieur de l'hôpital, celui que les sœurs devront faire observer aux malades et aux gens de service.
Tous les membres du comité ont voix consultative, les médecins consultants, les chefs de service et les membres du bureau ont seuls voix déilbérative.
lY
Les décisions sont prises à la majorité absolue des suffrages.
Quand, dans une délibération, les voix sont partagées en nombre égal, la voix du président qui occupe le fauteuil devient prépondérante.
TITRE m
COMITÉ PROTECTEUR
Le comité protecteur se compose de personnes étrangères à la médecine, désireuses de prêter à Tceuvre leur
appui moral ou pécuniaire, et delà soutenir vis-à-vis de Tadministration.
n Le comité médical assiste de droit à ses séances.
Le comité protecteur est représenté par un bureau composé de présidents d'honneur, d'un président, de plusieurs vice-présidents, d'un secrétaire général trésorier et d'un secrétaire-adjoint.
Il a pour secrétaire- trésorier celui du comité médical.
Le président dirige les séances.
Un des vice-présidents supplée le président en cas d'absence.
vn
Le secrétaire général trésorier rédige les procèsverbaux, tient la correspondance, donne tous les renseignements demandés par le comité, et hii transmet les décisions du comité médical.
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VIU
Le comité prolecteur se réunit deux fois par an, ou plus, souvent si le comité médical en fait la demande.
La séance générale des comités aura lieu chaque année le 10 avril, jour anniversaire de la naissance de Hahnemann .
Le secrétaire général aura le droit de réunir les comités quand il aura une communication importante à leur faire.
MEMBRES HONORAIRES
Les membres honoraires sont choisis parmi les souscripteurs. Ce titre peut être également accordé à toute personne ayant rendu quelque service à Tœuvre.
Les membres honoraires sont désignés parles comités.
l'uahkexannisme. — Mnrs 187U. III — 9
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ni
Ils assisteronl chaque année à la séance générale pour entendre le rapport relatif à la gestion de rhôpital et le compte rendu des recettes et des dépenses.
DAMES PATR0NE8SES
Les daines palroncsscs s'occupent de recueillir les souscriptions; elles pourront visiter les malades, à l'exemple des dames qui appartiennent à l'œuvre des hôpitaux.
Les dames patronesses se réunissent quand elles le jugent convenable, sous la présidence de Tune d'elles.
Elles sont appelées aux séances générales.
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COMPOSITION DES SERVICES
L'hôpital Hahnemann comprenant douze lits, chacun des chefs de service fondateurs en aura trois.
Ce nombre ne pourra être augmenté tant que le budi;ot de rhôpital n'aura pas élé couvert.
A mesure qu'il se rencontrera un fondateur de lit, le nom de ce fondateur sera donné à l'un des lits existants.
Le premier de tous sera celui des dames patronesses.
Le comité médical, en établissant chaque année son budget, décidera de l'augmentation des lifs.
132 FONDATION DE L'HOPITAL HAHNEMaNN.
A mesure qu'un nouveau lit sera créé, il sera confié à Tun des chefs de service.
VU
La distribution des lits nouveaux sera faite entre les chefs de service d'après un ordre arrêté d'avance. Le premier appartiendra au service n* 1, le second au n% ainsi des autres, de manière à maintenir autant que possible l'égalité entre les services.
Vni
Il ne sera pas créé de nouveau service tant que chacun de ceux qui sont fondés dès à présent ne comprendra pas un maximum de dix lits.
SERVICE PHARMACEUTIQUE
Les médicaments seront pris dans l'une des pharmacies homœopathiques spéciales, établies à Paris, telles que celles de MM. Catellan, Georges Weber, Derode, etc.
Les ordonnances des dispensaires pourront être exécutées dans toutes ces officines ; celles des malades alités
le seront dans Tune d'elles designée par les chefs de
service.
ADMISSION DES MALADES
Tout malade qui se présentera sera reçu aux consultations des dispensaires.
Les lits seront exclusivement réservés pour les sujets atteints de maladies aiguës.
Au début, les malades seront successivement répartis dans les difféients services, suivant leur ordre de présentation. Dans la suite, ils seront placés là où se trouveront des lits vacants.
TITRE VIIÏ
BIBLIOTHÈQUE
. Une bibliothèque destinée à recevoir toutes les publicalions médicales, el surtout celles qui ont rapport à
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rhomœopalhie, sera établie par les soins du comité médical, qui désignera un de ses membres comme bibliothécaire.
Le Bibliothécaire sera chargé de la consetvation de toutes les archives manuscrites.
Il devra prendre un jour et une heure pour recevoir les demandes de livres et journaux, et reprendre les ouvrages rendus. Il ne délivrera aucun ouvrage sans qu'un reçu lui soit donné.
FONDS DE L'HOPITAL
Les fonds de l'hôpital se composent des dons et des souscriptions.
Ils seront recueillis par les soins du comité protecteur^ des membres honoraires et des dames patronesses.
Toutes les sommes réunies seront remisés au secrétaire-trésorier, qui en donnera quittance.
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lY
Le secrétaire-trésorier puisera dans ce fonds commun pour les dépenses ordinaires de l'hôpital, et rendra compte aux coniités.
Lorsque les ressources de l'hôpital dépasseront les dépenses ordinaires, le secrétaire-trésorier les déposera chez le notaire de l'œuvre, en attendant que le coniité médical en ait fixé l'emploi.
Lorsque l'emploi de ce fonds de réserve sera fixé le secrétaire-trésorier devra en donner connaissance au comité protecteur.
vn
Les dons et souscriptions sont absolument volontaires. La plus minime offrande est acceptée avec reconnaissance.
DISPOSITIONS GÉNÉRALES
Il y aura chaque année deux séances générales dont l'une sera tenue le 10 avril, jour anniversaire de la naissance de Hahnemann.
Assisteront à cfes deux séances les membres des comités, les membres honoraires et les dames patronesses.
Un rapport détaillé sera présenté dans la séance an 10 avril sur lous les faits accomplis pendant Tannée.
Toute observation aux propositions présentées dans ces réunions sera renvoyée au comité médical.
Le journal médical F Hahnemannisme est l'organe officiel de l'hôpital Hahneman; il devra, chaque mois, donner le chiffre des dons et souscriptions, publier tous les renseignements utiles sur le mouvement des maladies, et enregistrer les observations les plus intéressantes.
Toute discussion politique ou religieuse est absolument interdite.
L'hôpital sera tenu par les sœurs de Saint- Vincent-de- Paul.
COMITÉ PROTECTEUR
PRÉSIDENTS d'honneur :
MM . Léon Blondel, sénateur ;
le docteur comte Henry de Bonaeval ; r Son Excellence le docteur marquis de Hunes ;
le docteur daîn
MEMBRES DU COMITÉ
MM. Du Mesgnîl d'Arrentîère, administrateur du bureau de bienfai- Jl^- sance du i 7* arrondissement ;
|p; le major Fleioher-Weloh ;
Alexandre de Saînt-Gheron ;
Saint-Olon Filhon» ancien sous-préfet ;
Combe, élève de TÉcoIe polytechnique, ancien colonel d'étatmajor de la garde nationale ; j. AtUer, inspecteur des douanes ;
■ugène Sausay, professeur au Conservatoire ;
Saulnier ;
Paul Delondre ;
■douard Fouseîer ;
Félix Hément ;
Constant Honpelas.
Alphonse HîUaud.
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COMSBOS DE L*ŒUV1IE:
Notaires : NM« Oonpafaoa, ancien notaire ;
lUiiéIi«pml«;
Jttlet flimoB ;
Emile DeUstû, Avoeat : M. Duroy de Bruîgaao, avocat à la Goar impériale. Avotié : M. 0* Aimé, avoué de 1"* instance. ArchiUcte * M. Féliz LeagUît.
DAMES PATRONESSES
M*** la marquise de GSrerdUi. présidente, 35, rue Blanche ; Ameline, 16, rua de la Banque ; D'Argottt-Maniyer, 91 , rue de Grenelle-Sitint*Germaki ; Atiier, née de HoBtlieau, hôtel des Douanes Impériales, à Lille ; BenrîlloB, 41, rue de Luxemboui^ ; Bettelîer, à Marly-le-Roj ; Beriheuille, 48, rue Pagevin ; Bojer, 54) rue Saint-Lazare; Brian* 6, rue Louis-le-Grand ; M"*' Ghenoerel, 58, rue de Maubeuge ; la comtesse de Gbevîlly, 9, rue des Écuries-d*Arlois ; la baronne de Gle^hrooke, à Blois ; ■erte-Gèoile de le Croix, 18, place Royale ; Bevei de Béaery, 6, rue Mont*Tbabor ; DefkueoBprei, 15, rue de la Vieille-Estrapade ; Detgres, boulevard Malesberbes, 85 ; Oebrielle Deleiiit, à Magnac-Laval ; Peul Delondrei 28, rue de Lisbonne; Édouerd Fouiiier, 21, avenue d'Eylan; la marquise de OeuTÎUe, 42, rue de Monceaux; Oilbert, née Bchneiâer, 9, avenue de h Reine-Uortense ; De Oueita, 372, rue Saint-Honoré ; loieph Halphen, 6, rue Le Peletîer ; lahr, 17, passage Saulnier :
la comtesse de Xeriaint, 26, rue de la Ville*rEvéque ; la vicomtesse de Lamotie, née d*Argenoe, 3, rue de la Ferme*
des-Mathurins.
Langlaii, 9, rue Boissy-d'Anglas ; la comtesse de Lavaulx, à Ghamans (Oise) ; la baronne de Letpérut, 10, rue du Cirque ; la comtesse de Latigami, 30, rue Cambacérès ;
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M"*' Hader, 5, rue Béranger ;
Hîllaud, 51, rue des Martyrs;
■onpelas, née de D«c, 21» avenue de rbnpératrice;
Alplioote llo«lf i, rue Oberkampf ; ^
Oienne de Boitmord, 2S, rue de Navarin ;
la yicomtesse Paillhou, 38> rue de Berlin ;
De PeyMoimel, à Versailles ;
F. PenroMel, à L.yon ;
Henri PerruMel, à Màcon ;
■aria Pringle, 1, rue Beaujon ;
ProTOfi. 15, rue de la Yîeille<E8trapade ;
la comtesse de PratchofT, 10, rue de Gonstantinople ;
la comtesse de Pulligny, 4, rue Saint-Florentin ;
Bing:iiet, née Oatlier, à llâcon ;
▼an Bcliallnroyok de Boitaubin, à Nantes ;
Sanlnîer, 12, rue Chauchat ;
Serrand, 9, rue Sainte-Arnaud ;
De Susanae, à Rouen ;
Jules SîmoB, à Goulommiers ;
M»** Léon Simon, 54, rue Saint-Lazare ;
Thirion, 147, rue de Yaugirard ;
De ▼UleMÎioB, 8, rue Chauveaur-Lagarde ;
la comtesse de Waldner, née Tasoher de là Pagerie, 45, rue Montaigne ; N"** D'AveMens, à Ghamans (Oise) ;
Varie Borowska, 3, rue de Baliac ;
■aiire, 19, rue de Tivoli ;
■arie de Waldner, 43, rue Montaigne.
GOMITË MÉDIGAL PRésiDENTs d'honneur :
MM. le docteur Delavallade; le docteur Pernutel père ; le docteur Liagre, médecin de Tbôpital de IioubAÎx.
PRÉSIDENTS
MM. le docteur Chanoerel père, médecin consultant'; le docteur lahr, médecin consultant.
\IGE-PRESIDEKT :
MM. le docteur Serrand, médecin consultant ;
HDlBaiS DO COMITE:
le doctdur Boy«r, chef de service ;
le docteur CSbuMMvel fils, chef de service ;
le docteur Dettome, ancien interne des hôpitaux, ylce-présidenl
de la Société médicale boinœopathique de France, chef de
service;
SKCrAtAAE GiniRAL DES COMITÉS ':
N. le docteur Ltea SîmoA, chef de service.
sbcbAtaibb-aimoikt :
M. le docteur lUfineiciae, hibliothécaire-archiviste de la Société médicale horooeopathique de France .
Madame la baronne de la Tour-du-Pin 500 fr
M. le major Fletcher-Welch iOO
H. le curé de Bonne-Nouvelle 20
Mesdemoiselles Herherts 100
Madame de Suzanne 200
Un étudiant* 1
M. Mercey 100
Madame Préfontaine 5
M. Lecomte. . • 5
Madame Huillier. . 5
Un anonyme \ i
Madame Herrmann Oppenheim 1000
Un étudiant i
M. Gompain 20
Un anonyme 100
Madame de Formon 40
Madame Victor Uennequin 10
M. Bouët.. 5
Madame Bertbeuille 40
M. A. de Saint-Cheron 50
M. le baron d'Aigueperse 50 *
Madame Hêmc 100
* Il a été décidé qu*il ne serait pas accepté de plus forte somme des étudiants, pour lesquels la souscription est une marque d'adhésion et ne peut devenir une charge onéreuse.
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MM. Derode et Defert
Madame Langlais.
M. deFercoq.
Mademoiselle Lhuiliier • . •
M. Meriette
Madame de Boismorel
M. F. de Boismorel..
Mademoiselle de Mautor • . • . *
Madame Âstier
M. Escudier.. . « • v • •*.
Madame Escudier ...........
Madame Paris. • * * .
Madame J. Paris
Mademoiselle Paris.
M. Ed. Paris .
Madame la Ticpmtesse de Yilliers
M. Lami. . . •-
• fc »
Madame Bayen • • .
Madame À. Dumas
Madame Barenne
M. Saint-Olon Filhon . .
Un anonyme
M. Chabaud *
M. Mélan
Madame la baronne de Lespérut. ......
M. Ë. Dubois ,
Madame Âlbinet
M. le curé de Bonne-Nouvelle (2« versement^, M. Butet ....'. . *. . *. .
Madame Roussel •
M. le docteur comte Davet de Beaurepaire . . .
M. le docteur Davet de Bénery.
Madame Maffire
Madame Erat-Oudet
Madame Poinselet
Madame Bardy . . .
M. Mabire.
M. Ed. Richard
M. Heu ..... , 1 . .
M. Fay. 1 . .
M. Hocquart . . .
M. et M- Ducrot
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Madame Moinet. ..••.. -10
Madame Billeooq mère. -•*.-. 5
Madame Béguin*BiUecoq iO
M. Gttibourg * ; . 'fO
M. Pelletier aîné iOO
M. Emmanuel Pelletier iOO
Un anonyme ^
M. Ed. Rascol ^ 20
Madame Annequin • 20
Madame Basaery iO
M. Georges Weber 565
Madame Pellechet iO
M. Cartier 50
Madame Delacroix . . i 00
Madame Pringle • "iOD
Madame Bérard 'IO
Madame GuTiIlier ' . 5
Madame la ricomtesse Glary . iO
M. et M- Rapp 20
Madame Gilbert Schneider . i 000
Madame la TÎcomtesse de Bchague iOOO '•
La princesse Zelinska 1000
Lady Barrington '. . . . 200
M. deKergu 500 '
M. Berthault-Ducreux 100
M. Grand 100
M. Rauch 100
M. Gyprien Renault ' . . 20
Madame Cyprien Renault 20
Madame veuTe Bordet. . , • 20
M. Bouchet. . 20
Madame Augier 10
M. Giraud de Ruelle 10
Madame yeuve Loutrel * . . 25
M. Hippolyte de la Rochefoucauld '. . 20
Madame de Cucbelen 5
Madame Brassac 10
Madame Doguin 20
Madame ta baronne Dachaussoy ;•..;;*.. 10
Un anonyme ...;..*. 10
Offrandes faites par les ouvriers, à six des consullalions qui ' leur sont consacrées par le D' Ghancerel 115 35
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Madame de Gourchamp 50
Un anonyme 10
Madame de Montais 10
Madame Gallard , 5
Edouard Richard • 10
M. Périgord-Desgranges 10
M. Ruelle '. 5
M. et madame Caillât t 20
Madame de Janvry 10
M. Gustave de Janrry 5
La princesse de MonteTago 20
Madame Yieira 10
Madame Âubry. 10
Madame Guérin Glandaz 20
Madame Boutemy 5
Madame Jeannet. . . » 20
M. Wilbien. 100
MM. Francastel, père et fils. . 150
M. Rufin • 20
M. le Guré de Saint-Roch 20
Madame RWière . 10
Madame Binder ••••..... 100
Madame Aublet • 20
Madame Delassis ' «>
M. le D' Duteillet * t ^
Madame Gabrielle Delassis 10
Madame de Terdal ^
M. Godcfroidde Verdal. 5
M. Boni ^
Madame de Lamaze • . . . . 5
Mademobelle Mathilde Boru ^
M. Gustave Péconnet * • ^
M. le y* Jean de Raffignac 5
Mademoiselle Molinier. . . . • • • ^
Mademoiselle Dosne 2Q
Madame Charlemagne '^
M. A. Thiers 50
M.rabbéPinat 40
Madame la comtesse de Bonneval 1>000
M. le D' comte Henri de Bonneval. 2,000
M. Chrétien 1^
Anonymes. '"
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LTTS FOJHDÉS .
Les Dames patromessbs.
M. le docteur comte Davbt de Beaurepaire^ président ;
M"" la marquise de Girardin. '
HerrhannOppenheim ;
la comtesse de BéHACUB ;
Gilbert ScHirEiDER;
]a baronne de Lespérdt ;
la princesse Zelinsk A ;
Le comte et la comtesse de Bonmbval.
Sbrrand ; M"" Ghangerel;
LéoN Simon mère ; #•
Th. Léon Simon ^.
INAUGURATION.de L'HOPITAL HAHNEMANN
Le samedi, 9 avril, à 10 heures, messe à l'église Nolre-Dame des Yicloires pour l'installation des sœurs. Sermon par M. l'abbé Jacquet.
, Le dimanche, 10 avril, à H heures du matin,- prise de possession de l'hôpital par le Comité médical et le Comité protecteur, installation des chefs de service.
Le même jour, à 9 heures du soir, réunion générale des Comités et des dames patronesses chez M. le secrétaire général.
^ Le défaut de place nous force à renvoyer à notre prochain numéro les noms des médecins honoraires et la continuation de la liste des souscriptions.
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédaction^
ù' LÉON SIMON.
* PJkRlS. — IHI*. SIMOM RAC.OK BT COMP., JtOiS D'KRPURJH, i.
LNAUGURATION DE L'HOPITAL HAHNEMANN. i45
I/iniiugiiratîon de l'hôpilal Hahnemann a eu lieuconformément au programme inséré dans notre dernier numéro.
Le samedi 9 avril, une nombreuse assistance s'est réunie à l'église Notre-Dame des Victoires pour entendre la messe d'installation des sœurs de Saint-Yincent de Paul, auxquelles Thôpilal est confié. Toutes les dames patronnesses, tous les membres des comités étaient présents. Le banc d'œuvre était occupé par notre président d'honneur, M. le sénateur Léon Blonde), qui n'avait pasTOulu manquer à cette belle cérémonie; par MM. les docteurs Davet, président du comité protecteur, Chancerel père, président du comité médical, Chancerel fils. Desterne, Boyer, Georges de Bélio, Léon Simon. La province y était représentée par notre vénérable doyen, le docteur Delavallade (d'Aubusson).
On remarquait également bon nombre de nos confrères de Paris, les docteurs Huvet, Love, Landry, Chapusot, etc., et aussi MM. Catellan, Dcrodc et Lesueur; M. Félix Hémenl, le spirituel conférencier, M. Paul Féval, le romancier populaire.
La messe a été célébrée, au milieu du recueillement
général, par M. l'abbé Beriheuille, second vicaire de la
^ paroisse et l'un de nos premiers adhérents ; madame
i.'iiAiiNEMANMSXF. — Avril-Mfti 1870, III. — 10
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LTTS FOJHDÉS .
Les Dames patrokessbs.
" M. le docteur comte Davbt de Beadrepaire^ préiident ; M*" la marquise de Girardin.
Herrmann'Oppenheim ;
la comtesse de Béhagdb ;
Gilbert Schneider;
la baronne de Lespérdt ;
la princesse Zelinska ;
Le comte et la comtesse de Bonneval.
Serrand ; M"" Ghamgerel;
Léon Simon mère ; #•
Th. LéoN Simon ^.
INAUGURATION.de L'HOPITAL HAHNEMAJVJV
Le samedi, 9 avril, à 10 heures, messe à l'église Nolre-Dame des Victoires pour l'installation des sœurs. Sermon par M. l'abbé Jacquet.
, Le dimanche, 10 avril, à H heures du matin,- prise de possession de l'hôpital par le Comité médical et le Comité protecteur, installation des chefs de service.
Le même jour, à 9 heures du soir, réunion générale des Comités et des dames patronesses chez M. le secré-
taire général.
if
* Le défaut de place nous force à renvoyer à notre prochain numéro les noms des médecins honoraires et la continuation de la liste des souscriptions.
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédaction^
III
* PJkRlS. — IHP. SIMOM RAÇOK ET COMP., JIUK ll'KRPURjH, i.
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I/imiugiiralion de l'hôpilal Hahnemann a eu lieuconformément au programme inséré dans notre dernier numéro.
Le samedi 9 avril, une nombreuse assistance s*est réunie à l'église Notre-Dame des Victoires pour entendre la messe d'installation des sœurs de Saint-Vincent de Paul, auxquelles Thôpilal est confié. Toutes les dames patronnesses, tous les membres des comités étaient présents. Le banc d'œuvre était occupé par notre président d'honneur, M. le sénateur Léon Blondel, qui n'avait pasTOulu manquer à cette belle cérémonie; par MM. les docteurs Davet, président du comité protecteur, Chancerel père, président du comité médical, Chancerel fils. Desterne, Boyer, Georges de Bélio, Léon Simon. La province y était représentée par notre vénérable doyen, le docteur Delavallade (d'Aubusson).
On remarquait également bon nombre de nos confrères de Paris, les docteurs Huvet, Love, Landry, Chapusot, etc., et aussi MM. Catellan, Derodc et Lesueur; M. Félix Hément, le spirituel conférencier, M. Paul Féval, le romancier populaire.
La messe a été célébrée, au milieu du recueillement
général, par M. l'abbé Bcriheuille, second vicaire de la
, paroisse et l'un de nos premiers adhérents ; madame
i.'iiAiiNEMAN'MSXF. — Avril-Mfti 1870. III. — 10
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MM. Alexandre de Saint-Chéron , Saint-Olon Filhon, Saulnier, Félix Hément, Alphonse Millaud , membres du comité protecteur ; MM. les docteuîs Da vet deBénery, Love, de la Société médicale homœopathique de France ; Pitet, de la Société hahnemannienne fédérative, le docteur Mancel, médecin des eaux de Vichy, M. Derode, pharmacien, M. Constantin, homme de lettres; M. A. Démange, MM. Daniel Serrand, Didier Guéticr, Vincent-Léon Sinion, etc.
Le docteur Davet occupait le fauteuil de la présidence, ayant à sa droite le docteur Delavallade, président d'honneur, à sa gauche, le docteur Serrand, vice-^président du comité médical, le docteur Léon Simon, secrétaire général, et le docteur Rafinesque, secrétaire-adjoint.
M. le président a ouvert la séance par le discours suivant :
Messieurs,
a Nous sommes réunis pour inaugurer le premier hô- « pital homcEopathique que la France aura vu s'ouvrir. c< Si, à différentes reprises, la méthode de Hahnemann c( a pu être appliquée dans plusieurs services, jamais « elle n'avait eu un asile qui lui appartînt ; notre fonce dation est donc un progrès.
« A nouSj médecins, revenait le devoir d'en prendre c( l'initiative, mais votre officieux concours, messieurs, « nous devient indispensable pour soutenir l'œuvre, la « développer et la mettre au niveau des grandes insli- « tutious philanthropiques dont Paf is s'honore. Veuillez
« donc nous permettre de compter sur voire bienveila lante coopération. Nous la réclamons avec instance. « Notre charge est lourde ; avec l'organisation matéa rielle naissent les difficultés, et, à mesure qu'on « avance, d'autres difficultés surgissent. L'établissec( ment du bien résulte d'une conquête sur le mal ; or, « toute conquête ne se réalise qu'après des luttes ence tourées de vicissitudes et de mécomptes, dont il ne « faut se dissimuler ni la persistance, ni les inconvé* a nients.
« Notre dévouement ne s'en effraye pas, notre perse a vérance n'en sera point ébranlée; car votre appui, c< à la fois précieux et nécessaire, ne nous manquera c< pas, nous en avons l'espoir, et cet espoir double notre a puissance.
a Mettons-nous donc à l'œuvre : vous, mes chers a confrères, qui devez prendre ici une part active et conc< sacrer vos efforts au traitement des malades; vous, a messieurs du comité protecteur par votre généreuse c( et philanthropique assistance.
c( Asile ouvert au pauvre qui souffre, cet hôpital sera c( aussi un lieu d'étude pour quiconque voudra observer « et juger une doctrine, hélas ! méconnue. La charité c< et la science s'entr'aidant, nous atteindrons le but c( d'asseoir la théorie sur des faits d'une incontestable c< exactitude et de répondre au vœu de Hahnemann, au a désir légitime de ses disciples, par l'érection pieuse <( de cet asile, au sein de la capitale du monde civi- « lise. »
Les applaudissements les plus chaleureux ont accueilli 1 e discours du docteur Davet.
Le docteur Delavallade a pris ensuite la parole en ces termes :
c< Très-honorés confrères,
« L'événement considérable que nous célébrons au- « jourd'hui forcera nos adversaires, sinon à venir à « nous, au moins à étudier Hahnemann. Ce grand c< homme, supérieur à la science traditionnelle, planant « sur son érudition, sort des anciens systèmes ; il met a toute son ancienne science sous ses pieds, et étudie la c( nature. Hahnemann a, en effet, étudié et pénétré les c< propriétés des médicaments avec une élévation de « génie qui surpasse tout ce qui était connu avant lui ; « il a formulé une doctrine précise ; il a découvert le c< grand principe de la loi des semblables , et donné c< ainsi à l'homœopathie une loi immuable aussi fixe c( que les grands faits d'astronomie et de chimie.
c< Cette découverte, d'incontestable grandeur, Ta conc( duit à faire une autre science médicale, tandis que ses a adversaires restent enveloppés dans leurs erreurs.
« De Hahnemann est sortie une science médicale im- « mense, bienfaitrice de l'humanité ; en donnant à la « thérapeutique une base fixe expérimentale, il a surce passé tout ce qui a été fait pendant bien des siècles; « il renouvelle les moyens de guérir.
« C'est vous, très-honorés confrères, qui avez été ap- « pelés à continuer' sa gloire en appliquant le principe « qu'il a révélé,
c( A travers des opinions qui paraissent divergentes, ce tous vous adoptez et suivez un principe qui conduit au c< but que se propose le médecin : la guérison des ma- « lades.
a Depuissoixante-deux ans, j'ai étudiétousles hommes « éminents qui ont parlé ou écrit; ils se réfutent les uns c< les autres, et on ne trouve que des chutes dans Tapa plication de leurs doctrines.
c< Jusqu'à Hahnemann, toutes les doctrines viennent a s'enter sur celle de mon grand et illustre maître c< firoussais.
a Depuis longtemps j'ai consacré ma vie à l'étude a de tout ce qui a été publié sur l'homœopathie ; chaque » jour d'étude et de pratique n'a fait que me prouver « que l'homœopathie est une doctrine complète, une, c( essentiellement expérimentale, satisfaisant à toutes « les exigences de la pratique.
c< Mon grand âge n'a pas éteint en moi le besoin d'éa tudes sérieuses. Aussi, très-honorés confrères, je lis a et relis vos œuvres, et elles me raniment.
ce L'hôpital que nous inaugurons aujourd'hui est un « moyen puissant de la répandre dans le monde ; car c< ses moyens pratiques concilient et réalisent l'idéal de « la médecine : science et conscience. »
Après le docteur Delavallade, la parole a été donnée au docteur Scrrand ; notre confrère s'est exprimé ainsi :
Messieurs,
« L'hôpital que nous inaugurons est destiné à donner c< à l'œuvre de Hahnemann la consécration la plus élevée :
c< celle de rexpérieuce clinique; il sera aussi le plus c( bel hommage que nous puissions rendre à la mé- « moire de notre maître.
c< Hahnemann, vous le savez^ eut de nombreuses « luttes à soutenir pour la défense de sa doctrine; mais ce il a eu aussi une consolation bien rafe, celle de voir c( sa méthode acceptée par des hommes qui ont su lui c( sacrifier leur existence, leur position, et même d'anc< ciennes amitiés.
« L'histoire du maître est aujourd'hui la nôtre; c( nous aurons aussi plus d'un combat à livrer dans c( cette enceinte; mais nous compterons de nombreux « triomphes.
« Ce que je voudrais surtout, c'est de voir nos actes a mis au grand jour de la discussion.
c( Je le dirai donc à ceux d'entre nous qui se char- « gent du service actif : soyez sévères sur le diagnostic, c( qu'une étude incessante vous guide pour le choix du « médicament; que vos observations soient complètes.
« Et maintenant, messieurs, mettons-nous à l'œu- « vre, avec courage et confiance. »
M. le secrétaire général a ensuite donné les détails qui suivent :
(c Messieurs,
ce Le comité médical m'avait chargé de veiller à l'inc( stallation matérielle de cet hôpital, le premier que la c< charité française ait consacré à l'homœopathie. Pour c< toutes les dispositions qu'il a fallu prendre, je me suis
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c< inspiré dés conseils émis par chacun de mes collègues ; a c'est donc noire œuvre collective que je remets entre « les mains de notre président.
c< Cette œuvre est-elle irréprochable? 11 serait téméa raire de le dire ; mais elle est complète et, dès aurjour* a d'hui, les malades peuvent être reçus dans nos pavila Ions.
a La pratique se chargera de nous apprendre quelles a modifications de détail nous devrons apporter dans a l'avenir; il me suffira de vous dire aujourd'hui que a notre jeune établissement a été soumis à un inspec- « leur général de Tassistance publique et approuvé par • c( lui.
« Quant à notre dévouement, il sera, croyez-le bien, a messieurs, à la hauteur des difficultés qu'il nous faudra c< vaincre. Appuyés sur l'exemple qu'ils ont reçu des « premiers médecins homœopathes français, guidés par c( ceux de nos maîtres qui ont bien voulu accepter la « charge de médecins consultants, les chefs de service c< de l'hôpital Hahnemann n'ont point à craindre de a s'écarter du droit chemin. Le triomphe de la doctrine « homœopathique est le but qu'ils poursuivent ; ils sau- « ront y atteindre. »
M. le docteur Davet s'est alors levé et a prononcé ces mots :
Au nom du Comité médical, au nom du Comité protecteur, je prends possession de l'iiôpital Halinemann, et je le déclare ouvert.
M. le président a procédé ensuite à l'installation de chacun des chefs de service, les conduisant dans la salle dont ils avaient à prendre possession ; le D"^ Léon Simon à la salle Sainte-Marthe, le D' Desterne à la salle Sainte- Thérèse, le D' Boyer aux salles Sainte- Anne et Notre- Dame des Victoires, le D"* Chancerel à la salle Sainte- Geneviève.
De retour au parloir, M. le secrétaire a rappelé qu'aux termes du règlement, une bibliothèque devait être installée à l'hôpital. Le premier livre que nous devions y voir, a dit M. Léon Simon, est I'Organon de Hahnemann ; j'ai l'honneur d'offrir un exemplaire de la dernière édition, celle où se trouvent les Commentaires que mon père y avait ajoutés ; une collection de VHahnemannisme doit y être de droit. M. le secrétaire général ajoute plusieurs autres ouvrages.
M. le président lève la séance à midi, et chacun se relire heureux de voir s'élever enfin un hôpital exclusivement consacré à l'homœopathie.
La réunion du soir a été plus nombreuse encore, puisque la plupart des dames patronnesses, convoquées par madame la marquise de Girardin, leur présidente, avaient répondu à cet appel.
Le procès- verbal, en recueillant les faits qui se sont passés, ne pourra cependant donner une idée exacte des sentiments de dévouement et d'enthousiasme que tous apportent à notre œuvre.
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PROCÈS-VERBAL
DE LA PKBMiiaUB RÉUMION GÉRÉRALE DES COMITÉS DE L'HOPITAL BAHMEHAMN
Présidence du docteur comte Dayet de Beaurepaire
A neuf heures, M. le président ouvre la séance en ces termes :
c( Mesdames et Messieurs,
« Nous célébrons aujourd'hui le cent quinzième an- « niversaire de la naissance de Hahnemann ; s'il est un c< jour convenable à l'inauguration d'un hôpital qui va « porter le nom de notre illustre maître, assurément c< c'est celui-ci.
c< On s'étonnait que la France, si fière de marcher « toujours à la tête du progrès, eût attendu jusqu'à « présent pour grouper des malades dans un asile ho- « mœopathique permanent. Voilà plus d'un demi-siècle « que l'homœopathie a été proclamée pour la première « fois; depuis trente-huit ans, elle est pratiquée dans c< notre patrie ; à l'étranger, des hôpitaux nombreux se « sont élevés; la France seule n'avait pas le sien.
a Veuillez bien ne pas voir dans un fait si déplorable c< le témoignage de notre indifférence. Dès 1835, l'ho- « mœopathie française réclamait une épreuve publique c< et décisive. Sa demande fut repoussée. Des entraves « sans nombre empêchèrent la réalisation d'un si génécc reux projet; il fallut attendre.
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« Il y a quelques années, une pétition signée par a 3,000 malades de nos dispensaires, demanda au Sénat « l'ouverture d'un hôpital homœopathique ; nous troutt vâmes dans cette haute assemblée d'ardents et gênéa reux défenseurs, mais aussi des adversaires passionce nés, et l'ordre du jour nous apprit que le moment a de faire appel à l'administration n'était pas encore c< venu.
« Aujourd'hui qu'un nouveau principe, la liberté, « semble devoir régir la société française, c'est en faire « l'application la plus morale, peut-être la plus logique, <;< de l'appeler au secours de l'humanité souffrante.
a Notre hôpital, à l'instar des hôpitaux homoeopathi- « ques de la Grande-Bretagne, est une institution libre, a II y a vingt-ans, nos frères d'outre-Mancbe commence çaient leur œuvre sur des bases aussi modestes que a les nôtres, et leur succès a dépassé toute attente.
ce II en sera de même ici, dans cet immense foyer de <c bienfaisance active qu'on appelle Paris, car, messieurs, ce nous comptons sur votre appui, et ce ne sera pas en ce vain, mesdames, que nous réclamerons le gracieux et ce bienveillant concours de votre inépuisable charité ; ce un avenir plein d'espérance nous sourit, puisque ce toutes vous souriez à l'œuvre !
ce Inutile d'affirmer que le personnel médical se place ceraà la hauteur de sa mission, et qu'en administrant ce les remèdes avec sagacité, il légitimera la propagande ce que vous allez accomplir.
ce Ainsi, la puissance de l'homœopathie deviendra un ce fait positif dont il sera possible de fixer l'élendue, de
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c< régler la mesure, de déterminer les chances, et le c< monde sceptique ne sera plus placé en face d'une « doctrine incomprise à laquelle on dénie ses succès les « plus avérés ; doctrine qui grandit néanmoins de jour « en jour, car Dieu la bénit, comme il bénit tout ce qui ce est bien, tout ce qui concourt au bonheur des c< hommes. »
Après ce discours, que des applaudissements unanimes ont accueilli, le D'' Delavallade, président d'honneur du comité médical, s'est adressé à l'assemblée, a C'est surtout à vous, mesdames, a dit notre vénérable confrère, que je veux rendre hommage; mes soixante-dix-huit ans me feront-ils pardonner d'emprunter dans ce but la langue des poètes? Je l'espère ; en tout cas, il m'assure votre indulgence et j'en profite. Sachez-le donc, messieurs «
Les dons heureux sont réservés aux femmes.
Femmes, régnez sur nous. C'est dans vos âmes
Qu'il faut chercher ]a tendre humanité,
Le dévoûment, la générosité.
Vous prévenez TinForlune craintive ;
De la pitié vous connaissez les pleurs ;
Votre voix seule adoucit les malheurs.
La bienfaisance est chez vous plus active,
Plus délicate, et vos soins inquiets
Doublent encor le prix de vos bienfaits.
Vous ignorez ces maximes cruelles,
Ces froids calculs que dicte l'intérêt,
Et vos vertus faciles, naturelles,
Du sentiment ont la grâce et l'attrait.
Frondeurs jaloux, vit-on jamais un père
Dans son amour égaler une mère?
Qui me rendra la sage et tendre sœur
Dont Tamitié fit longtemps mon bonheur?
De ce vieillard que le monde délaisse
Quel Dieu propice adoucit la tristesse ?
Indifférents, ses fils auprès de lui
Portent toujours le silence et Tennui ;
Hais une fille attentive et fidèle,
Soigne ses maux, devine ses désirs,
Et pour son âge inventant des plaisirs,
Cache à ses yeux la tombe qui Tappelle.
Oui, n'en déplaise à l'orgueil masculin.
L'être charmant qu'il calomnie en vain,
Qu'il enchaîne, — et qu'il trompe et qu'il outrage,
De la nature est le plus bel ouvrage.
Tous ses péchés naissent du tendre amour,
De sa candeur qui croit à la constance,
De sa fierté qui se venge à son tour :
Ces péchés-là sont dignes d'indulgence.
L'homme, au contraire, insensible, envieux.
De l'intérêt esclave ambitieux.
Et des vertus affectant l'apparence,
Pèche sans grâce, et même dans le ciel
Il garde encor, son absinthe et son fiel.
Femmes, anges mortels, création divine, Seul rayon dont la vie un moment s'illumine ^ Je le dis à cette heure, heure de vérité, Comme jô l'aurais dit, quand devant la beauté Mon cœur épanoui, qui se sentait écloroi Fondait comme la neige aux rayons de l'aurore, Je ne regrette rien de ce monde que vous : Ce que la vie humaine a d'amer et de doux, Ce qui la fait briller, ce qui trahit en elle, Je ne sais quel parfum de la vie immortelle. C'est vous seules; par vous tout se fait joie, amour. Ombre des biens parfaits du céleste séjour, Vous êtes ici-bas la goutte sans mélange,
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Que Dieu laissa tomber de la coupe de l'ange ,
L'étoile qui, brillant dans une vaste nuit,
Dit seule à nos regards qu'un autre monde luit.
Madame la marquise de Girardin, présidente, remercie en quelques mots gracieux notre honorable doyen, et lui affirme que toutes les dames patronnesses consacreront avec bonheur leur plus ardente charité au soutien et au développement du nouvel hôpital, a Nous ne ferons pas de discours, dit madame de Girardin, mais nous agirons. »
Le docteur Léon Simon, pour faire connaître la situalion de l'œuvre, prend ensuite la parole; il donne tout d'abord communication, des pièces les plus importantes de la correspondance :
4** Une très-aimable lettre de M. le sénateur Léon Blondel, président d'honneur; une autre de M. Piccioni, député au Corps législatif, pour s'excuser de ne pouvoir assister à la réunion.
Madame la comtesse de Lusignan, mesdames de Villesaison, MM. Combe, Monpelas, de Gérando, Fahz, vicomtesse de Lamothe, Langlais ont envoyé aussi l'expression de leurs regrets de ne pouvoir répondre à l'invitation qu'ils ont reçue.
2* Une lettre de S. Exe. le docteur marquis de Nunez, en réponse à celle qui lui avait été écrite pour lui faire connaître la fondation de l'hôpital, et lui donner avis de sa nomination au titre de président d'honneur.
3** Une lettre de M. le docteur comte Henri de Bonneval, président d'honneur, par laquelle cet honorable confrère accepte ce titre pour lui, et pour madame la
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comtesse de Boniieval, celai de dame patronnasse. Le comte de Bonneval envoie en même temps une souscription de 3,000 francs, tant pour lui qu'au nom de madame la comtesse.
¥ Une lettre de M. le secrétaire général de la Société médicale homœopathique de France, en réponse à la notification officielle de la fondation de l'hôpital Hahncmann.
5*^ Une lettre du docteur Goulon jeune, de Weimar, par laquelle cet honorable confrère exprime l'adhésion 4c nos confrères allemands pour la fondation de l'hôpital Hahnemann.
6'' Une Ictlrc de M. le docteur Paz Alvarez, secrétaire général de la Société hahnemannienne de Madrid avec toutes les félicitations de nos confrères espagnols, et une souscription de mille francs pour la fondation d'un lit à l'hôpital Hahnemann :
M. le secrétaire général présente ensuite le rapport suivant :
c< Mesdames et Messieirs,
« Le règlement exige que votre secrétaire général vous « rende compte, chaque année, de la situation de l'hô- « pilai Hahnemann. Cette fois, ma tâche sera bientôt « remplie, car notre institution est trop jeune encore « pour avoir pu accomplir des actes nombreux. Aussi (( ai-je pensé qu'il serait utile, non-seulement de vous « exposer ce que nous avons fait, mais avant tout de « préciser de la façon la plus nette le caractère de
(( Tœuvre charitable et scientifique à laquelle vous voulez c< bien prêter votre concours.
« Nous vous avons demandé de- nous aider à consti- « tuer, à Paris, un premier hôpital homœopaChique. « Veuillez le remarquer : un hôpital ! c'est-à-dire un « asile où l'homme sur lequel viennent se réunir ces c( deux grandes épreuves de la vie humaine : la souf- « France et la misère, puisse recevoir ^hospitalité.
« Donner l'hospitalité à un malade, ce n'est pas seuc< lement lui offrir un abri, c'est encore lui assurer des « soins indispensables et l'entourer de la sollicitude et qu'il trouverait dans sa famille, s'il pouvait y rester.
c( Nous avons voulu, Mesdames, satisfaire à toutes « ces conditions, et vous savez déjà combien votre con- "«'cours nous a été précieux.
« La première préoccupation du comité médical de- « vait être de s'assurer les meilleures dispositions hygiéc( niques; les membresdu comité protecteur ont pu juger, c( cematin, si nous avions réussi sous ce rapport.
« La seconde se portait naturellement sur les auxic< liaires qu'il nous fallait rechercher. En obtenant du « R.P. Étienneleconcoursgénéreuxdessœursde Saint- « Vincent de Paul, nous étions certains d'avoir pour nos c( malades un dévouement sans borne, dirigé par la plus c< intelligente charité.
a Nous avons enfin apporté aux usages établis dans c< les hôpitaux une modification importante; je veux c< parler de la création de médecins consultants. Notre c( intention parla était d'assurer aux malades, avec les a soins assidus des chefs de service, l'expérience de nos
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« maîtres, et de pouvoir ainsi réunir, dans les cas grâce ves, les secours scientifiques les plus complets.
« Mais ce n'est pas seulement tin hôpital , c'est un « hôpital consacré à ThomoBopathie que nous avons « inauguré, en un mot un établissement où il sera « possible de montrer au grand jour, par l'enseignement « clinique, la rigueur de notre doctrine et la puissance « de notre méthode.
c< L'homœopathîe, sans doute, n'en est plus à faire c< ses preuves. Elle a enregistré trop de succès depuis c< un demi-siècle pour qu'il soit possible de contester « son action : je dis plus, la généreuse assistance que c( vous nous prêtez aujourd'hui trouve surtout sa source « dans les guérisons dont vous avez été les témoins.
c< Il faut bien le reconnaître cependant, les résultats c( que nous obtenons chaque jour à l'ombre du foyer « domestique n'entraînent pas la conviction de nos « adversaires ; il faut à la discussion scientifique des « faits que tous, amis et ennemis, puissent voir et touc< cher ; un hôpital est le seul terrain sur lequel nous « devions appeler nos contradicteurs. Vous aurez donc c< rendu à la science un incalculable service en nous a permettant de faire juger cette grande question de « la valeur réelle et pratique de l'homœopalhie.
« Ce n'est pas, messieurs, que notre doctrine n'ait c( jamais paru dans les hôpitaux, mais elle n'en a « jamais eu en France qui lui aient été exclusivement c< confiés. Plusieurs foîs^ elle fut momentanément ad- « mise dans quelques services, en province d'abord, a puis à Paris ; mais elle y était tolérée, et non accep-
c( tée. Grâce à vous^ l^boniœopathie ne reçoit plus « l'hospitalité, elle la donne.
«Notre nouvelle fondation aura un autre objet; « elle nous permettra d'accorder à l'enseignement tout ce le développement qu'il comporte.
c( L'homœopathie subit, en effet, la loi commune : « pour la pratiquer avec fruit, il faut la connaître ; pour Ci la connaître, il est indispensable de l'étudier.
c( Les premiers disciples de Hahnemann vous diront c< combien il leur a fallu de persévérance et de courage « pour se livrer à ces nouvelles études ; et c'est parce c< qu'ils connaissent l'étendue des obstacles dont ils ont « triomphé, qu'ils viennent aujourd'hui nous prêter « leur appui.
ce Plus heureux, nous, homœopathes de la seconde « génération, nous avons trouvé auprès d'eux ces con- « seils, cette direction qui devaient nous permettre de « marcher d'un pas plus rapide. Nous voulons aider (c davantage encore nos successeurs; maintenant ils sont «c nos élèves, Inentôt ils deviendront nos émules. Les tt mettre à même d^entrcr dans la carrière après s'être a déjà rompus aux difficultés de l'application, est un « bienfait pour eux et pour la société à laquelle leur « savoir et leur dévouement appartiennent. Ce bience fait, vous l'aurez préparé, ils vous en seront reconcc naissants.
c( Vous pouvez maintenant. Mesdames, et vous aussi c< Messieurs, juger toute l'importance de Tceuvre à ce laquelle vous vous êtes attachés* Elle intéresse le bience être du pauvre, le progrès de la science, l'enseigne-
« ment lui-même ; n'est-ce pas assez pour justifier Tap- « pel que nous vous avons adressé ?
« A présent que vous connaissez notre but, permeltezc( moi de vous dire à quels résultats matériels nous somc< mes arrivés.
« La liste des souscriptions publiée dans le dernier nu- « méro de r Hahiiemannisme se monte à 14,860 fr. 75.
c< Douze fondations de lits y sont déjà inscrites.
« Depuis, nos confrères de la Société Hahnemanc( nienne de Madrid, le comité médical et un anonyme « en ont créé trois. (Ce dernier devra être inscrit sous « le titre de Fondation Sainte-Marie.) Enfin, la quête «d'hier a rapporté d,200 francs.
c( En ajoutant la somme que madame Serrand vient c< de nous remettre, nos ressources dépassent 20,000 fr.
c< J'ajoute, Mesdanles, que la plupart d'entre vous « ne nous ont pas encore indiqué les souscriptions « qu'elles ont pu recevoir, Nous n'en sommes donc « plus à espérer : notre hôpital existe, ses ressources « sont certaines ; mais notre ambition s'accroît dans la « proportion de nos succès.
c< Lorsque les rédacteurs de V Hahnemannismè se sont « réunis une première fois, ils songeaient à établir six « lits, et ce nombre, quelque modeste qu'il fût, leur <c paraissait un véritable triomphe. Aujourd'hui, douze « lits sont montés, ils ont trouvé place dans notre premier « pavillon. Le second pavillon va nous élre livré à son « tour. Serons-nous obligés d'y transporter une partie ce de ces lits ? Ce serait presque une humiliation, et vous
« ne permettrez pas, Mesdames, qu'elle nous soit im- « posée.
« Vous le voyez donc, votre tâche, comme la nôtre, « n'est pas accomplie , elle commence à peine ; et nous a ne le dissimulons pas, il nous reste encore beaucoup « à obtenir ; bien des obstacles se dresseront encore auc< tour de nous ; nous ne devons en être ni étonnés ni « effrayés.
« L'éloquent prédicateur qui mettait hier sa parole c< si sympathique au service de notre œuvre, nous assuci rait que toute entreprise charitable croît au milieu c( de la contradiction.
a Lorsque les Pharisiens, nous disait hier M. l'abbé a Jacquet, étaient à bout d'arguments, ils prenaient a des pierres et les jetaient à ceux qu'ils ne pouvaient a convaincre. » Il en a été de même dans tous les temps ; a nous n'échapperons pas à cette loi commune.
« Qu'importe, Messieurs! nous combattons pour le « triomphe de l'homœopathie, que nous regardons « comme la plus grande vérité médicale que les siècles ce aient proclamée, et s'il nous est donné de hâter le « moment où sa valeur sera publiquement reconnue, ce nous ne regretterons ni notre labeur, ni même nos c< blessures.
ce Les premiers disciples de Hahnemann nous ont ce donné des exemples que nous tenons à suivre. Beauce coup de nos maîtres sont tombés dans l'arène, où ils ce ont combat tu jusqu'à leur dernière heure. Les imiter, ce n'est-ce pas le meilleur moyen d'honorer leur mé-
c< moire ; accomplir leur plus cher désir, n'est-ce pas c< prouver que leur souvenir est vivant parmi nous ?
ce Pour atteindre à ce but, ce n'est pas trop d'unir a tous nos ôfTorls^ de faire appel à ces deux grandes puisce sances : la science et la charité.
c< A nous, médecins, de montrer que l'homoeopathie, c( considérée comme doctrine et comme méthode, peut « guérir ; à vous, Mesdames et Messieurs, de protéger ce l'asile où cette preuve sera faite chaque jour, et où c( le pauvre saura trouver un terme à ses souffrances et c( une consolation dans sa misère. »
M. le secrétaire général annonce ensuite qu'un concert organisé au profit de l'hôpital, sous les auspices du prince Alexandre de Soutzo, aura lieu à la salle Herz, le 22 avril prochain. Le secrétaire recommande ce concert au zèle des dames patronesses, beaucoup s'inscrivent immédiatement pour un certain nombre de billets.
Â onze heures, la séance est levée.
Le concert, donné le 22 avril au profit de Thôpital Habnemann^ a été des plus brillants. Dès buit heures, la salle Herz commençait à se remplir, et à neuf beures, toutes les places étaient occupées.
Douze jeunes gens, cboisis principalement parmi les étudiants, avaient accepté le rôle de commissaires, et ils s'en acquittèrent avec une bonne grâce parfaite.
Les artistes éminents qui ont prêté le concours de leur talent sympathique à notre nouvelle institution ont reçu d'unanimes applaudissements. Madame de La Grange et M. Délie Sedie ne venaient-ils pas nous rappeler la brillante et entraînante méthode italienne, tandis que MM. Sauzay, Mas et Poêncet conservaient dans leur savante exécution les plus pures et les plus belles traditions du Conservatoire? Enfin, une jeune pianiste, que ses alliances de famille rattachent à Thomœopathie, mademoiselle Marie Secretain, nous a fait apprécier ses gracieuses compositions modernes à côté de la musique classique.
Qu'il nous soit permis d'exprimer ici toute notre reconnaissance pour leur généreuse intervention; nous y avons trouvé l'expression complète de l'art dans ce
qu'il a de plus élevé, uni à la charité dans son carac* 1ère le plus poétique *.
Première partie
i* Prière de Haydn Uatdn.
Menuet espagnol Boccherini.
Exécutés par MM. Eugène SAUZAY, Julien et Louis SÂUZAY, MAS et POÈNCET.
2" Grand air de Nitocri Mergàdante.
Chanté par madame DE LA GRANGE.
Z* FanisÀsïe BUT \e Carnaval de Venise , . . . Marie Secretain*
Exécutée par Fauteur, Marie Secretain .
4* Sérénade de Beethoven Beethoven.
Exécutée par MM. Eugène SAUZAY, MAS et POÊNCET.
5» Fantaisie sur Mignon Marie Secretain.
Exécutée par Tauteur.
Deuxième partie
C* Maria di Rudenz Donizbtti.
Chanté par M. DELLE SEDIE.
7<* Andante de Baillot Baillot.
Exécuté par M. Julien SAUZAY.
8* Estatif valse. * . • • Arditi.
Chantée par madame DE LA GRANGE.
9''Medjé ^ Gounod.
Chanté par M. DELLE SEDIli:.
10" Duo du Trovatore Verdi.
Chanté par madame DE LA GRANGE et M. DELLE SEDIE.
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MOUVEMENT DES MALADES Du 10 août au 20 juin 1870 ^
1' Yarioleux
A. Hommes.
V Léon Hans, vingt-cinq ans, employé.
Variole abondante. Arrivé au quatrième jour de sa maladie et au troisième jour de Péruption. Entré le 4 mai, sorti le 19 mai.
Traité par le docteur Boyer.
2*^ Léon Morlet, vingt ans, peintre en bâtiments. Variole discrète. Arrivé au troisième jour de la maladie et au second jour de l'éruption.
Entré le 8 mai, sorti le 22 mai.
Traité par le docteur Boyer.
3° Jean-Baptiste-Christophe Finot, trente et un ans, serrurier-mécanicien.
Variole confluente grave, parotide. Arrivé au troisième jour de la maladie, premier jour de l'éruption.
Entré le 27 mai, sorti le 23 juin.
Traité par le docteur Boyer,
* Nous commencerons dans le prochain numéro la publication des observations.
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4" Florentin-Joseph Moreau, quinze ans, monteur en bronze.
Variole discrète, mais pustules volumineuses et profondément ombiliquées.
Entré le 30 mai, sorti le 16 juin.
Traité par le docteur Léon Simon.
5° Ernest-Clément Bouralé, trente ans, valet de chambre.
Varioloïde; arrivé au quatrième jour deTéruption. Entré le 1^^ juin, sorti le 6 juin.
Traité par le docteur Léon Simon.
B. Femmes.
6° Mademoiselle Honorine - Euphrosine Maînette , vingt-deux ans, demoiselle de magasin; variole confluente grave.
Entrée le 15 mai, au deuxième jour de l'éruption, en convalescence depuis le 8 juin.
Traitée par le docteur Chancerel.
7*^ Eugénie-Marie-Antoinette Brévune, quarante-cinq ans, sans état.
Variole confluente au visage, discrète sur les membres.
Entrée le 2 juin, au quatrième jour de l'éruption, en convalescence depuis le 12 juin.
Traitée par le docteur Desterne.
8° Madame veuve Louise Bron, trente-six ans. Variole demi-confluente, contractée en soignant un malade qui a succombé à une variole noire.
MOUVEMENT DES MALADES
Entrée le 2 juin, avant toute espèce d'éruption (celleci n'a débuté que le 4 juin, a été très-abondante, mais confluente seulement sur une partie du visage); en convalescence depuis le 14 juin.
Traitée par le docteur Léon Simon.
Mademoiselle Maria Molivier, trente-trois ans, femme de chambre ; variole discrète.
Entrée le 6 juin, deuxième jour de Téruption, sortie le 20 juin.
Traitée par le docteur Boyer,
10^ Mademoiselle Marie-Anne Corroueau, trente-sept ans, couturière.
Convalescence de variole confluente. (Cette malade était entrée à l'hôpital Saint-Antoine le 25 avril 1870, elle en est sortie le 21 mai, conservant un masque complet de croûtes sur le visage. Restée chez elle du 21 mai au 10 juin, elle est arrivée à Thôpital Hahnemann sans qu'aucune croûte soit tombée.)
Entrée le 10 juin, amélioration notable.
Traitée par le docteur Boyer.
Résumé. Du 4 mai au 20 juin, c'est-à-dire dans l'espace de six semaines, dix varioleux ont été reçus à l'hôpital Hahnemann. Sur ce nombre, il y a eu quatre varioles confluentes avec symptômes très-graves (n^* 3, 6, 7 et 8), quatre varioles discrètes, une varioloïde; enfin, une convalescence de variole traitée pendant quatre semaines à l'hôpital Saint-Antoine. Sur ces dix malades aucun n'a succombé.
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IS" Maladies diverses
A. Hommes.
V Eugène-Pierre Danlzlinger, trente-cinq ans, ébéniste en pianos.
Rhumatisme articulaire aigu généralisé avec endocardite rhumatismale.
Entré le 24 avril, au cinquième jour de sa maladie, sorti le 6 juin.
(Ce malade en était à la troisième attaque annuelle. Celle de 1868 avait duré quatre mois; celle de 1869, cinq mois. Il est sorti, après sept semaines de séjour, parfaitement guéri . )
Traité par le docteur Léon Simon,
2° Pierre Meilliat, trente-cinq ans, ouvrier zingueur. Pneumonie au second degré.
Entré au neuvième jour de sa maladie, qui avait été presque abandonnée à elle-même.
Entré le 28 avril, sorti le 15 mai.
Traité par le docteur Boyer.
5"" Louis Bornant, dix-neuf ans, menuisier.
Fièvre typhoïde.
Entré le 5 mai, sorti le 18.
Traité par le docteur Chancerel .
4"* Hermann Cuter, trente ans, tailleur ; rhumatisme articulaire généralisé, avec endocardite très-intense.
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Entré le 18 mai, en convalescence depuis le iO juin. Traité par le docleur Desterne.
5"* Nicolas Baudot, vingt ans, domestique. Fièvre muqueuse.
Entré le 5 juin, en vçie de convalescence. Traité par le docteur Léon Simon.
6° Charles Gilquin, vingt-sept ans, courtier. Ulcère du cou-de-pied.
Entré le 21 juin, sorti, cicatrisé, le 29 juin. Traité par le docteur Boyer.
B. Femmes.
y Madame Monier, soixante-quatorze ans, sans état. Dyspepsie aiguë.
Entrée le 7 mai, sortie le 15 mai.
Traitée par le docteur Desterne.
8° Madame Villemain, vingt-huit ans, couturière. Rhumatisme articulaire sub-aigu.
Entrée le 25 avril, sortie le 3 mai.
Traitée par le docteur Desterne.
9° Jeanne Vialart, vingt-sept ans, bonne. Fièvre gastrique.
Entrée le 2 mai, sortie le 10 mai.
Traitée par le docteur Boyer.
10° Héloïse Lenoble, vingt ans, couturière.
Phthisique au second degré.
Entrée le 18 mai pour un vaste abcès de l'aisselle gauche, l'abcès est cicatrisé; l'état pulmonaire ne s'est pas aggravé.
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Traitée par le docteur Boyer.
11** Maria Vilain, trente et un ans, femme de chambre; névralgie faciale aiguë.
Entrée le 25 mai, sortie le 30.
Traitée par le docteur Boyer.
12"" Mademoiselle Maria Meilly, dix-neuf ans, sans profession.
Érysipèle du visage et du cuir chevelu. Entrée le 10 juin ; sorti le 26 juin. Traitée par le docteur Chancerel,
Résumé. Douze malades ont donc été reçus, atteints d'affections aiguës diverses ; sur ce nombre, cinq étaient gravement atteints : n^* 1 et 4 (rhumatisme articulaire et endocardite), n® 2 (pneumonie au second degré) ; n° 5 (fièvre typhoïde), nM2 (érysipèle du visage et du cuir chevelu) ; quatre offraient un état moins alarmant : n" 8 (rhumatisme sub-aigu), n^ 5 (fièvre muqueuse), n""' 9 (fièvre gastrique), n** 10 (ulcère de l'aisselle chez une phthisique) ; trois étaient légèrement atteints : n" 6 (ulcère du cou-de-pied) ^ n** 7 (dyspepsie aiguë) , nMl (névralgie faciale).
En somme, en l'espace de deux mois et demi, l'hôpital
Hahnemann a reçu vingt-deux malades, dont dix vario-
leux. Sur ce nombre : treize sont sortis ; neuf restent
en traitement. Parmi les varioleux : six sont sdrtiis;
quatre restent en convalescence ; on n*a eu entière aucun
décès à enregistrer*
Le secrétaire général^
Léon Simon.
Paris, le 24 juin.
Pendant que nous célébrions à Paris l'anniversaire de la naissance de Hahnemann par l'inauguration du premier hôpital français, nos confrères tenaient partout des réunions solennelles. En Allemagne et en Hongrie se réunissaient des congrès ; en Espagne, la Société hahnemannienne de Madrid avait sa séance littéraire annuelle suivie d'un banquet; enfin, le 19 avril, avait lieu le banquet de la Société médicale homœopathique de France.
Nous donnerons ici le compte-rendu des réunions de Madrid et de Paris.
ANNIVERSAIRE OE LA NAISSANCE OE HAHNEMANN
Séance officielle publique à deux heures de l'aprèsmidi, sous la présidence de Son Exe. M. le marquis de Nufiez. M. le docteur Paz Alvarez, secrétaire général, a rendu compte des travaux littéraires de la Société, de ses actes et des résultats obtenus à son Dispensaire public et gratuit. Le discours officiel, prononcé par M. Malvehy, avait pour titre : Pourquoi Thomœo* pathie nWcupe-t-elle pas, dans la sphère officielle^ la
• Nous devons ce résumé au docteur V. Chancèrèî.
place qui lui revient de droit? Le discours a été vivement applaudi par un public nombreux et choisi, composé de députés, de magistrats, de hauts fonctionnaires, de professeurs, de journalistes et d'élèves en médecine. Enfin, le secrétaire général a donné lecture des questions mises au concours pour l'année 1871 .
Au banquet qui a eu lieu le soir même, les toasts suivants ont été portés.
M. Garcia Lopez, professeur à l'université de Salamanque : A la presse médicale homœopathique, à la presse politique et à la presse scientifique qui nous aident de leurs efforts. Particulièrement aux rédacteurs de VHahnemannismeqm^ aujourd'hui même, ont inauguré à Paris un hôpital homœopathique libre, qui vient remplir une lacune qui existait dans la bienfaisance officielle, lacune qui se trouve encore dans notre pays. Cet établissement doit contribuer à la propagation de l'homœopathie; on y donnera un enseignement pratique et des moyens de convaincre ceux qui refusent d'admettre les vérités de notre doctrine. Je vous propose donc un toast en l'honneur de la presse qui défend et propage l'homœopathie et aux fondateurs de l'hôpital homœopathique de Paris, à nos chers collègues Léon Simon, Chancerel, Boyer, Desterne, Davet, Serrand el les autres rédacteurs de r Hahnemannisme.
M. Thomas Pellicer : A Hahnemann. Aux médecins imitateurs de son abnégation et de sa foi. A ceux qui n'ont pas entrepris l'inutile travail de réformer sa docrine. Aux médecins hahnemanniens! A notre digne
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Président qui a tout sacrifié à la défense des principes de la doctrine fondée par Habnemann . Â nos amis et à nos confrères les rédacteurs de l'Hahnemannisme^ auxquels j'envoie un souvenir affectueux et fraternel, à ces médecins qui viennent de fonder à Paris un hôpital homœopathique sans autres ressources que leurs propres forces, les sympathies qu'ils ont conquises et la coopération des véritables homœopathes.
M. Alvâaez de Perâlta : A la Société bahnemannienne de la république Argentine et à ses membres.
M. ViLLAFRANCA 1 A uotrc collèguc M. Malvehy, auteur du discours que nous avons entendu aujourd'hui. Au prochain établissement d'un hôpital hahnemannien dans notre chère patrie, à l'imitation de celui qui vient d'être fondé par nos frères de Paris.
M. Paz Alvarez : A l'immortel Habnemann. A notre digne président, propagateur infatigable de l'homœopathie dans notre cher pays. A la presse liomœopathique étrangère. Aux rédacteurs de P Hahnemannisme qui, sans aucune espèce de protection, sans aucun secours officiel, ont conçu et exécuté le projet de fonder un hôpital homœopathique dans la capitale de l'empire voisin. Cette fondation est donc le résultat de leur initiative seule, de leur abnégation sans limite, et de leur amour pour la doctrine qu'ils professent. Je bois donc au progrès de la presse homœopathique étrangère et en particulier aux rédacteurs de r Hahnema/nnisme . J'envoie un souvenir spécial aux docteurs Léon Simon et Chancerel. Enfin, je désire que leur hôpital prospère
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avec rapidité, pour le bien de rhumanité souffrante et la ffloire de notre école.
M. Carlos Navarro y Rodrigo, député aux Gortès : A Hippocrate, génie de la médecine antique. AHahnemann, génie de la médecine moderne. Au marquis de Nunez, l'apôtre et le véritable maître de Thomœopathie en Espagne, qui à force de travail vous a glorieusement ouvert le sentier dans lequel vous le suivez, vous qui honorez ses cheveux blancs et qui êtes, en quelque sorte, sa prolongation dans le temps.
M. Salvador Cuesta : A Hahnemann. A l'Hahnemann espagnol, notre digne président. A l'existence d'un hôpital homœopathique , l'année prochaine, non-seulement à Madrid et appartenant à la Société, mais encore dans la capitale de chacune de nos provinces espagnoles. A tous les homœopathes, qu'ils aient ou non le titre de médecin. Aux Français, en particulier, qui ont inauguré aujourd'hui un hôpital à Paris. A notre collègue M. Malvehy, auteur du discours inaugural de la séance officielle. A la mémoire de nos confrères, morts en travaillant pour la défense de notre doctrine.
M. Pedro de Arostegue : La doctrine homœopathique est le complément de la science hippocratique* A Hippocrate. A Hahnemann.
M. CiRiAco TEiEDOR : A la mémoire de ^immortel fondateur de Thomœopathie. A la santé de notre chei' tnaître, le marquis de Nunez. Aux rédacteurs de l'Hahne' fmnnismey fondateurs du premier hôpital homœopatbi-
que à Paris. A M. Querol qui, dans une terre étrangère, s'est souvenu de nous et a fait à la Société un don considérable. A notre collègue Malvehy, qui, malgré sa mauvaise santé, s'est chargé avec tant de souci du discours inaugural. A notre cher ami Garcia Lopez, qui est venu de Salamanque pour se joindre à nous.
M. Anastasio Alvarez Gonzalez : A Hahnemann. A noire illustre président. A nos confrères, à nos amis les députés ici présents. Aux rédacteurs de rHahriemannisme qui ont bien voulu publier dans leur journal un grand nombre des articles cliniques. A la prospérité de rhôpital qu'ils ont inauguré aujourd'hui à Paris.
M. Francisco Firmat : A l'immortel Samuel Hahnemann. A notre digne président M. le marquis de Nunez. A la Société hahnemannienne de Madrid . Aux médecins homœopathes étrangers et particulièrement aux rédacteurs de VHahnemannisme^ fondateurs de l'hôpital ho* mœopathique de Paris, etc.
M. LE MARQUIS DE NuNEz : A Hahuemanu
Les rédsicleuvs de r Hahnemannisme mérilenl un salut Iraternel pour l'entreprise qu'ils viennent de terminer, en créant à Paris un hôpital homœopathique libre, sans autre appui que leurs propres ressources et les dons volontaires de plusieurs médecins, et des personnes qui désirent coopérer à une institution si utile. Que les docteurs Léon Simon, Chancerel, père et fils, Boyer, Desterne et les autres rédacteurs de V Hahnemannisme ^ veuillent accepter un souvenir d'affection et d'encouragement. . i 4
Enfin, je désire que nous fassions tous nos efforts pour qu'on fonde en Espagne, le plus promptement possible, un établissement semblable à celui dont on a fait aujourd'hui l'inauguration à Paris.
A Paris, la réunion a eu un caractère moins enthousiaste. Les toasts suivants ont été portés.
M. Davet, président :
Messieurs et très-chers collègues,
En me conférant la présidence de ce banquet, vous avez fait infraction à l'usage traditionnel qui attribue l'insigne honneur dont je suis revêtu au président de la Société médicale homœopathique de France.
Permettez-moi donc de voir, dans une exception si gracieuse, l'hommage des jeunes apôtres, aux vieux apôtres du sanctuaire dont je suis un des vétérans ; peutêtre aussi voulez-vous signaler, comme exemple, mon retour à la vie active, dans l'intérêt de la fondation d'un hôpital auquel se rattachera l'enseignement clinique. — Laissez-moi espérer, messieurs et chers collègues, d'être dans cette circonstance votre interprèle, en souhaitant qu'une réunion commune des efforts de tous double nos forces et nous conduise à un prochain triomphe, qui sera celui deHahnemann et de ses doctrines.
Tel est l'objet du toast que je m'estime heureux de vous proposer :
4 la gloire de notre illustre maître I . A Hmmorlel Hahaeniann I
M. MoLiN, au nom de M. Cabarrus, lit la lettre suivante :
Messieurs et très-honorés confrères,
Vous m'avez fait un grand honneur en m'invitanl à présider ce banquet, et je vous en exprime ici toute ma reconnaissance.
Si un accident ne m'avait empêché de me rendre à votre appel, usant des privilèges démon âge, et convaincu qu'à notre époque il n'y a plus de place pour les opinions extrêmes, je vous aurais exprimé mes vœux pour la conciliation des opinions, l'union et la concorde entre tous les disciples de Hahnemann ; c'est le meilleur moyen d'honorer ce grand homme et d'assurer le triomphe de ^a doctrine ; nos adversaires se font des armes de nos dissentiments.
J'aurais voulu aussi porter la santé de l'illustre avocat de l'homœopathie, devenu ministre de la justice : il est un noble exemple de ce que peuvent la modération et la tolérance pour conquérir l'opinion publique.
M. Crétin :
Messieurs,
Je remercie notre honorable confrère le docteur Davet,. d'avoir bien voulu accepter la présidence de ce banquet.
Le président de la Société médicale homcBOpathique de France pour l'année 1870 a cru devoir, dérogeant à un usage traditionnel, non pas décliner cet honneur,
mais bien l'offrir à un de ceux qui peuvent compter sur l'unanimité de nos sympathies, qui jouissent parmi nous de la plus légitime autorité, et à qui une longue et honorable carrière a mérité toute notre estime et tout notre respect.
Cet acte de déférence et de courtoisie était bien dû, ce me semble, à ceux qui ont accueilli Hahnemann à son arrivée en France il y a trente-cinq ans ; qui ont eu rhonneur de l'approcher et le bonheur de recevoir ses conseils, d'entendre sa parole magistrale et de débuter dans la pratique de Thomœopathie, en quelque sorte sous séfe auspices et sous sa protection.
Si le temps a fait des vides irréparables dans les rangs des premiers disciples de Hahnemann, notre mémoire conserve du moins précieusement le souvenir de leurs services, et il nous reste quelques représentants de cette première et vaillante phalange homœopathique. Tout en conservant et en défendant leurs opinions, ils se retrouvaient, après la discussion, étroitement unis sur le terrain de l'action. Il n'est pas un des grands actes de l'histoire homœopathique qu'ils n'aient accompli en commun. Il n'est pas un des grands combats livrés pour notre cause qu'ils n'aient soutenu ensemble. Restons fidèles à cette tradition ; ne perdons pas de vue ce grand exemple. Comme nos aînés, messieurs, nous sommes réunis ici dans une même pensée. Quelles que soient les nuances qui nous distinguent, nous venons tous à ce solennel anniversaire, animés des mêmes sentiments, rendre un pieux hommage à la mémoire d'Hahnemaun , honorer ses premiers disciples, et faire des vœux pour
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le triomphe de la réforme thérapeutique dont il a été le promoteur. Souvenons-nous de ce joue, et lorsque , au dehors, les uns isolément, les autres en groupes plus ou moins compactes, plus ou moins nombreux, nous travaillons, chacun selon ses aptitudes et ses inspirations, à Tœuvre commune, oublions ce qui nous divise pour ne penser qu'à ce qui nous unit.
Vous avez entendu l'appel que nous adressent si chaleureusement vos deux doyens. Répondons avec enthousiasme à leur voix, et buvons aux premiers disciples de Hahnemann, que représentent ^i dignement parmi nous le docteur Cabarrus, par sa pensée, le docteur Davet, par sa parole si religieusement écoulée, le docteur Dela vallade par sa présence.
M. Maillot.
Messieurs,
J'ai l'honneur de vous proposer de porter un toast aux médecins de province qui n'ont pas craint de se dérober à leurs occupations pour se rendre au milieu de nous.
Puissent-ils éprouver quelque dédommagement à la pensée que nous leur sommes infiniment reconnaissants de leur déplacement !
De retour chez eux, ils se rappelleront le bon acceuil que vous leur aurez fait.
Ils pourront dire aux leurs qu'ils ont trouvé au banquet homœopathique une famille nombreuse dans laquelle ils n'étaient nullement élrangcrs, et quii de près
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comme de loin, leur sera toujours aussi dévouée que sympathique.
M. Delayallade :
' Très-honorés confrères,
Pour comprendre et admirer là supériorité de Thomoeopatbie, je n'ai qu'à me rappeler ce que soixantedeux ans d'études et de pratique médicales consacrées à la recherche de la vérité m'ont démontré.
Quand, en 1814, mon illustre maître, Broussais, vint faire descendre Pinel de son trône, la médecine prit une face nouvelle. Broussais ne cessa de répéter : « Nous sommes malades avant que la structure de nos organes soit compromise ; c'est donc par l'étude constante des phénomènes vitaux, faite non-seulement dans Tétai normal, mais dans toutes les positions où l'homme vivant peut se trouver, que l'on obtient les notions fondamentales de la pathologie. » Il professa que les symptômes ne sont que les cris de douleur des organes souffrants. Il dit aussi : c< Gardez-vous de croire que l'étude de la vie doive nous priver des ressources que peut offrir Tempirisme; il s'agit d'éclairer celui-ci, de l'utiliser et nullement de le repousser. »
N'est-ce pas là ce que quelques médecins éclectiques appellent rester fidèles à nos traditions ?
Depuis que j'ai connu la loi capitale découverte par Hahnemann, je n'ai pas cessé de l'étudier; chaque jour d'étude et de pratique n'a fait que me prouver que l'homœopathie est une doctrine complète, une, essentielle-
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ment expérimentale, satisfaisant à toutes les exigences de la pratique. Hahnemann a pénétré et élucidé les propriétés des médicaments ayec une élévation de génie qui surpasse tout ce qui élait connu avant lui; il a donné à la thérapeutique une base fixe, expérimentale, qui a renouvelé les moyens de guérir. Par cette base solide, rhomœopathie a établi une loi immuable, aussi fixe que les grands faits d'astronomie et de chimie.
Mon grand âge n'a point éteint en moi le besoin d'études sérieuses ; aussi, très-honorés confrères, je lis et relis vos œuvres, et elles me ramènent à Hahnemann, notre illustre et grand maître.
M. JoussET :
Messieurs,
Le vent est ce soir à la conciliation et ce n'est certes pas moi qui troublerai cette belle harmonie. Je vous propose donc un toast : A Vunion I le plus grand bien qu'on puisse souhaiter à une école et surtout à une école mili< tante comme la nôtre.
A runioni si nécessaire en ce moment où rhomœopathie fonde des hôpitaux et peut enfin offrir aux médecins de bonne volonté une démonstratix)n clinique des vérités qu'elle enseigne.
L'homoBopathie traverse une crise décisive ; ne nous divisons pas, ce serait un malheur. Ce serait plus qu'un malheur, ce serait une faute.
Réunissons-nous tous dans une action commune : hah-
nemanniens, homoBopathes^ partisans de la thérapeutique expérimentale, nous tous enfin qui avons voué notre vie à la recherche si ardue de la vérité thérapeutique. Laissons à la porte l'esprit de secte et de contestation, le conseil de Tamour-propre, les intérêts étroits de la personnalité. Réunissons-nous autour de cet hôpital qui est né des sacrifices que se sont imposés les membres de la Société homœopathique ; sacrifices auxquels se sont promptement associés la presque unanimité des médecins homœopathes de France. Réunissonsnous autour de cet hôpital, établi rue Saint-Jacques, en plein pays latin, au milieu des étudiants qu'il e^ destiné à instruire, autour de cet hôpital enfin, qui n'est la chose ni d'un homme, ni d'un parti, mais de tous, et dont les médecins nommés par leurs pairs seront véritablement les représentants de l'homœopathie française.
A Vumonl
M. GONNARD :
Messieurs,
La présence à ce banquet de plusieurs écrivains dévoués à la cause de l'homœopathie est pour nous un honneur sincèrement apprécié : puisse l'expression de nos regrets parvenir à d'autres amis, membres de la \,
presse, dont la présence à nos côtés en cette solennité .
annuelle était pour nous une douce habitude ! Je sais être l'interprète des sentiments des médecins homœopathes .
en disant à nos auxiliaires de la presse :
Messieurs, c'est pour nous un devoir et un bonheur ,
de VOUS faire partager nos espérances et de serrer vos mains avec une gratitude cordiale, aujourd'hui que notre école, si longtemps reléguée dans T obscurité, conquiert dans la capitale des hôpitaux, c'est-à-dire un enseignement public, un théâtre de démonstration avec leur puissance de propagande. Car si nous avons pu franchir cette étape, veille de notre triomphe, il ne faut pas oublier à qui nous le devons ; il est juste que ceux qui furent à la peine soient aussi à l'honneur. Honneur aux vaillants lutteurs de notre phalange qui depuis quarante ans ont combattu pour la réforme, gagnant du terrain pied à pied par les conquêtes modestes de la pratique privée et par le prosélytisme médical restreint que permettait cette période de la lutte obscure! A.ussi nous entrons dans la vaste arène ouverte maintenant en plein soleil, en saluant de nos acclamations les aînés qui nous la préparèrent; de chaleureux, d'unanimes hommages viennent d'être adressés aux survivants de ces premiers combats, à notre président le docteur Davet, à notre vénéré doyen, le docteur Delavallade. Honneur aussi à vous, publicistes généreux, qui nous avez donné un concours loyal, désintéressé, intrépide à outrance! Vous avez été nos seconds dans ce duel engagé entre la réforme hahnemannienne et la routine médicale. Vous avez combattu à nos côtés, accueillant libéralement une doctrine étrange et de provenance exotique, bravant le choc des arguments, ce qui vous était facile ; affrontant en notre compagnie la solidarité du ridicule, ce qui est simplement héroïque, même pour la race vaillante des journalistes, même et surtout quand
ces journalistes ont le privilège d'être Français. — Aussi, messieurs, si nous étions appelés à vous décerner, par oui et non^ un suffrage ou un blâme, vous savez qu'à l'unanimité nous formulerions un vote de reconnaissance pour le passé, de confiance pour l'avenir. — Toutefois, messieurs, tout n'est pas bénéfice pour vous dans cet hommage fort peu gratuit, je dirai même aussi onéreux que flatteur.
C'est une lettre de change tirée sur vous, d'un chiffre en rapport avec nos besoins grandissants, tirée à courte échéance pour une bataille qui va reprendre de plus belle, tirée avec pleine confiance, car votre générosité y fera honneur.
A la presse j notre auxiliaire 1
M, Paul Féval,
Messieurs,
Je prends la parole sous prétexte de répondre par des remerciments au toast de M. le docteur Gonnard, mais en réalité c'est pour vous parler homœopathie. Gela peut sembler effronté, de la part d'un ignorant admis à la (able des disciples les plus autorisés de Hahnemann, mais il m'est arrivé si souvent de vous défendre dans le monde, que je me suis habitué tout doucement à parler doses infinitésimales et loi des semblables^ etc., comme si j'avais le droit de porter une pharmacie dans ma poche.
On s'occupe beaucoup de vous, messieurs, on se de-
mande ce que vous mettez dans ces têtes d'épingle que vous distribuez à vos malades, et par quel miracle vous guérissez une paire de giffles, par exemple, par une paire de soufflets : similia similibns.
Vous comprenez bien que, pour répondre, je n'emprunte rien à la science. Dans mes goussets retournés, malheureusement vous n'en trouveriez pas gros comme un pois. Je dis des choses comme celle-ci :
a Monsieur le duc — ou Monsieur l'épicier, selon les cas, — ces quantités infinitésimales que vous traitez pardessous la jambe, mènent le monde depuis la création , elles ont presque tout fait dans l'histoire des peuples. Avez-vous vu le Verre (Teau de Scribe ? Du haut des cieux, sa demeure dernière, cet académicien serait bien étonné si on l'accusait d'avoir donné une démonstration de l'homœopathie au point de vue moral, en prouvant une fois de plus que les causes infiniment frivoles produisent des résultats infiniment importants.
« Allez voir le Verre (Teau. Lisez l'anecdote de la pomme qui fit notre première, notre plus radicale révolution au paradis terrestre, et si vous ne croyez pas à la tradition, faites- vous conter l'historiette du vieux chapeau de Gessler, origine de la liberté suisse.
« C'est très-intéressant et surtout très-infinitésimal.
c( Quant à la loi des semblables, les honorés professeurs de l'École allopathique ont pris soin de la préconiser eux-mêmes par les innombrables emprunts qu'ils font à rhomosopalhie. Il est vrai qu'ils ne s'en vantent pas... »
Vous voyez que je fais de mon mieux pour combattre
l'incrédulité. Je ne vous demande rien pour cela, sinon la permission de porter encore une fois la santé de Pliomoeopathie, qui va bien, mais qui, Tannée dernière était un peu maigrie, un peu pâlotte. J'avais cru découvrir en vous, messieurs, une diathèse, comme vous dites si savamment, une prédisposition à vous séparer, à vous diviser, — à vous en aller, même, car vous étiez peu nombreux autour de cette tablé.
Aujourd'hui, au contraire, vous êtes au complet, et c'est d'un cœur plus content que je bois à l'homœopathie, c'est-à-dire : à l'union entre tous les médecins homœpathes.
M. Léon Simon :
Messieurs,
Je bois à nos confrères de V étranger I
Le soin de leur donner ici un juste témoignage de bon souvenir appartenait depuis longues années à mon ami, le docteur V. Chancerel ; notre confrère nous manque aujourd'hui, permettez que je le remplace.
Honorer les disciples de Hahnemann placés au delà de nos frontières est pour nous, en ce moment, un de-voir d'autant plus étroit que nous leur avons emprunté une grande idée. N'est-ce pas hors de notre patrie, à Leipsick d'abord^ etj plus lard, à Loildres, un moment même à Nice, que se sont élevés les premiers hôpitaux homœopathiques placés sous l'égide de la charité publique?
Lorsque les rédacteurs àe.PHahnemannismè se sont
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décidés à doter noire patrie d'une institution semblable, ils ont été heureux de trouver de pareils précédents ; ils se sont appuyés sur l'expérience qui avait été faite ; le reconnaître est pour eux un devoir , rendre hommage à ceux qui nous ont ainsi devancés est une douce obligation ; nous l'accomplissons avec joie.
Si j'ajoute, messieurs, que l'hôpital de Leipsick fut établi par Hahnemann lui-même, celui de Londres par le docteur Quin, celui de Nice par le chanoine de Gesoles, vous comprendrez que nous ayons tenu à honneur de suivre l'exemple donné par de tels maîtres.
Une nouvelle date vient de s'ajouter à celle dont notre histoire s'honore, celle du 10 avril 1870, à laquelle le premier hôpital homœopalhique a été ouvert à Paris, où renseignement clinique a été définitivement établi parmi nous, ainsi que mon père le demandait dès 1862.
L'œuvre était hardie, mais les encouragements ne nous ont pas manqué. La presse tout entière applaudit à notre entreprise ; des confrères dont la réputation et l'honorabilité sont la gloire de notre école : les docteurs Davet, Delavallade, Perrussel, Liagre, Serrand et Rafinesque ont augmenté nos forces en nous donnant leur concours ; la Société hahnemannienne de Madrid, en fondant un lit à l'hôpital Hahnemann, l'a consacré par un acte de généreuse confraternité. Dans cette circonstance encore , nos confrères de l'étranger ont droit à notre reconnaissance et à nos hommages.
D'autres hôpitaux ^ notis disait*on tout à l'heure, vont s'élever ; tant mieux ! La Société médicale homœopathique de France en prépare un 3 la Société hahnemannienne
fédérativôy dont je suis heureux de voir ici le digue président) se propose d'en édifier un troisième. Ce ne sera pas trop, à coup sûr, pour donner place à toutes ces nuances que le docteur Jousset reconnaissait, il y a un instant, au sein de notre école, et qui aurait pour extrêmes ceux qui voient dans Thomoeopathie une doctrine complète, et ceux qui se refusent à y reconnaître autre chose que la thérapeutique expérimentale.
Pour les rédacteurs de VHahnemannnme^ ai-je besoin de le dire, ce n'est pas seulement la partie thérapeutique de l'homœopathie qu'il s'agit d'appliquer, c'est la doctrine enseignée par Hahnemann*et la méthode tracée par cie maître illustre, dont il faut démontrer l'exactitude.
Ce but était aussi celui des fondateurs de l'hôpital de Leipsick, de ceux de l'hôpital de Londres ; c'est la tâche qu'accomplissent chaque jour les membres de la Société hahnemannienne de Madrid, sous la direction de leur illustre président, celle que se sont imposée les médecins homœopathes répandus dans les deux hémisphères, et dont je vous demande, messieurs, d'honoier les efforts dans un toast commun :
Anx médecins homœopathes de l'étranger I
M. OZAMM.
Messieurs,
Je propose un toast : non pas aux vivants, mais à ceux qui ne sont plus.
Chaque homme sur la terre a son ange gardien ; mais la science a bien aussi ses anges gardiens, ses génies bienfaisants : ce sont les âmes de ceux qui nous ont pré* cédés dans la carrière, et qui, disons-le, nous ont faits ce que nous sommes. Parmi eux il faut nommer nonseulement le grand Hahnemann, l'illustre inventeur de la doctrine, mais encore nos vénérés maîtres et confrères J.-P. Tessier et Léon Simon père. Tous deux avaient rêvé ce que nous réalisons aujourd'hui, la création d^un hôpital^ et leurs grandes âmes se réjouissent en nous voyant enfin passer de la parole à l'action.
C'est là, en effet, le prélude de la liberté d'enseignement à laquelle nous aspirons.
Ne nous laissons point effrayer par les conditions terribles que proposait, il y a trois jours, à la commission de l'enseignement le célèbre professeur Andral.
« J'accorderai, disait-il, le libre enseignement médic< cal à toute société pouvant disposer d'un hôpital de « deux cents lits ;
« De 14 chaires de professeurs ;
« D'un laboratoire ;
c< D'une bibliothèque. »
Non, ce n'est pas avec un si puissant attirail que Hah" nemann enseignait ses découvertes ; il était presque seul et n'avait pour lui qu'une loi vraie et une volonté ferme.
La loi de similitude et la volonté de soulager les hommes. Pourtant voyez ses œuvres! Et nous, plus nom breux, nous, qui sommes la nionr.iiie de son génie, nous
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pouvons faire beaucoup pour le bien de l'humanité, si nous voulons conserver parmi nous la concorde qui fait la force.
Cette union, je vous la demande au nom de nos pères dans la science, au nom de nos propres intérêts. Et après tout, il ne faut pas qu'on vienne nous dire qu'à Paris, il n'y a pas la place de la Concorde.
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SILICEA TERRA
PAR LE DOCTEUR DESTERNE
— SUITE
Le docteur Miculiez, de Schitomir (Russie), fut appelé chez un homme de 43 ans, traité depuis six semaines, sans résultat, par cinq médecins qui lui prodiguaient les bains et les sangsues. Le malade, qui jouissait habituellement d'une bonne santé, s'était guéri d^un rhumatisme dont il avait des retours en automne, et de petits ulcères qu'il avait depuis plusieurs années sous le gros orteil de chaque pied. Quinze jours après la cicatrisation de ces ulcères, il s'était senti brusquement atteint de violents frissons,* de douleurs de ventre et à Tanus, de gonflement au périnée avec strangurie, pus dans l'urine et écoulement de même matière par l'anus. Les Crissons étaient répétés, l.a sueur nocturne atïaiblissante et Tamaigrissement notable accompagné d'épuisement. — Le malade gémissait et se plaignait de vives douleurs au périnée et à l'anus. Il ne pouvait faire aucun mouvement dans son lit sans y être aidé, et l'on constatait au périnée, à gauche du raphé médian, un gonflement dur, limité, douloureux, du volume d'un œuf de poule. Les jambes étaient condamnées à l'immobilité et le décubitus prolongé avait déterminé l'apparition d'une eschare au sacrum. Du pus liquide, mélangé d'urine, s^écoulait de Tanus plusieurs fois par jour, et particulièrement après chaque selle. L'urine était claire, sans sédiment, l'appétit et le sommeil nuls; le pouls, petit, marquait 100. Sî/ic, 2/5*% suivi, le lendemam matin, de suif, ^ 4% calmèrent les douleurs à
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l'anus et au périnée. — C/iin., 5% administré le soir, combattit rinsomnie et les sueurs affaiblissantes. — Sous rinfluence de silic. et de suif, alternés, le pus devint de bonne nature, puis cessa de reparaître par Tanus. Au bout de quinze jours, il ne se retrouvait plus que dans Furine. Les forces, Tappélit et la gaieté étaient revenus, et, trois semaines après le début du tiaitement, le malade était guéri.
Nous devons à M. le docteur Noack fils deux observations d'abcès urineux^ ayant amené la gangrène du scrotum, guéris par silic.
Le premier a trait à un homme de 32 ans atteint de rétrécissements multiples du canalj de cystite purulente symptomatique ; de fissure de Vurèthre; iV abcès urinetuc consécutifs; de gangrène du scrotum avec dmudation des deux testicules, du périnée en totalité et du cinquième supérieur des adducteurs, avec abcès multiples du cordon droit. — Le malade, de robuste constitution, souffrait depuis six ans de rétrécissements multiples consécutifs à une blennorrliagie négligée; depuis trois ans, il avait un catarrhe purulent de la vessie qui, depuis un an, s'était compliqué d'une incontinence totale et nocturne des urines. Soulagé rapidement de la première affection par cannab., 1", et de la seconde par lycop., 6% l'incontinence d'urine avait à peu près disparu, lorsque, sous Tinfluence de boissons immodérées, il survint une brusque rétention d'urine. — La région périnéale était devenue volumineuse; le pénis, triplé dans son diamètre, très-dur dans toute la région pénienne,la peau rougie, érygipélateuse; le scrotum légèrement tuméfié; la miction difficile, quoique possible, avec fièvre modérée. — Puis., 5** — Deux jours après, le périnée a augmenté de volume, le gonflement s*étend jusqu'aux cuisses; peau très-rougie; sensibilité vive à droite ; scrotum œdémalio, extrêmement douloureux ; miction très-longue ; la vessie, peu distendue, se vide goutte
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à goutte; douleurs sponlanées très-violentes; insomnie; pouls à 120. — Kali-c.^ 1", 0,10 centigr. — Dans la nuit du lendemain, un abcès s'est ouvert sur le côté droit de la région pénienne du canal; il sort, par la fistule, du pus séreux et de l'urine; celle-ci, du reste, s'est infiltrée dans le tissu cellulaire, qui est gangrené; peau noirâtre, couverte de phlyctènes volumineuses; eschares molles, très-fétides, de Tétendue de 50 centimètres, sur le scrotum. La vessie se vide facilement parle canal; pas de douleurs; grand accablement; amaigrissement; pouls faible, à 115; peau moite; un peu de divagation. — Arsen.^ 6*; vin, bouillon. — Le lendemain, nuit bonne, rêvasseries, délire léger ; connaissance pourtant parfnile; le scrotum a dimirmé de volume; il est toujours rouge: la gangrène s'étend; eschares très-fétides; urirîes abondantes par le canal et la fistule. Elles déposent des mucosités purulentes; pouls à 115. — Arsen,, 6*. — Le sixième jour du traitement, agitation la nuit; frissonnements^ puis chaleur brûlante ; vives douleurs locales; vaste collection purulente au périnée; tissus mortifiés dans une trèsgrande étendue, complètement et largement décollés ; le canal est cependant suffisamment libre et laisse passer de Turine en quantité convenable; inflammation vive du cordon du côté droit ; œdème du pli de l'aine avec traînées èrysipélateuses étendues de ce côté ; large incision du périnée; issue de beaucoup d'urine et d'un peu de pus mal lié. — Silic, 50*. — Le septième jour, ablation de fragments de tissu cellulaire gangrené; suppuration ichoreuse, roussâtre très-fétide. Au pli de l'aine droite, fluctuation manifeste; peau rougie, tendue; les bourses sont presque revenues à leur volume normal ; pouls régulier à 115. — Injection dans les trajets fîstuleux avec si- Kc, 50710 gouttes pour 150 grammes d'eau, et à l'intérieur silic, 5072 gouttes, toutes les trois heures. —Le huitième jour, ouverture par le bistouri de Tabcès du pli
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de Faine vers la face interne de la cuisse ; la peau est décollée jusqu'à Tépine iliaque ; les eschares se détachent ; pouls à 84; état satisfaisant. — Même prescription. — Le neuvième jour, les eschares sont entièrement tombées, ce qui permet alors d'apprécier toute retendue des désordres. Les deux testicules, surtout le droil, sont entièrement dénudés et flottent libres dans la plaie: on peut les retourner sens dessus dessous ; la peau du scrotum recouvre seulement le testicule gauche dans son tiers supérieur; le reste est à nu. Le périnée tout entier a été littéralement disséqué; le bulbe, le corps caverneux, le sphincter de Tanus apparaissent dans tous leurs délails; les muscles internes de la cuisse sont également dénudés. Il en résulte un immense hiatus constituant une véritable préparation anatomique du périnée, comme on eût pu le désirer pour l'étude. Il était facile en outre d'apercevoir la fistule de l'urèthre, grosse comme une tète d'épingle, et par laquelle sortait un mince filet d'urine dans les efforts de la miction; du reste, la plaie était vermeille. Le treizième jour, la plaie s'est rétrécie avec une rapidité remarquable. Le testicule gauche, par suite d'une forte rétraction de la peau qui l'avoisine en haut, s'est recouvert de celle-ci. La tunique albuginée du testicule droit se tapisse de bourgeons charnus, fermes et rosés; ce dernier attire à lui la peau du raphé médian du scrotum afin d'en profiter à son tour pour se recouvrir. Les fonctions du rectum sont restées intactes ; appétit ; le malade se lève. — Silic.j 30% ut supra, — Le seizième jour, la plaie bourgeonne et se rétrécit à vue d'œil; le testicule droit disparait entièrement sous des bourgeons, à sa partie externe seulement. Du reste, cet organe n'est plus mobile dans la plaie. Fonctions du canal très-bonnes ; le rfialade a uriné hier sans perdre une seule goutte d'urine par le périnée ; cet état ne fut que momentané, et la cicatrice légère s'étant déchirée peu après, il en résulta une fistule perma-
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nente. Du reste, état général excellent. — Le trente et unième jour de traitement, la plaie du périnée se réduit à une fente; les deux testicules sont recouverts; la partie de la plaie qui avoisine les cuisses s'est complètement cicatrisée; mais les tissus, grâce à leur souplesse, ont cédé sur les côtés, de sorte que la marche est facile. Il ne reste plus, dans la partie bulbeuse, qu'une fistule longue de 15 centimètres, large de quelques millimètres, mais par laquelle Turine sort presque en totalité par la miction. L'incontinence a, du reste, totalement disparu. Le canal est libre ; une bougie d'un fort calibre est passée tous les deux jours par le malade lui-même, dont la santé générale est parfaite, mais qui garde une fistule probablement incurable.
Le second malade est âgé de 60 ans, chétif et profondément débilité. Il est affecté d'un rétrécissement de l^urèthre^ d* incontinence diurne et nocturne des urines datant de trente ans^ de fissure du canal^ d^abcès urineux ouvert dans le scrotum^ où il a déterminé^ à gauche, une gangrène limitée de la peau et du tissu cellulaire; de dénudation complète du testicule et de fièvre uréthrale consécutive. Le rétrécissement date de plusieurs années. Il a amené progressivement un catarrhe vécical, et, sous Tinfluence probable des efforts de miction considérables qu'il a faits, une fissure s'est produite dans le canal, et l'urine s'est épanchée dans le tissu cellulaire du scrotum, se frayant une voie par le raphé médian et inclinant à gauche. — Le malade est dans le décubitus dorsal ; dans un affaissement et un accablement profond. Il a, tous les soirs vers six heures, des accès intermittents très-prononcés ; frissons violents, chaleur, puis sueur légère. Dans la journée, le pouls est HO. Il éprouve des douleurs spontanées très-vives ; le scrotum esl énorme; la peau infiltrée est très-roug(# ; ^l'épiderme est enlevé par places. A la partie inférieure du testicule gauche, eschare noirâtre, molle, large comme une pièce
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de cinq francs ; fluctuation êvidenle; le cordon de ce côté est Irès-doulourèux et tuméfié ; la verge œdématiée. Les parois du canal sont manifestement enflammées vers le ligament suspenseur, où Ton sent une tuméfaction limitée très-douloureuse. Incontinence des urines ; vessie modérément distendue; constipation; prostate d^un volume moyen. — Incision profonde et étendue vers les parties mortifiées, sans que le malade ait manifesté la moindre sensibilité. Suppuration considérable, épaisse et fétide. — Silic, 30*. —^ Le troisième jour, nuit sans sommeil (écart de régime); néanmoins aucune souffrance; testicules moins gonflés; verge beaucoup moins œdématiée; ablation du tissu cellulaire gangrené. Suppuration peu abondante, de bonne nature. Le quatrième jour, sommeil et calme. Inflammation extérieure sensiblement améliorée. Après Texcision des lambeaux du tissu cellulaire mortifié, le testicule gauche apparaît dénudé dans la plaie; le doigt l'isole presque entièrement du scrotum ; petit abcès sur le dos de la ver^^e; cordon toujours très-douloureux. — Silic.^ 30^ — Le huitième jour, les organes génitaux ont repris leur volume normal; verge souple en tous points; Fabcès du dos de la verge est cicatrisé. Le testicule gauche est recouvert de bourgeons rosés, et les tissus du scrotum qui Tentourent sont manifestement plus adhérents à sa surface. L'urine ne passe plus que par les voies normales. L'incontinence de ce liquide a même notablement diminué. Depuis trente ans, le jet d'urine n'avait jamais été aussi régulier et continu. Pouls à 100, petit, faible; langue nette; cinq selles diarrhéiques stercorales. — SUic. , 30". Leonzième jour, affaissement très-prononcé ; depuis trois jours, accès biquotidiens de fièvre uréthrale très-pénibles et très-longs (le matin, à huit heures ; le soir, à six heures) ; plaie insignifiante ; langue très-rouge et sèche; selles diarrhéiques fréquentes. — Chin.^ 6 gouttes. Point d'accès fébriles ; beaucoup de prostration. — Ar-
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«en., 6* — Deux accès fébriles légers, survenus chaque fois sous l'impression de Tair frais; langue beaucoup moins rouge ; selles moulées; appétit ; la plaie est réduite à la largeur d'une pièce de cinquante centimes ; grande faiblesse. — Arsen.y 6'. — Au bout de sept semaines, la fistule est cicatrisée ; l'émission de Turine est complète ; l'incontinence nocturne seulement très-minime; la fièvre uréthrale a disparu. L'appétit et le sommeil sont excellents et les forces reviennent avec rapidité.
M. le docteur Garcia Lopez signale également quelques résultats obtenus de silic, dans un cas de fistule vésicovaginale chez une femme âgée qui en souffrait depuis vingt ans. Il s'était formé de telles adhérences entre la vessie et le vagin, que ce dernier organe se trouvait rétréci au point de donner à peine passage à une plume à écrire, ce qui rendait l'exploration impossible. Les symptômes se réduisaient à la sortie continuelle de l'urine par le vagin, avec ardeur et douleur correspondant au point lésé. — Carbo-au.y suivi de silic.^ puis carbo-au, arsen.^ et la reprise desilic. 10% trit. et sî/ic, 200% réussirent deux fois à permettre à la malade de retenir son urine, et même à résister un certain temps au besoin d'uriner; l'ardeur et la douleur au point lésé ayant disparu sous 'influence des médicaments qui avaient précédé .
§ 37. Nous ne reviendrons pas sur les faits nombreux de traumatisme dans lesquels silic. a été utilisé. Uering le prescrit toutes les fois qu'à le suite de blessures ou de lésions mécaniques j il se forme des abcès ; — à la suite de Vavulsion d'une dent par exemple, lorsque la gencive reste engorgée ou suppure longtemps; — ou lorsque des corps étrangers se sont introduits dans V organisme II donne sUic. toutes les semaines d'abord, et, plus tard, une dose de hep, intercalée, lorsque des aiguilles ont pénétré dans es tissus et que l'on craintqu'elles y séjournent longtemps
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— SiKc, s'il restait dans la gorge quelques débris d'un corps étranger volumineux, et que, malgré amie. y mei^cvit;., la douleur persistât. — Silic. ou iarl, émette.^ si le corps étranger s'est iniroduit dans la trachée-artère ou le larynx, et provoque une toux suffocante analogue à celle de Tesquinancie. — S'il occupe le larynx, et que les accès de toux se renouvellent souvent, dégageant une mauvaise odeur de la bouche ; silic, ^ quelques globules le soir, aura toujours une action favorable, et le corps sera expulsé au dehors ou entraîné par la déglutition. Dans les cas les plus opiniâtres, il fait alterner hep. avec silic. Ce sont, du reste, ces deux substances qu'il prescrit alternativement lorsqu'on est forcé d'abandonner au travail de suppuration la sortie des objets qui ont pénétré dans nos tissus. A la plante du pied, il combine ces moyens avec l'emploi d'une semçlle de carton, de liège ou de bois uni, perforée d'une ouverture correspondant au point douloureux, et il fait marcher le malade,
Hering sollicite enfin l'attention sur l'efficacité de silic. dans les cas où la fièvre consécutive à Vinsertion du virus vaccin prend un mauvais caractère. C'est par djes centaines d'observations qu'il a vu se confirmer les succès de ce précieux médicament. Il Tutilise surtout lorsqu'il apparaît des éruptions éparses çà et là, des glandes engorgées dans le creux axillaire; des boutons à la tête, et des engorgements rouges, enflammés et suppurants aux bras, s'étendant parfois jusqu'à l'articula^tion scapulo-hun^éralç, et qui mettent souvent en péril la vie des enfants. Mais c'est surtout dans les souffrances de longue durée que ce médicament se retrouve indiqué. Lorsqu'il y a fièvre hectique avec sueurs nocturnes, des dartres éparses, des boutons rouges au visage, et surtout au cou; et s'il se déclare même des convulsions, un à deux septénaires après l'inoculation, ou des épanchements aigus à la suite de la dessiccation de la pustule vaccinale. — Une
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seule dose de silic. suffit ordinairement, et il est rare qu'il soit nécessaire de la répéter.
g 38. Silic. a été administré avec des résultats trèsremarquables dans quelques variétés de tumeurs. Nous en exposerons l'analyse, malgré ce que le diagnostic offre d'incertain pour la plupart d'entre elles.
Le docteur Cl. MûUer a guéri trois cas à^hygroma du genou, dans l'espace de trois à six semaines, avec des doses variées de silicj de la 3* à la 9*. Deux, de ses trois malades, n'en étaient affectés que depuis quelques semaines; mais le troisième en était atteint depuis deux ans et demi, et la tumeur ne cessait de s'accroître et de durcir. L'administration de silic. lui fît éprouver, surtout la nuit, des douleurs comme il n'en avait jamais ressenti dans son hygroma ; puis la tumeur s'amollit, et, trois semaines après, elle avait disparu sans laisser de traces.
Était-ce une tumeur pareille que guérit le docteur Arlmiiller avec deux doses de silic. ^ chez une fille de 18 ans qui portait sur la rotule une loupe du volume d'un œuf d'oie?
Le docteur Sommer a administré silic, avec un plein succès à une fille de 16 ans, affectée d'un ganglion sur la face dorsale de la main. Depuis* deux mois, il ne cessait de grossir.
Un enfant de 11 ans, rapporte le docteur Nunez, d'un tempérament lymphatique et d'une constitution moyenne, avait, depuis son enfance, un coryza chronique contre lequel on avait employé inutilement, après les mayens or4inaires, un exutoire au bras droit. Après l'avoir entretenu pendant six ans, sans résultat, on le supprima brusquement, et, quinze jours après, il se développa sur la partie latérale droite de la poitrine, vers le milieu de la face externe de la sixième, et surtout de la septième vraie côte, une petite tumeur adhérente à cette dernièFe,
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légèrement douloureuse à la pression et aux mouvenienU d'élévation du bras droit. Cette tumeur était pâle, ferme et résistante au toucher, et, au bout de quatre jours, elle acquit le volume d*une moitié d'orange. Un allopathe déclara cette tumeur de nature scrofuleuse, et fit appliquer un emplâtre résolutif dont le mercure était la base. Après vingt-quatre jours de traitement, la tumeur était devenue plus considérable, douloureuse à la pression et d'un rouge vif, sur toute la surface que recouvrait Templâtre. — SiUc.y 1/900®. — Au bout de quinze jours, la coloration range s'était affaiblie, les douleurs avaient cessé et l'on remarquait une diminution dans le volume de la tumeur. Au bout de douze jours, la diminution était si considérable que Ton sentait les côtes, et, vingt-six jours après, la tumeur avait disparu. Quelques légères douleurs au tibia et à l'articulation du genou droit avec faiblesse en marciiant, qui se manifestèrent quelques jours après, disparurent par l'olfaction de hep.^ I/IOOO*, et depuis, la santé de l'enfant n'a rien laissé à désirer.
Un homme de 30 ans, blond, cité par le docteur Croserio, ayant eu beaucoup de gourme dans Tenfanco, portait, depuis dix ans, dans la fosse iliaque droite^ une tumeur dont le développement rapide avait suscité une violente péritonite. Le malade ne s'en était relevé qu'au bout de cinq mois, et il restait encore une tumeur du volume de la moitié du poing, gênant la marche et la flexion de la cuisse sur le tronc. Tous les deux ans, elle reprenait un accroissement rapide, avec les mêmes symptômes, pour revenir ensuite à son état inerte intermédiaire, après six mois de traitement, qui laissait une faiblesse excessive. La tumeur ayant atteint une dernière crise, le malade se tenait au lit depuis quatre semaines. Il était pâle et trèsamaigri ; sa peau était chaude ; le pouls petit, contracté^ à 120; la bouche pâteuse, avec soif, répugnance pour les aliments, nausées, envies de vomir et vomissement des
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aliments ingérés. L'on constatait dans la fosse iliaque droite une tumeur de la moitié du volume de la tète d'un nouveau-né, très douloureuse à la pression. Alternatives de constipation opiniâtre ou de diarrhée. Urines rouges, en petite quantité ;un peu de toux sèche; de l'insomnie avec humeur triste et désespoir de guérir. La tumeur paraissait en dehors du péritoine, mais adhérente à la face externe de cette membrane. Elle prenait son origine dans le tissu cellulaire qui enveloppe le faisceau des vaisseaux iliaques: un mouvement inflammatoire de ce tissu s'était communiqué à la face externe du péritoine. Bryon.^ 2/300®* dans un verre d'eau, une cuillerée à café toutes les trois heures. — Le lendemain, selle abondante spontanée la nuit. La fièvre a beaucoup diminué ; la tumeur est moins sensible ; il y a eu plusieurs heures de sommeil la nuit ; urines moins rouges, {)lus abondantes, sédimenteuses ; désir d'aliments. — Bryon. est continuée. — Le deuxième jour, la fièvre a cessé; sommeil la nuit; selle naturelle; diminution de la tumeur ; le malade se lève une couple d'heures. — Même médicament. — Le sixième jour, l'amélioration est telle que le malade peut reprendre ses occupations, quoique très-fuible; la tumeur a encore le volume du poing ; mais elle est indolente, si ce n'est par une forte pression. L'appétit est revenu ; selle tous les jours. — Le seizième jour, les forces s'améliorent, la santé est bonne ; mais la tumeur est à peu près comme dans l'état de santé habituel, avec l'imminence d'une crise prochaine provoquée par les causes ordinaires. Cette tumeur prenait réellement son origine dans le tissu cellulaire du cordon vasculaire iliaque, ce qui décida du choix de silic. , 2/1200^% pour résoudre ce noyau. — Quinze jours après, le malade avait plus de couleurs et d'embonpoint qu'il n'en avait eu depuis dix ans. La tumeur, réduite de plus de moitié, n'était plus douloureuse à la pression. Tous les mouvements de l'extrémité inférieure
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s'exéculaient sans souffrance; toutes les fonctions étaient normales. Un mois et demi plus tard, il n y avait plus vestiges de la tumeur; la santé et les forces étaient revenues comme à vingt ans.
Le docteur Pelroz fut consulté par une dame qu'il savait être de bonne santé, pour un bouton qu'elle portait à la lèvre inférieure. Elle avait senti là, depuis plus d'un mois, un prurit brûlant dans un point trés-circonscrît de la lèvre. A cette sensation, qui n'était qu'incommode, succédèrent bientôt des douleurs lancinantes qui devinrent insupportables. On seiilait, dans l'épaisseur de la lèvre, un point dur qui ne tarda pas à faire saillie sous la forme d'un bouton conique. Le mal fit des progrès rapides; le bouton devint noirâtre, rugueux et acquit le volume d'une grosse noisette. Celte dame, jeune encore, devait subir l'excision immédiate ; mais, avant, Petroz voulut lui administrer «rtc, 4/50«*, dans 150 gramm. d'eau, une cuillerée à bouche toutes les trois ou quatre heures. — Le lendemain, les souffrances étaient moins grandes, et, les deux jours suivants, les douleurs furent violentes. Cette exacerbnlion venait évidemment du travail qui s'opérait dans le boulon. H augmenta de volume; la croûte noirâtre dont il t^ttit formé devint spongieuse ; peu de jours après, elle se dtHacha, comme le fait la drupe du fruit qu'elle enveloppe, Ol laissa ù découvert un tubercule conique d'un rouge vif d*uno sensibilité excessive; il avait environ 4 millimètlV8 d'élévation et 2 millimètres de circonférence à sa baso, dont on pouvait connaître l'étendue et la dureté ©n saisissant la lèvre entre le pouce et l'index. Les douleurs d'élancements brûlants se faisaient encore sentir, mais plus faibles ; l'emploi de silic. continué, la résolution du tubercule s'opéra peu à peu, et il ne resta aucune trace de cctle douloureuse maladie.
Il y avait quelques mois qu'un officier s'était coupé la lèvre supérieure en se faisant la barbe, sans qu'il eût pris
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soin de cette blessure. Elle finit par s'ulcérer. On le crut affecté d'un cancer, caria plaie était devenue d'une dureté cartilagineuse. Une croûte, également cartilagineuse, en recouvrait le fond. La partie gauche de la lèvre supérieure était traversée par un sillon profond, ce qui lui donnait Taspect d'un bec de lièvre. — Silic. 18% dissipe en neuf jours rinduration. — Silic. 30^ — Le bord inférieur de la lèvre se reforme ; la profondeur du sillon diminue visiblement, et à peine resle-t-il quelques traces de cette blessure qui l'avait tant défiguré. (Clinique du docteur Beauvais de Saint'Gratien^ obs. î^75.)
La Bibliothèque homœopathique publiait tout récemment, sous le titre de cancer épithélial^ un fait rapporté par le docteur Underwood, de Milbury, et dont la guérison peut être attribuée à peu près exclusivement à silic. Un Irlandais, âgé de 26 ans, s'aperçut qu'il portail sur le bord rouge de la lèvre supérieure un petit tubercule rouge qui s'ouvrait à son centre et s'étendait de chaque côté, accompagné d'une constante et forte douleur d'un caractère aigu et piquant. Le mal avait continué à s'agrandir malgré les traitements allopathiques suivis depuis trois mois, et, depuis quinze jours, il était si douloureux, que le malade ne pouvait plus Vaquer à ses occupations. Un médecin lui avait dit ouvertement que, pour lui sauver la vie, il fallait lui couper la lèvre. — L'ulcération est située au centre de la lèvre, et couvre, en longueur, environ l'espace d'un pouce et demi, s'étendant sur la face interne de la lèvre qui est gonflée et renversée. Les bords de cette ulcération sont élevés et d'apparence spongieuse. La surface qu'ils circonscrivent est assez inégale et suppure abondamment. Le pus en est clair et ichoreux; la douleur est très-forte et d'un caractère brûlant, piquant. Les glandes sous-maxillaires sont gonflées et il existe une abondante salivation, d'une température très-chaude et qui excorie toutes les parties du visage avec lesquelles elle se trouve en contact.
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De minuit à midi, l'insomnie est complète; ses douleurs s'améliorent lorsque la lèvre est tenue chaudement, mais toutes applications chaudes ou froides les aggravent. Le malade a des rêvasseries et des vertiges lorsqu'il se lient la tète découverte ; la soif est constante, et, tous les matins, jusqu'à neuf ou dix heures, l'anorexie persiste. Jl fume habituellement la pipe et il fait parfois usage de liqueurs fortes. L'urine est de couleur foncée. Les symptômes s'améliorent dans l'appartement. — Arsen.j 200«; pansement avec un linge enduit de suif de mouton pour préserver l'ulcération du contact de Tair. — Trois jours après, notable amélioration ; il y a moins de douleur, moins de salivation; il y a eu du sommeil toute la nuit, ce qui n'était pas arrivé depuis le développement de cette ulcération. Le malade se trouve mieux, maintenant, au grand air. Les jours suivants, l'amélioration fait encore des progrés ; la tête s'est dégagée: il y a très-peu de douleur il la lèvre ; beaucoup moins de salivation ; les bords de Tulcéralion sont moins élevés ; sa surface est plus unie ; le malade songe à travailler; mais, le onzième jour du traitement, il se plaint d'une douleur pulsative dans l'oreille droite, dont il attribue la cause à un excès de travail. — Arsen.^ 10,000% une dose. — Le dix-septième jour, la douleur d'oreille a disparu et la lèvre a cessé d'être douloureuse ; il y a aussi très-peu de suppuration. Le cinquante-deuxième jour, la lèvre est moins bien ; le gonflement et la suppuration ont augmenté. — Silie, 1,000% une dose. — Le cinquante-septième jour, le malade se croit atteint de syphilis, parce qu'il lui est survenu une éruption humide sur la face antérieure et le côté gauche du scrotum, ainsi que sur les côtés du pénis. Cette éruption sécrète une matière séreuse et se recouvre de croûtes dans les parties où elle est le plus épaisse ; elle causait une sensation de « bn^lure comme par du feu. » Elle avait commencé la veille et s'était beaucoup aggravée
SIUCEA TERRA. • 209
pendant la nuit. Le malade ne pouvait se tenir droit et ne marchait que courbé. C'était évidemment un effet de silic.^ administré cinq jours auparavant. Dès le lendemain, l'éruption s'améliorait, et, quinze jours plus tard, la lèvre était guérie et l'éruption disparue. Cette guérison ne s'est pas démentie.
Le docteur Neumann obtint, en six jours, de5i/ic.,2/30*'% l'ouverture spontanée d'une tumeur de la cuisscj qu'il caractérise de lymphatique, et dont le volume égalait celui de la têle d'un enfant. Le malade était un petit garçon de neuf mois dont la face était blême, le ventre dur et les extrémités émacièes, quoiqu'il fût sans fièvre. Cette tumeur était recouverte de veines variqueuses, et, lorsqu'elle s'ouvrit, elle donna issue, pendant les trois premiers jours, à une abondante quantité d'un liquide aqueux et jaunâtre. Les jours d'après, elle ne donna que du pus, puis elle disparut sans laisser de traces. L'enfant se rétablit promptement.
Le même observateur administra silic.^ avec le même succès, à un petit garçon d'un an, amaigri et en proie à une fièvre hectique, qui portait sur le temporal gaucho une tumeur du volume d'un œuf de poule. Huit jours après l'administration du médicament, la tumeur s'ouvrait spontanément, et il en sortait une lymphe jaune et trouble. Seulement, lorsqu'elle fut sur le point de se fermer, il s'en développa deux nouvelles, l'une, au bras droit, l'autre, sur le dos, près du rachis.
Ruckert a cité, sous le titre de tumeur enkystée^ le fait suivant : Une femme de 43 ans souffrait, depuis trois ans, de douleurs déchirantes et lancinantes sur toute la longueur du membre inférieur droit, de la hanche à l'extrémité du pied. Mais à ces douleurs, qui s'étaient progressivement aggravées, s'ajoutait depuis trois mois l'apparifion d'une tumeur à la hanche du côté malade. Résistante, sans être dure, cette tumeur, située sous la peau etmani-
l'habnehaniiisiie. — Avril-Mai 1870. III. — 14,
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f estement enkystée, avait graduellement atteint le volume d^un œuf d'oie. A part les troubles du sommeil, souvent causés par la violence des douleurs et un peu d'amaigrissement, la santé générale de la malade ne présentait auune autre altération. Suif., nux.-v.^ cale, avaient peu modifié la tumeur; cependant elle était devenue de forme sphérique, extrêmement douloureuse au toucher et de consistance plus molle. On y percevait aisément la fluctuation. — r SiKc, 30', par demi-gouttes, tous les quatre jours, puis toutes les semaines. — La tumeur se ramollit davantage ; au bout d'un mois, le sac en était pendant, et, trois semaines plus tard, elle avait disparu sans laisser de traces. Puis, et suif, dissipèrent les douleurs de reins et du membre inférieur droit qui avaient persisté. La santé redevint parfaite.
Le docteur Muhlenbein a obtenu de silic.^ à doses et dilutions variées, un résultat extrêmement remarquable dans un cas de tumeur considérable située dans l'hypochondre gauche j chez une femme de 27 ans qui avait eu la teigne, des céphalalgies et des engorgements ganglionnaires dans son enfance. Elle était sujette à du prurit au cuir chevelu, à des aphthes; ses dents, gâtées en partie, se déchaussaient, mais, au total, les fonctions s'accomplissaient assez régulièrement, la malade ne se trouvant gênée que par le poids et le volume de Texcroissance énorme qui Fempêchait de marcher et de se baisser. D'abord indolente, et du volume d'un œuf, apparue à la suite d'une quatrième grossesse, et, progressivement développée dans le cours de deux grossesses subséquentes, cette tumeur, située sur le côté gauche de l'abdomen, entre les fausses côtes et l'hypogastre, de consistance dure et sil lonnée à sa surface par un plexus veineux assez abondant, mesurait trois quarts dé pied de longueur sur une largeur égale. La malade s'étant trouvée, à la suite d'un incendie, dans le cours de sa dernière grossesse, forcée de
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se charger d'un lourd fardeau, avait vu, à partir de ce moment, cette tumeur faire de rapides progrès. Elle donnait, sous les fausses côtes, du côté gauche, la sensation de battements artériels, et, en se baissant, celle d'une douleur pressive dans le cAté gauche, vers le dos, sous la dernière vraie côte. Les émotions morales y provoquaient parfois aussi quelques douleurs de brûlure. — Suif., calc.-c, con.-m. — La tumeur diminue légèrement de volume. Elle devient aussi un peu plus mobile ; mais elle est le siège de beaucoup d'élancements, de brûlure et de fréquentes démangeaisons sans que Ton aperçût d'exanthème. Les règles n'ont pas reparu depuis la dernière couche. — Silic, 3^/10 gouttes, tous les cinq jours, suivi de silie. y 30*/l goutte. — La brûlure diminue, mais les élancements et la pression dans l'excroissance augmentent; la malade la trouve plus molle, plus mobile ; elle peut croiser les jambes avec plus de facilité qu'auparavant. Plus tard, sous l'influence de l'administration répétée de siZic, l'état général s'améliore et la tumeur devient si petite qu'on peut la saisir dans la main et constater l'insertion de son pédicule sur les côtes. Enfin, elle se réduit au volume qu'elle avait deux ans auparavant; puis elle se partage sous l'influence de ca/c, 3071 goutte. — hjcop., baryt.'C, acon.^ belL^ la diminuèrent encore. — Après l'emploi debaryt.-c. et spong., alternés, l'auteur se proposait de continuer l'emploi de silic, le remède qui avait agi le plus favorablement, mais en intercalant de temps à autre une substance différente, afin de lui donner plus d'énergie.
Ajoutons enfin, pour terminer ce qui a trait à l'efficacité de silic. dans les tumeurs, que ce médicament agit d'une manière extrêmement favorable dans le traitement des kystes des paupières 'df Tes l'action de sfapft., et suivi de cale. suif.
On lit dans la partie officielle de Criterio médico (10 et 25 avril] 8 70):
Â la dernière séance de la Société hahnemannienne DE Madrid, on a rendu compte d'une lettre d'un membre correspondant étranger, M. le docteur Léon Simon, de Paris, annonçant à TAssemblée que la rédaction du journal r Hahnemannisme ^ composée des docteurs Boyer, Chancerel père, Chancerel fils, Desterne, Jahr et Léon Simon, auxquels se sont joints les docteurs Davet, Serrand et Rafinesque, vient de fonder à Paris un hôpital homœopathique. L'une des premières résolutions de cette rédaction, en se constituant en comité médical, a été dénommer président d'honneur de l'hôpital. Son Exe. M. le marquis de Nunez, président de la Société ; et médecins honoraires tous les membres de cette assemblée madrilène.
Il a ensuite été donné lecture de la circulaire qui accompagnait la lettre du docteur Léon Simon.
La Société, désirant coopérer à la réalisation de l'œuvre bienfaisante et scientifique mise à exécution par les rédacteurs de VHahnemannkme^ qui tous sont membres correspondants étrangers de ladite Société, a décidé :
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qu'il serait remis au docteur Léon Simon mille francs pour la fondation d'un lit, qui porterait le nom de la Société ; que l'on adresserait au Comité médical de l'hôpital les remercîments les plus chaleureux, pour l'honneur qu'il a fait à lous les membres de la Société ; et que l'on publierait dans le journal officiel ces décisions, ainsi que la circulaire-prospectus de l'hôpital.
Les membres de province qui voudraient faire des dons pour le nouvel établissement homœopathique, pourront les adresser au secrétaire général, qui les fera passer contre un reçu à M. le docteur Léon Simon.
Le secrétaire général, D** Paz Alvarez.
DES QUESTIONS MISESAU CONCOURS POUR- L'ANNÉE
PAR LA SOCIÉTÉ HAHTIEMATfmBIllfE DR VADRID
QuettîoB propotée et prix offert par la Sooîéiè
ÉUtde synthétiqw et comparative des médicaments suivants : Apis mellifera, Çrotalus horridus, Lachesis et Tarentula.
Qaestion propotée et prix offert par M- le doeteur âneHewe* AWares Qonsales» membre de la Sooîèté
De r helminthiasis ; ses cames; ses variétés; des différentes maladies auxquelles elle donne naissance chez les enfants ; son traitement homéopathique .
Qaeftîon propotée et prix offert par M. le docteur Vîoente Qnerol,
membre de la flkNsîété
Histoire de la teigne depuis V antiquité la plu^ reculée. Son siège et ses différentes formes. Ses complications avec la syphilis et la sycose. Est-elle ou n'est-elle pas une forme de la psore? Si elle ne l'est pas^ la comparer avec la psore. Traitement homœopathiqus de ses formes et de ses complications.
II y aura un prix et un accessit pour chacune de ces questions.
Le prix offert par la Société consistera en une somme de DEUX MILLE RÉAux (526 fr. 30), le titre de Membre correspondant, ou si le lauréat Test déjà, le titre de membre d'honneur et de mérite ; et la publication du Mémoire dans le journal officiel de la Société.
Vaccessit donnera droit au titre de membre correspondant ou à celui de membre d'honneur et de mérite, et à la publication du Mémoire <lans le journal.
Le prix offert par M. le docteur Alvarez consistera en une somme de mille réaux (263 fr. 15), le titre
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de membre correspondant et la publication du mémoire.
Vaccessit donnera droit au titre de membre correspondant et à la publication du Mémoire.
Le prix offert par M. le docteur Querol consistera en une somme de quinze cents réaux (394 fr. 70), le titre de membre correspondant et la publication du Mémoire.
Vaccemt consistera en une somme de cinq cents beaux (151 fr. 55), le titre de membre correspondant et la publication du mémoire.
Les mémoires devront être écrits en espagnol^ français, portugais, italien, anglais ou allemand, et adressés au secrétaire général de la Société HAHNEirÂNNiENNE de Madrid, rue du Clavel, n° 4, avant le 1*' janvier 1871. Ils devront être accompagnés d'un pli cacheté contenant le nom et l'adresse de l'auteur. Une même épigraphe sera placée en tête du mémoire et sur le pli cachotéw
Les plis cachetés, accompagnant les mémoires qui n'auront pas été couronnés, seront brûjés sans avoir été ouverts. '
Tous les mémoires adressés â la Société deviendront sa propriété. * u.-.. .,;
Les prix seront décernés à la séance publique, qui aura lieu le 10 avril 1871, et ils seront rômis aux lauréats ou à leurs fondés de pouvoir.
Madrid, le 10 avril 1870. '
Le secrétaire général^ D' Paz Alvare?.
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SUPÉRIEUR (SALLE GERSON
Au moment où s'agitent les plus hautes questions d'enseignement, il a paru qu'il pouvait y avoir intérêt à suivre, dans ses origines et dans ses développements successifs, une institution d'enseignement supérieur, créée il y a trois ans à peine, qui a fonctionné jusqu'à ce jour sans crédit spécial au budget de l'État, et qui a donné cependant des résultats dont la portée ne peut plus être aujourd'hui méconnue. Il existe actuellement, dans les dépendances mêmes de la Sorbonne, un enseignement supérieur scientifique et littéraire qui — toutes réserves faites, pour la différence des mœurs scolaires — n'est pas sans quelque analogie avec l'enseignement des PrivatrDocenten des universités allemandes.
Les cours d'enseignement supérieur de la salle Gerson, dits cours libres, n'ont eu jusqu'à ce jour qu'une existence précaire et toute dépendante du bon vouloir
* Extrait du procès-verbal de la réunion des professeurs du 13 mars 1870 : « La réunion charge un de ses membres, N. le D' Pouchet, de rédiger un mémoire pour faire connaître l'historique des progrès de notre enseignement libre depuis sa fondation par H. Duruy. » Ont signé au registre : MM. £ug. Mouton, Vallès, de Backer, Léon Simon, Girard de Rialle, Pouchet, Ch. Rochet, Lévy, Léger, H. Derenbourg^ Ëmm. Latouche, Hamy.
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administra^tifi qui d'ailleurs ne s'est jamais démenti. Cet enseignemeut nouveau n'est encore qu'une expérience. Il ne saurait appartenir à ceux qui professent de la déclarer concluante, mais ils peuvent du moins exposer les conditions où elle s'est faite, et mesurer les résultats obtenus.
Dans le courant de 1867, M. Duruy, alors ministre de l'instruction publique, autorisa plusieurs personnes qui en firent la demande à ouvrir à la salle Gerson des cours sur différents sujets. Ces autorisations ont été données et ont continué de l'être depuis, sans autre condition que d'indiquer d'une manière sommaire les sujets que l'on se proposait de traiter. Certaines autorisations furent même offertes par le ministre «pour des cours dont on aurait à lui soumettre le programme. » En même temps, des allocations spéciales étaient accordées à certains professeurs c< à titre d'indemnité éventuelle, » l'institution ne figurant pas au budget. L'administration, dès le début, annonçait aussi, par une affiche spéciale, l'ouverture de ces cours. Cette affiche est datée du 1""* décembre 1867, et signée du vice-recteur de l'Académie. Elle porte en tête : Université de France ; Enseignement supérieur; Cours annexes {bâtiments de la Sorbonne, rue Gerson), Suit l'énumération des cours, au nombre de sept :
l"" Mathématiques^ M. Mathieu (Méthodes d'intégration) ; - — 2** Météorologie^ M. Marié-Davy (des Mouvements de l'atmosphère); — 3*" Grammaire et Philologie comparée^ M. Eichoff ; — 4^ Grammaire historique de la langue française^ M. Paris; — 5" Langues hébraïque
et chaldaïque^ M. Emm. La touche; — Q"" Littérature allemande^ M. Bossert (Histoire jusqu'à Lessing) ; — T Langue et littérature pâlies et histoire du bouddhisme ^ M. Grimblot.
Quelques-uns de ces cours se faisaient une fois par semaine, d'autres deux fois. Les leçons avaient lieu dans les salles des concours universitaires. Les renseignements font défaut sur le nombre des auditeurs qui les suivirent : il fut en tout cas assez restreint. Aucune publicité n'avait été faite ajitour de l'institution naissante, l'afflche n'avait été apposée qu'à un très-petit nombre d'exemplaires.
Au commencement du semestre d'été, une nouvelle affiche oftîcielle est arrêtée le 21 avril 1868. Elle porte en plus de l'en-têtedes précédentes, la mention : Année scolaire 1867-1868, second semestre. Réouverture le lundi^l avril 1868. Suit le détail des cours :
1** Météorologie^ M. Marié-Davy (Mouvements de l'atmosphère) ; — 2"* Anatomie comparée^ M. Alix (Vertébrés) ; — 3** Grammaire et Philologie comparée et Littérature anglaise^ M. Eichoff ; — A" Grammaire historique de la langue française^ M. G. Paris; — S"* Littérature allemande^ M. Bossert; — 6° Langues hébraïque etchaldaïque^ M. Emm. Latouche (chap. xxv de la Genèse, psaumes); — T Langue et littérature pâlies, histoire du bouddhisme, M: Grimblot ; — 8'' Cours de sanscnï, M. Hauvette-Besnault (Grammaire, Indische Sprûche) .
Il faut ajouter à cette liste un cours de Mécanique par M. Reech, annoncé plus tard par une affiche spé-
ciale, ce qui porte à neuf le nombre des professeurs. Un de ceux du semestre précédent cesse d'enseigner, mais trois autres apportent leur concours. Cependant l'administration hésite : elle va, le semestre suivant, substituer la désignation de cours libres ^ à celle de œurs annexes^ en même temps que d'importants progrès s'accomplissent. L'Ëcole nouvelle, qui n'avait pas jusqu'alors de local officiel, va avoir ses amphithéâtres et même un laboratoire de chimie.
L'affiche officielle apposée au mois de novembre 1868, qui inaugure le nouvel état de choses, porte en tête : Université de France. Enseignement supérieur. Cours libres. Bâtiments de la Sorbonne, rue Gerson; Année scolaire 1868-1869. Les cours annoncés sont au nombre de seize :
1** Météorologie^ M. Marié-Davy (des Instruments météorologiques); — 2° Astronomie^ M. G. Emmanuel (Étude comparative des théories de Kepler et de Newton) ; — 3° Calcul des probabilités^ M. G. Simon (Théorie des erreurs fortuites); — 4* Mathématiques ^ M. Mathieu (Méthodes d'intégration); — 5° Chimie appliquée à la physiologie et à la pathologie animales^ M. Schûtzenberger (Analyse des liquides et des tissus); — 6^ Anatomie comparée^ M. Alix (Ensemble du règne animal); — V Histologie^ M. G. Pouchet (Substances contractiles); — 8^ Philologie classique ^ M. G. Morel; — 9* Grammaire et Philologie comparée et littérature anglaise^ M. Eichhoff (Sanscrit et langues européennes); — 10° Grammaire fraiiçaise, M. G. Paris (Histoire des sons de la langue française); — 11° Littérature aile-
mande, M. Bossert (Société littéraire allemande au dixhuitième siècle); — 12*" Littérature néerlandaise, M. de Backer (Histoire delà littérature néerlandaise); — 13** Langues et littérature slaves, M. Léger (Histoire littéraire des Slaves du sud); — 14*" Langues hébraïque et chaldaïque, Emm. Latouche (Grammaire hébraïque, chap. XXXVII de la Genèse, Psaumes); — 15° Langue et littérature pâlies, histoire du bouddhisme, M. Grimhlot; — IB*" Cours de sanscrit, M. Hauvette-Besnault
(Râmâyana).
Après le commencement du semestre, deux affiches nouvelles, également officielles, annoncèrent l'ouverture de six autres cours, ce qui en porta le nombre à vingt'deux :
iT Homœopathie, M. LéonSimon; — 18° Loispénales de la France, M. Eug. Mouton; — 19° Langue arabe, M. H. Derenbourg (Théorie des formes, Koran); — ^0"" Épigraphie assyrienne, M. Menant; — 2 \° Chemins de fer, M. Goschler; — 22° Langue cochinchinoise ou annamite, M. A. des Michels.
Le semestre suivant d'été 1868-1869, les cours ont encore augmenté, on en compte vingt-huit :
1° Astronomie, M. G. Emmanuel (Suite du cours d'hiver); — 2° Météorologie, M. Marié-Davy (des Climats); — '5'' Chimie appliquée à la physiologie et à lapathologie animale, M. Schûlzen berger (Suite du cours d'hiver); — 4° Anatomie comparée, M. Alix (id.); — 5° Physiologie expérimentale, M. A. Moreau (Théories physiologiques); — 6° Anthropologie, M. Hamy (Anatomie comparée des races humaines); — 7° Mécanique vhysi-
qt^e, M. Reech (Machines motrices et effels mécaniques de ]a chaleur); — 8° Chemins de fer^ M. Goschler (Voies et stations); — 9® Philosophie ^ M. Rabhe (Hamilton); — 10° Lois pénales de la France^ M. Eug. Mouton (Incriminations en vigueur); — H° Histoire et Philologie comparées et Littérature anglaise^ M. Eichhoff (Traditions de l'Egypte, de la Grèce, de l'Inde; Littérature anglaise jusqu'à Byron et W. Scott); — 12** Histoire de France^ M. Rambaud (historiens français et bourguignons du quinzième siècle); — 13** Mythologie^ M. Larocque (Mythologie grecque); — 14° Philologie classique^ M. G. Morel (Critique des textes, histoire des textes des auteurs latins); — i5° Grammaire française ^ M. G. Paris (Suite du cours d'hiver); — iQ"" Langues hébraïque et chaldaïque^ M. Emm. Latouche (id.); — iT'Epigrar phie assyrienne^M. Menant (Syllabaire assyrien); — 18** Langue arabe^ M. H. Derenbourg (Suite du cours d'hiver); — 19° Langue sanscrite^ M. Hauvetfe-Besnault (Anthologie sanscrite); — ^O"" Langues zende etsanscrile védique^ M. Girard de Rialle; — 21° Languie et littérature pâlies {histoire du bouddhisme)^ M. Grimblot; — 22° Langue allemande^ M. Lévy (Poésies lyriques de Gœthe); — ^Z"" Littérature allemande^ M. Bosserl (Suite du cours d'hiver); — 24° Langue et littérature néerlandaises^ M. de Backer; — 25° Langue et littérature slaves M. L. Léger (Suite du cours d'hiver); — 26° Langue arménienne^ M. Prudhomme ; — 27° Langue cochinr chinoise ou annamite^ M. A. des Michels ; — 28° Langue siamoise^ M. Grégoire.
Sur ces vingt-huit cours, dix-neuf avaient lieu deux
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fois par semaine. Les documents font défaut jusqu'à celte époque pour établir le nombre exact des auditeurs des cours libres.
On pouvait craindre que les changements ministériels, en juillet, ne remissent en question l'existence d'un enseignement qui avait bien un local, mais qui n'a pas encore de budget. Loin de là, il reçoit une impul- * sion nouvelle. Les professeurs sont pour la première fois réunis à la Sorbonne, sous la présidence d'un inspecteur, à l'effet de s'entendre sur la distribution des heures et des amphithéâtres. Un employé spécial est attaché à rétablissement, où il a son logement. Enfin une publicité inaccoutumée est donnée à l'affiche générale des cours. Elle est placardée dans les cadres administratifs des grands établissements d'instruction publique, au Collège de France, à l'École de médecine, au Muséum, à la Bibliothèque, etc.. Elle est reproduite par le Journal officiel j d'où elle passe dans les journaux de province; toute la presse en France et à l'étranger s'occupe du nouvel établissement \
Enfin une plaque de marbre placée au-dessus de laporte avec cette inscription : c< salle gerson, cours libres, » semble consacrer la constitution définitive et garantir la durée du nouvel établissement. Voici la liste des professeurs et des cours du semestre d'hiver 1869-4870 :
* Voyez : Revue de rinslruction publique,. — Revue des cours littéraires et des cours scientifiques, — Siècle, — Avenir national, — Parlement, — Électeur libre, — Peuple, — Nord, -î- Kevue de linguistique, — Revue Orientale, — Précurseur d'Anvers, — Gazette van Gaendt, — Amsterdamsche Courant, — Grenzboten, — Unsere Zeit, — Revue du ministère de l'instruc\ion publique de Russie, etc.
1* Algèbre^ M. Vallès, inspecteur général des ponts et chaussées (de Tlntervention des formes imaginaires dans les équations des cinq premiers degrés);
S"* Géométrie supérieure, M. Lagcerre, répétiteur à l'École polytechnique (Emploi des imaginaires en géométrie);
3*^ Calcul des probabilités^ M. C. Simon, docteur es sciences, professeur au lycée Louis-le-Grand (Lois de la mortalité, théorie des assurances);
4* Chimie appliquée à laphysiologie animale M- Schut- ZENBERGER, directeur adjoint du laboratoire de chimie de la Sorbonne ;
5* Anthropologie^ M. Rochet (Caractères de forme, manifestations vitales de Tétre humain);
* 6° Anthropologie^ M. Hamy, docteur en médecine (Anatomie comparée des races humaines) ;
7* Histologie comparée^ M. G. Pouchet (Système nerveux);
S*' Homœopathie^ le docteur Léon Simon (Pathologie et thérapeutique générales homœopathiques) ;
* 9"* Chemins de fer^ M. Goschler, ingénieur (Matériaux, traction);
10° Lois pénales de la France^ M. Eug.MouTON, ancien procureur impérial (Législation pénale en matière criminelle et d'industrie);
H'' Histoire et Philologie comparée el littérature anglaise, M. EicHHOFF, professeur honoraire de faculté, correspondant de l'Institut (Traditions de l'Inde, de la Perse, de l'Egypte);
* 12° Mythologie comparée^ M* Larocque (les Mythes
de la Grèce étudiés dans l'unité indo-européenne);
1"* Langues hébraïque et chaldaïqitey M. Emm. Latouche, secrétaire-adjoint de l'École impériale des langues orientales vivantes (Grammaire hébraïque, sepherschemoth, exode, éclairé par les nouvelles découvertes sur l'Egypte et les traditions de l'Orient) ;
14'' Langue sanscrite^ M. Hauvette-Besnault, agrégé de l'Université (Rig-Vêda, Mudrârâ kchasa) ;
15** Langue zendke et sanscrite védique^ M. Girard de Riâlle (Hymnes védiques, SS"* )asl du Khorda-Avesta) ;
16** Langue arabe^ M. Hartwig Derenbourg, employé au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale (Syntaxe arabe, Nâbiga-Dhobyânî) ;
17** Langue allemande^ M. Lévy, professeur d'allemand au lycée Louis-le-Grand (Poèmes épiques de Goethe) ;
18** Littérature allemande^ M. Bossert, docteur es lettre (Littérature allemande depuis la réunion de Schiller et de Goethe à Weimar jusqu'en 1830) ;
1 9** Langue et littérature néer landaise ^ M. de Backer, correspondant du ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques (Origines et histoire des formes grammaticales de la langue néerlandaise et ses affinités avec les autres langues germaniques) ;
20** Langue et littérature slaves^M, L. Léger, docteur es lettres (Langue russe, histoire comparée des littératures tchèque et polonaise) ;
* 21** Langues romanes^ M. Brachet, lauréat de l'Institut (Philologie, textes) ;
22** Langue annamite ou cochin^hinoise ^ M. A. des
MicnELS, vice-président de FÂthénée oriental (Grammaire, dialogues, exercices de prononciation) ;
SS"" Langue chinoise^ le comte Kleczkowski, ancien chargé d'affaires de France à Pékin, consul général, premier secrétaire interprète de l'empereur pour les langues de la Chine (Chinois vulgaire et pratique) ;
24'' Langue siamoise^ M. Grégoire (Histoire deTIndo- Chine, phraraxa-kannot);
Quatre de ces cours marqués d'uH astérisque ont élé reportés à l'été, ce qui en a réduit le nombre à vingt. Le semestre d'hiver a commencé le 27 novembre et fini le 31 mars. Le nombre des leçons a été de 487. Elles ont eu en tout 7,096 assistants *. Si l'on divise ce nombre par celui des leçons, on trouve pour chiffre moyen des auditeurs à chaque leçon 18,3. Pour apprécier ce chiffre à sa juste valeur, il faut tenir compte du caractère particulier des cours de la salle Gerson, qui s'adressent presque tous à un public extrêmement restreint. Il suffit de signaler^l'enseignement des hautes mathématiques ou des idiomes de l'Asie. Il faut aussi noter qu'aucune considération autre que le désir de s'instruire ne peut amener d'élèves à des professeurs qui n'ont ni titre officiel, ni place dans les commissions d'examen pour la collation des grades académiques, dont plusieurs enfin au début de leur carrière n'ont point encore la notoriété qu'ils cherchent.
Dans ces cours, presque toutes les branche^ des connaissances humaines sont plus ou moins représentées :
* Ce chiffre et les suivants sont extraits des relevés officiels, dressés par ordre et sous le contrôle de Tacadémie de Paris.
sciences mathématiques, physiques, biologiques, sociologiques. Quelques-uns des cours répètent le titre de chaires existant déjà au Muséum, au Collège de France, à l'École des langues orientales. D'autres ont inauguré des enseignemenis qui n'existaient pas en France. Plusieurs professeurs, imitant la pratique ordinaire en Allemagne, font à la fois, ou successivement, deux cours distincts, l'un portant sur des points de science plus élevés, l'autre plus pratique et plus accessible. Aucune doctrine commune n'enchaîne d'ailleurs les professeurs. Ils n'ont d'autre solidarité que celle qui naît d'une conviction profonde dans les avantages d'une absolue liberté et d'un libre accès du professorat à toute personne offrant des garanties de savoir.
Le nombre des professeurs autorisés par l'administration, qui n'avait été que de sept et de neuf pendant les deux premiers semestres, est aujourd'hui de vingt et plus. Ce serait sans doute une erreur de croire que ce chiffre doive continuer de s'accroître dans les mêmes proportions. Les demandes se limiteront d'elles-mêmes. C'est le caractère de tout enseignement libre de se mesurer spontanément aux besoins auxquels il est destiné à répondre. On peut citer ce fait remarquable, que depuis six ou sept ans, le nombre des privat-docenten des universités allemandes, quoique illimité, n'a point varié, tandis que, pendant les dix années précédentes, il avait plus que doublé dans les facultés de médecine et de p^'losophie.
Quant à l'accueil fait par le public à renseignement supérieur de la salle Gerson^ il ne saurait être douteux.
Des élèves appartenant aux écoles de l'État, des étudiants étrangers sont venus s'asseoir sur les bancs des amphithéâtres. Enfin, pendant le dernier semestre, le nombre des auditeurs, au lieu de diminuer, a augmenté du commencement à la fin des leçons. Le mouvement du public dans les amphithéâtres a été :
En décembre, de 1,759 auditeurs* pour 76 leçons;
En janvier, • 1,770 107;
En février, 2,011 110;
En mars, 1,694 89:
Si on élimine le mois de décembre, pendant lequel l'ouverture des cours a nécessairement amené un excédant d'auditeurs, on constate pendant les mois de janvier, février et mars une progression régulière. Le chiffre moyen des auditeurs,
En décembre est de 23,1 par leçon ;
En janvier 16,5;
En février 18,2 ;
En mars 19,0.
A l'administration et au public appartient le droit d'apprécier quels services ont pu rendre jusqu'à ce jour et pourront rendre par la suite les cours d'enseignement supérieur de la salle Gerson. Le gouvernement restera juge de l'opportunité qu'il y aurait à favoriser par tous les moyens matériels et moraux dont il dispose, le développement et l'organisation définitive de l'institution dont nous avons montré l'origine et les progrès. Pour en assurer l'avenir, un budget spécial semble avant tout
* û*aprtis les relevés officiels, voy. la note de la page précédente.
nécessaire. N'est-on pas fondé à espérer que l'État, en y contribuant le premier, provoquerait les libéralités privées? Ainsi se trouverait, pour la première fois, réalisée, aux cours libres d'enseignement supérieur de la salle Gerson, l'alliance du protectorat de l'État et de l'initiative individuelle, qui a été le principe même et le point de- départ de la prospérité des universités allemandes.
Deux hommes, qui ont concouru d'une manière différente au développement de Thomoeopathie, viennent de nous être enlevés : le docteur Cabarrus et le major Fletcher Welch ; la mort ne nous épargne pas.
Le docteur E. de Cabarrus avait été l'un des premiers à embrasser, au sein de notre capitale, la défense de la doctrine de Hahnemann. Occupant par sa naissance une place élevée dans la société, Cabarrus s'était servi de cette situation pour apporter à la on use qu'il avait embrassée, l'appui de ses nombreuses relations.
Bienveillant pour tous, doué d'un esprit fin et pénétrant, il avait su s'entourer de confrères qui sont restés ses amis jusqu'à la dernière heure.
Depuis 1833, il avait appartenu à toutes les sociétés homœqpathiques que Paris vit éclore; il fut même, pendant une année, président de la Société médicale homœopat bique de France.
Cet honneur, toutefois, ne l'attira pas aux séances. Cabarrus aimait peu les luttes scientifiques, auxquelles la courtoisie manque trop souvent, et le banquet du 10 avril 1864 fut la seule réunion qu'il présida.
Un ami nous retracera, sans doute un jour, les dé-
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tails de cette existence si remplie, qui se partageait entré les devoirs du monde et les soins d'une clientèle étendue. Mais s'il fallait préciser, dès aujourd'hui , la situation conquise par notre célèbre confrère, nous dirions qu'il avait transporté dans l'étude de la médecine ce caractère d'artiste qui domina toujours en lui. Pour Trousseau, la médecine était à la fois une science et nn art ; pour Gabarrus, elle était surtout un art ; aussi futil praticien heureux.
En perdant le docteur Gabarrus, l'homosopathie parisienne voit disparaître un des derniers représentants de cette généreuse phalange qui sut prononcer la première le mot d'homœopathie, supporter les luttes des mauvais jours, et préparer la situation dont nous profitons aujourd'hui ; qui sut enfin trouver dans l'ardeur de ses convictions le courage d'accepter ce titre d'homcdopathés qu'aucun de ses membres n'a jamais renié.
Le docleur Gabarrus est mort à 71 ans ; il était officier do la Légion d'honneur.
Le major Fletcher Welch ne put prendre à la lutle une part aussi directe ; car, s'il avait consacré plusieurs années de sa jeunesse à l'étude de la médecine, il ne possédait cependant pas le diplôme qui autorise la pratique.
Converti à Thomœopathie par le docteur Quin, le major Welch employait tous ses loisirs à étudier notre doctrine, il prenait un intérêt constant à ses progrès. Membre honoraire de la Société hahnemannienne de Paris, nul plus que lui n'était exact aux séances ; et, lors(|u'il fut question de fonder l'hôpital Hahnemann, il voulut en être un des premiers protecteur*. Il mit dès lors toute son ambition à contribuer à la prospérilé de cet asile, et au lit de mort il s'enquérait encore des progrès de noire œuvre.
Cœur généreux et dévoué, le major Welch laisse un vide parmi les défenseurs de notre doctrine ; c'est un ami que nous perdons, un ami qui savait apprécier une vérité et la défendre* L. S»
ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR, COURS LIBRES
[bâtiments de la sorbonne, rue gbrson)
Le docteur Léon Simon a repris, le 15 mai dernier, son Cours d'homœopathie. Le sujet des leçons de ce deuxième semestre était le compte rendu de la clinique de l'hôpital Hahnemann. Le traitement de la pneumonie, du rhumatisme articulaire aigu, de la fièvre typhoïde et celui de l'érysipèle, ont été successivement exposés à propos des malades qui avaient été admis. Deux leçons ont été consacrées au traitement de la variole;
L'amphithéâtre de Ja rue Gerson devant être fermé à partir du 1" juillet prochain, la clinique continuera à l'hôpital même, rue Laugier, 26, tous les jeudis à neuf heures et demie du matin.
La trente-neuvième session du Congrès central allemand se tiendra cette année 5 Magdebourg ; elle ouvrira, selon l'usage, le 9 août, au soir, et aura sa séance solennelle le 10 août, jour anniversaire de la réception de Hahnemann au doctorat. Le docteur H. -G. Schneider présidera l'assemblée.
Le docteur Cari Heinigkea commencé le 18 mai dernier, à la Polyclinigue de Leipsik, un cours d'homœopathie. Les leçons ont lieu chaque jour. La première partie de cet enseignement sera terminée vers la fin de juin, la seconde commencera le 1®' juillet. {AWjem, homœop. Zeitung.)
Un nouveau journal destiné à défendre et à propager la doctrine de Hahnemann vient de paraître à Florence. Cette revue a pour titre : la Scuola medica italiana; elle est Torgane de la Société nationale de médecine homœopathique. Le professeur G.-E. Mengozzi dirige cette publication, le docteur Liberali, de Rome, en est le principal collaborateur.
Nous sommes heureux de souhaiter la bienvenue à ce nouvel organe de l'école homoeopathique italienne.
Le docteur Rafaël Ariza, de Séville, a été nommé grand-croix de Tordre d'Isabelle-la-Catholique ; le docteur Ozanam commandeur de Tordre de Saint-Pie V, et le docteur Léon Simon, commandeur de Tordre d'Isabelle-la-Catbolique.
On lit dans el Criterio médico :
Notre ami, le docteur Francisco Firmat, membre de la Société hahnemannienne de Madrid, a reçu de S. A. le régent la croix de chevalier de Tordre de Charles III.
Nous félicitons de grand cœur notre illustre collègue de la distinction flatteuse qu'il a obtenue, et qui couronne une vie consacrée au soulagement des malades, surtout ceux de la classe nécessiteuse, et à Tétude et à la pratique de la médecine, Tune des sciences les plus diflîciles.
AVIS. — Nous avons voulu réunir dans ce numéro tout ce qui se rapportait à l'inauguration de Thôpital Ilahneinann; la nécessité d'avoir tous ces documents en a retardé la publication. Un autre numéro double, pour les mois de juin et de juillet, est sous presse ; nous y reprenons le cours de nos études un moment interrompues.
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédaction y
ù' LÉON SIMON.
PARIS. — IMF. SIMON RAÇON BT COMP., ROK n'ERPOnTH, 1.
A NOS LECTEURS. 24i
Il ne sera pas utile d'insister longuement pour nous justifier d'avoir suspendu pendant près d'une lànnée la publication de P Hahnemarmisme ; les tristes épreuves que la France a subies expliquent trop bien notre silence.
Le numéro que nous publions aujourd'hui était cependant presque entièrement composé quand la guerre éclata. Mais aussitôt le trouble fut mis parmi nos imprimeurs, que l'armée réclamait; peu de semaines s'étaient écoulées et le èiége de Paris commençait ; dès lors notre place était à l'ambulance, nous n'y avons pas manques.
La conclusion de la paix nous fit concevoir l'espérance de reprendre le cours de notre publication, mais l'insurrection fit encore échouer ce projet.
Nous croyons pouvoir y revenir aujourd'hui, et notre premier soin sera de compléter le troisième volume de ce journal. Il nous reste sept numéros à donner, nous le ferons d'ici à la fin de décembre; de cette manière, nous aurons mis deux ans à publier un volume; les circonstances l'auront exigé.
Mais notre temps n'a pas été perdu, le service régulier de rhôpital Hahnemann nous ayant permis de réunir de nombreux documents. La variole d'abord, les plaies d'armes de guerre ensuite, ont fixé l'attention de
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toutes les écoles ; nous dirons ce que la nôtre a obtenu, non pas seulement dans la pratique particulière, mais au milieu de l'application publique d'un hôpital.
Que nos lecteurs nous pardonnent donc notre silence, il a été trop involontaire pour n'être pas justifié. Revenons maintenant à nos paisibles études, et puissent-elles n'être interrompues ni par le fracas des armes ni par le tumulte de la rue !
D' Léon Simon.
PREMIÈRE OBSERVATION
Fièvre typhoïde
(Traitée par le D' Y. Chancerel)
Le 5 mai 1870, le jeune Bornaud (Louis), menuisier, âgé de 17 ans, demeurant rue de TAre-de- Triomphe,- n"" 39, a été reçu à l'hôpital Hahnemann et couché dans le lit n* 4 de la salle Sainte-Thérèse.
Ce jeune garçon, doué d'un tempérament franchement lymphatique, était malade depuis neuf jours, et le médecin allopathe qui l'avait soigné jusqu'alors avait porté sur lui un très-mauvais pronostic.
A son entrée à l'hôpital, le médecin de service lui avait administré une potion de bryone^ trois gouttes de la douzième dilution à prendre par cuillerées de trois en trois heures.
Je vis ce jeune homme, pour la première fois, le 6 mai, à ma visite du matin. Il était couché sur le dos, paraissant dormir les yeux à demi ouverts et convulsés ; le teint jaune pâle. Je fus obligé de le secouer un peu pour appeler son attention. La parole était embarrassée, tremblante. Il répondait avec peine aux questions qu'on lui adressait et ne se souvenait que très-confusément de ce qui lui était arrivé. Il se plaignait d'une céphalalgie
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légère et d'une toux accompagnée de douleur à la base du poumon droit. Le pouls marquait 80 par minute. Il y avait de la soif. La percussion et l'auscultation me firent bientôt reconnaître une pneumonie secondaire siégeant à la base du poumon droit et en arrière. Cette région donnait un son mat à la percussion et on y entendait nettement du râle crépitant. L'expectoration était nulle. La langue était sèche, brunâtre; les dents fuligineuses. Les urines étaient limpides, mais foncées. Quoique le malade fût très-près d'une fenêtre et par conséquent exposé à toute ïa lumière du jour, ses pupilles étaient assez fortement dilatées. Je ne pus constater de gargouillement dans la fosse iliaque droite, ni la moindre tache rosée lenticulaire sur le thorax ; cependant l'ensemble des symptômes que je viens d'énumérer indiquaient clairement que j'avais à combattre une fièvre typhoïde. La religieuse qui s'occupait de ce malade m'ayant fait observer qu'il lui paraissait moins mal que la veille, et la bryone*^ me paraissant d'ailleurs
* Matière médicale de Hahnemann. — Art. Bryonia alba. — Sympt. : 5. La tête est sourdement einbari:;issée et prise de vertige. — 18. U peot ù peine tourner la tète à cause d'un sentiment de vertige qu'il éprouve.
— 22. Hcbélude dans la tête avec perte sensible de la mémoire. — 29. Défaut de mémoire ; il ne peut se souvenir de rien. — 31. Pesanteur énorme de la tète. — 55. Hébétude de la tète. • - 59. Douleur sourde dans Tocciput. — 46. Sourde compression dans la tèle, au front, au-dessus des yeux. — -49. Douleur compressive aux deux côtés de la tête. — 93. Pâleur de la face pendant vingt-quatre heures. — 207. Sécheresse de la bouche, telle que la langue se colle au palais. — 215. Violente soif jour et nuit. — 256. Défaut d'appétit. — 597. Toux sèche.
— 400. Toux avec expectoration. — 415. Il expectore par la toux des masses de sang caillé. — 415. 11 détache de sa gorge, par la toux, du mucus de teinte jaune. — 417. En toussant, élancements dans la dernière côte. — 427. Douleur ardente dans le côté droit de la poitrine.
parfaitement indiquée, je fis continuer la potion à raison d'une cuillerée toutes les quatre heures pendant le jour, et toutes les six heures pendant la nuit.
Le 7, le pouls est tombé à 60 ; la soif a diminué; la parole est toujours tremblante, mais la langue est moins brune et les dents moins fuligineuses. Les pupilles sont immobiles et très-dilatées. Le gargouillement dans la fosse iliaque droite est manifeste. Le malade a rendu une selle molle. Il tousse moins et la douleur à la base du poumon droit a diminué. La respiration , quoique obscure au niveau de la partie inférieure et postérieure du poumon droit, s'entend mieux, et je ne retrouve plus le râle crépitant de la veille. Expectoration grisâtre légèrement sanguinolente.
Frappé de la lenteur du pouls et de la dilatation énorme des pupilles, je prescrivis stramonmm^, 200* di-
— 435. Pression sur toute la poitrine. — 441 . En inspirant; un élancernent qui s'étend de la partie supérieure de la poitrine jusqu'à Tomoplate. — 442. En inspirant, douleur ten$i?e à Tarticulation postérieure des côtes, qui, en rendant Tinspiration plus profonde, prend le caractère d'un élancement sourd, surtout au-dessous des omoplates, et principalement lorsqu'il se penche en avant. — 446. Élancement et sorte de pulsation au bas du côte droit de la poitrine. — 747. Urine rouge.
• Matière médicale de Hahnemann. — Art. Stramonium, — Sympt. : 2. État comme d'hébétude dans la tête. — 6. Diminution de la mémoire. — 8. Mal de tête resserrant. — 27. Hébétude complète. — 34. Mal de tête sourd. — 66. Pupille extrêmement dilatées. — 68. Dilatation, immobilité des pupilles. — 147. Sécheresse de la langue et du palais, qui sont rudes au toucher; d'abord sans soif. — 151. Aridité extrême de la langue et de la bouche. — 165. Soif. — 167. Soif avec mal de tête. — 225. Constipation. — 258. Forte pression en avant, sur les cartilages des troisième et quatrième côtes, avec difficulté de respirer, sans grande anxiété. — 263. Crachement de sang. — 298. Difficulté de se remuer avec pouls presque éteint.
Manuel db thérapeutique de Bœnninghausen. — Pouls leut : STRA- MONIUM.
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lulion, six globules dans une potion alcoolisée, à prendre par cuillerées toutes les six heures.
Le 8, l'expectoration, étant tout à fait sanglante, et l'état général n'étant pas sensiblement amélioré, on prescrit phosphoruSj 12® dilution^ deux gouttes dans une potion à prendre toutes les trois heures.
Le 9, le pouls est toujours à 60, mais les pupilles sont moins dilatées et contractiles. Le malade a rendu une selle verdâlre ; il a dormi assez tranquillement par petits sommes. Il parle mieux et se remue plus facilement dans son lit. La matité existe toujours à la base du poumon droit; le bruit respiratoire y est nul. En faisant tousser le malade, on y entend du râle sous-crépitant fin. Râles sibilants dans le reste de la poitrine. — Phosphorus^ 12*, une cuillerée toutes les quatre heures pendant le jour, et toutes les six heures pendant la nuit.
Le 10, le pouls est le même ; les pupilles sont encore moins dilatées que la veille. La toux a sensiblement di* minué, ainsi que l'expectoration, qui n'est presque plus sanguinolente. On n'entend plus, dans toute la poitrine, que quelques râles sonores. Le malade a bien dormi; il a rendu une selle molle verdâtre ; il a faim ; sa langue est humide et blanchâtre ; elle se nettoie. Le jeune garçon ne souffre pas ; il se remue très-facilement dans son lit; sa parole est ferme. — PhosphoruSy 12*, toutes les douze heures. Bouillon ; potage.
Le 11, pouls à 60. La matité à la base à droite et en arrière a diminué; la respiration est presque normale : pas de râles; la toux est rare. Bon sommeil, bon ap-
petit, pas de selles. L'urine est un peu foncée et présente un dépôt, comme par des lamelles d'épilhélium. Le malade s'est levé la veille, pour passer d'un lit à un autre. Le gargouillement, dans la fosse iliaque droite, est toujours très-appréciable. — Ut supra.
Le 1 5, le pouls est remonté à 68. Les pupilles ne sont plus dilatées et sont bien contractiles. La toux a cessé; l'expectoration est presque nulle ; le bruit respiratoire s'entend partout. Le malade se dispose à se lever. Il a mangé une côtelette la veille. Persistance du gargouillement dans la fosse iliaque droite. — Phosphorus^ 12*; une cuillerée toutes les vingt-quatre heures.
Le 14, le pouls marque 72. Le bruit respiratoire est presque normal. 11 ne reste plus qu'un peu de matité à la base du poumon droit et en arrière. 11 n'y a pas eu de selles depuis le 10. Le malade est resté levé hier pendant une heure et demie. Appétit ; gaieté ; bon sommeil.
Je fais suspendre tout traitement, pour laisser agir Pho8phorus\
Le 17, le jeune homme va tout à fait bien. Il mange bien, dort bien, et reste levé toute la journée.
^ Maladies CHRONIQUES de Hahnemann. •— Art. Phosphore. — Sympt. : 20. La tête est étonnée et entreprise. — 26. Le sujet est comme hébété et déconcerté pendant plusieurs jours. — 57. La tête est très-lourde. — 290. Langue chargée. — 291. Langue sale. — 440. Selle en bouillie, à des époques irrégulières. — 441 . Retard des selles pendant vingt-quatre heures. — 494. Urine déposant un sédiment blanc. — 580. Pression sur la poitrine, qui gêne la respiration. — 606. Toux avec douleur lancinante dans les deux côtés, sous les côtes. — 651. Crachement de sang, mêlé avec des mucosités, en toussant. --655. Douleur de poitrine surtout en inspirant.
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Le 18, il quitte l'hôpital.
Le 28, il s'est présenté à la consultation. Il a commencé à travailler, mais il est encore un peu faible et il éprouve de temps en temps une légère douleur dans le côté droit de la poitrine. — Sulphur^ 30* dilution, sept globules dans une potion alcoolisée ; une cuillerée à café tous les jours, pendant six jours.
J'ai revu depuis ce jeune homme. Il a repris sou métier et sa santé est excellente.
DEUXIÈME OBSERVATION
Rliuniati»me articulaire ai^^u
(Traité par le D' V. Ghancerel)
Le 23 juin 1870, la jeune Anastasie Girard, blanchisseuse, âgée de 15 ans, demeurant rue des Acacias, n^ 60, aux Ternes, a été apportée à l'hôpital Hahnemann, et couchée dans le lit n"" 2 de la salle Sainte- Marthe.
Cette enfant est blonde, elle a un tempérament lymphatique et n'est pas encore réglée ; elle se souvient d'avoir eu de la gourme à la tête jusqu'à Tâge de six ans, et une ophthalmie qui a duré longtemps.
Le médecin qui l'avait reçue, lui avait trouvé de la fièvre (120 pulsations à la minute), et lui avait prescrit une potion d'aconit, 6** dilution.
La malade, que je vis pour la première fois le 24, était affectée de rhumatisme articulaire aigu depuis huit jours. Elle ne pouvait se remuer qu'avec la plus grande difficulté. Les douleurs avaient occupé de pré-
férence et successivement, l'estomac, les genoux, les pieds et le poignet droit. Ce poignet et le genou gauche étaient le siège d'un gonflement douloureux, avec rougeur et impossibilité d'exécuter lemoindre mouvement. Presque toutes les autres articulations étaient prises, mais d'une manière moins intense. En auscultant la région cardiaque, je constatai un bruit de souffle systolique doux à la base du cœur. La fièvre avait diminué depuis la veille; le pouls n'était plus qu'à 92. Cependant l'enfant n'avait pas dormi ; elle se plaignait de souffrir davantage la nuit que le jour. Elle avait soif, pas d'appétit. Sa langue était grise; l'urine rare. — Je prescrivis bryonm^ 30* dilution, six globules dans une potion alcoolisée, une cuillerée toutes les quatre heures.
Le 25, le poignet droit est beaucoup moins rouge, moins gonflé et moins douloureux. La malade peut le mouvoir sans grande difficulté. Le genou est également moins tuméfié, mais les mouvements des membres inférieurs sont presque impossibles. Langue sèche, grisâtre; anorexie; soif modérée ; pouls 92 . — Bryonia^ 30«*.
^ Matière médicale de Hahnemann. — Art. Bryone. — Sympt. : 160. Roideur tensive du côté gauche du cou. — 161. Roideur rhumatismale dans le côté du cou, vers la nuque. — 215. Violente soif jour et nuit. — 220. Langue chargée et très-blanche. — 236. Défaut d'appétit.
— 472. Douleur lancinante dans le sacrum et le dos, la nuit, pendant si^ heures. — 473. Douleurs dans le sacrum, qui rendent la marche trèspénible. — 479. Il ne peut se ployer, ni se baisser, à cause des douleurs dans le dos et dans les lombes ; tiraillement plus sensible en se tenant debout, qu*en se fenant assis, mais qu'il ne ressent pas lorsqu'il est couché. — 483. Une sorte d'élancement dans le bras, surtout en le levant.
— 485. Traction comme par un fil, le long des os du bras, jusqu'au bout
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Le 27, les articulations des membres sont presque dégagées, mais il est survenu des douleurs lombaires. Le bruit de souffle au cœur a beaucoup diminué. Le pouls marque 68, mais il n'est pas très-régulier. La
des doigts. — 486. Pression sur les deux humérus, qui Tempêche de s*endormir le soir. — 489. Douleur comme de luxation à Tacromion, en leyantle bras. — 491. Elancements dans Tarticulation du coude droit.
— 493. Douleur tiraillante à la face interne de Tavant-bras, depuis le coude jusqu'au poignet. — 496. Élancements au bout du coude, avec traction dans les tendons, jusque dans la main ; cet élancement devient plus vif en ployant le coude. — 498. Douleurs lancinantes dans les articulations des mains, et pesanteur de celles-ci. — 499. Il ne peut rien tenir de ses mains. — 501. Douleur comme de luxation dans les poignets, à chaque mouvement. — 503. Vers minuit, inflammation du dos de la main, avec douleur brûlante. — 515. Douleur contusive au sacrum et à la cuisse. — 521. Les jambes et les cuisses manquent de solidité; il chancelle en descendant l'escalier. — 522. Douleur lancinante sourde dans les hanches. — 524. Douleur tiraillante dans la cuisse droite, pendant lè mouToment. — 526. Les cuisses ne sont pas fermes, surtout en montant et descendant Tescalier. — 534. Roideur tensive du genou. — 536. Tiraillement et ardeur dans le genou droit. — 537. Les rotules font mal, conmie si elles avaient été yiolemment arrachées. — 539. Élancements dans les genoux en marchant. — 542. Lassitude surtout dans les articulations des genoux. — 544. Les genoux fléchissent en marchant. — 358. Tiraillements en forme d'élancements depuis les pieds jusque dans le creux des jarrets, moins forts pendant le repos que pendant le mouvement. — 560. Tiraillement dans le cou-de-pied droit, la première nuit.
— 562. Gonflement chaud du pied, ayec douleur contusiye en étendant le pied ; lorsqu'on appuie celui-ci par terre ou qu'on y touche, douleur comme s'il y avait un abcès dedans. — 566. Tension dans l'articulation du pied, pendant le mouvement. — 567. Douleur tensive dans le cou-depied, même en restant assis. — 568. Deux nuits de suite, aussitôt après s'être mis au lit, traction comme par un crochet dans le talon ; élancements sourds, qui se succèdent avec rapidité, pendant un quart d'heure.
— 585. Douleur contusive dans les bras et les jambes, même en restant couché, et plus forte, en se tenant assis qu'en marchant. Étant couché, il lui fallait sans cesse changer ses membres de place ; mais , quelque part qu'il se couchât, il lui semblait toujours qu'il serait mieux ailleurs. — 588. Tous les membres sont comme brisés et paralysés, comme s'il était couché dans un lit trop dur. — 600. Élancements dans les articulations, pendant le mouvement et en y louchant.
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langue se nettoie. — Pulsatillaj 18^ dilution, six globules dans une potion, pour prendre une cuillerée tous les matins.
Le 28, toutes les articulations jouent bien ; la douleur lombaire a cessé. Le pouls est presque régulier ; il marque 64 ; le bruit de souffle au cœur a cessé. L'appétit et le sommeil sont revenus. La langue est meilleure. — Pulsatilla^.
Le 29, la langue est nette, le pouls à 68. L'enfant va bien. Je fais cesser le traitement.
Le 5 juillet, l'enfant se plaint d'une légère douleur dans l'articulation temporo-maxillaire droite, pendant la mastication; elle va parfaitement bien du reste. — Trois globules de sulphur, 50® dilution, dans une potion, pour en prendre une cuillerée à café le soir, pendant trois jours.
^ MatiIre nébicalb de Hahnemann. — Art Pvhatilla. — Sympt. : 222. Langue blanche et goût fétide dans la bouche le matin. — 305. Défaut d'appétit ; mais les aliments conservent le goût qu'ils doivent avoir.
— 571. Le sang des règles est épais et noir, et ne coule que par saccades, une couple de fois par jour. — 572. Les règles ne coulent que dans la journée, et peu ou point la nuit. * — 576. Suppression du flux menstruel.
— 583. Les règles qui avaient éprouvé un retard, apparaissent. — 688. Douleur lancinante dans la nuque. — 689. Douleur tractive, tensive dans la nuque. — 690. Douleur rhumatismale dans la nuque, avec lassitude des jambes. — 703. Le dos est douloureusement roide. — 705. Douleur tiraillante dans le dos. — 711. Douleur pressive dans la quatrième vertèbre lombaire, surtout après avoir marché. — 712. Douleur pressive dans le sacrum, comme par lassitude, le soir. — 717. Douleur comme de luxation dans le sacrum, pendant le mouvement. — 725. Douleur tractive, tensive dans les lombes. — 727. Élancements dans les lombes, en se baissant, le matin, dans le lit. — 728. Douleur cuisante dans la région lombaire et au poignet, comme s'il y avait là une plaie extérieure. — 1105. Battements de cœur, qui durent presque une minute, sans anxiété.
— 1 105. Battements de cœur en parlant.
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Cette jeune Glle s'est trouvée complètement guérie après avoir pris ce dernier médicament. Elle est resiée à rhôpital, où Ton a trouvé à Toccuper.
KÉRATITE ULCÉREUSE
PAR LE DOCTEUR ANASTASIO ALVAREZ GONZALEZ
Les lésions organiques de texture, les maladies matérielles, s'il est permis de se servir de semblables expressions dans le véritable langage homœopathique, ont été de tout temps l'écueil de la médecine, écueil contre lequel se sont brisés tous les systèmes, quels qu'en soient l'esprit philanthropique et la bonne intention des inventeurs.
Les agents lès plus corrosifs, souvent même le cautère actuel, ont été essayés pour carboniser et pour détruire les produits morbides organiques. Mais comme ces diflerents moyens thérapeutiques ne donnaient pas d'autre résultat qu'une très-grande souffrance pour le patient, qu'ils exposaient à une mort prochaine, la chirurgie entreprit de se substituer à la cautérisation. On n'en retira malheureusement aucun avantage dans la majorité des cas.
I^ doctrine homœopathique est bien loin de rejeter la chirurgie rationnelle ; les homœopalhes opèrent la cataracte, le bec-de-lièvre, font la pupille artificielle, amputent un membre, et pratiquent encore d'autres opéra-
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fions, pourvu qu'elles soient indispensables et que la maladie ne puisse guérir sans elle. Mais faire de la chirurgie quand niême, couper une langue cancéreuse, enlever une tumeur squirrheuse du sein, extirper la matrice, ou tout au moins couper une portion de tissu induré ou ulcéré du museau de tanche; opérer la fistule lacrymale, un fongus hématode à Tœil ; pratiquer enfin d'autres opérations qu'il serait trop long d'énumérer, opérations aussi sanglantes qu'infructueuses : tout cela révèle peu de pitié pour le malade et une ignorance complète ou un dédain profond des préceptes de la chirurgie, qui impose le devoir de ne pratiquer aucune opération à moins qu'elle ne constitue le seul moyen d'obtenir la guérison d'une affection, et que le bon résultat de l'opération ne dédommage le malade des grandes souffrances qu'ila endurées pendant l'opération même.
Si les maladies organiques ne sont pas guéries par les médications allopathiques ni par les opérations, il arrive heureusement qu'un grand nombre qui étaient réputées incurables sont combattues avec succès par l'homoeopathie. Ce sont ces guérisons qui lui ont valu tout son crédit et qui sont la base principale de son triomphe à venir, triomphe qui ne sera complet que loreque la médecine séculaire s'éteindra par consomption et par défaut d'exercice. Mais il faut pour cela guérir toutes ces maladies dont le grand nombre est dû aux médications empiriques employées pour les traiter à leur origine, alors qu'elles sont simples et de très-facile guérison. Plus tard, elles deviennent rebelles et même incu-
rables, parce qu'elles dégénèrent en produits morbides organiques. Ainsi, dans la pratique, nous voyons tous les jours disparaître, soit une blennhorrhagie ivdiiiée par des injections, soit un chancre cautérisé par le nitrate d'argent ; la guérison paraît certaine, mais par la suite, dans un temps plus ou moins éloigné, il survient une orchite squirrheuse, un cancer de la langue, de Testomac, etc., etc., et les malades succombent.
[1 résulte de ceci que le médecin homcëopathe doit toujours se tenir sur ses gardes et qu'il doit étudier beaucoup la matière médicale afin de se délivrer des embarras que Ton peut éprouver en traitant cette classe de maladies. Il est malheureusement certain que la matière médicale n'offre pas aujourd'hui au médecin homoeopathe une base solide pour l'élection du médicament, dans le traitement de toutes les lésions organiques, par la raison qu'il n'est ni rationnel, ni prudent de les obtenir au moyen de l'expérimentation pure. Pour ce motif, nous regardons comme un devoir sacré de publier les guérisons qui peuvent contribuer au progrès de la médecine homoeopathique, et surtout de ne pas laisser inconnus les symptômes cliniques que l'on observe dans le traitement des maladies ; symptômes qui, bien médités et rédigés avec précision, viendront compléter l'expérimentation physiologique et servir de guides sûrs pour dominer et détruire les produits morbides, ainsi que dans le cas dont nous allons parler.
La petite C* À...^ âgée de six ans, enfant très-portqvs et lymphatique^ a fréquemment eu à souffrir de croûtes humides au cuir chevelu, aux commissures des
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lèvres, aux ailes du nez et derrière les oreilles. Sa dentition fut tellement diflSoile, qu'à trois reprises différentes elle ne fut sauvée que miraculeusement d'une mort qui paraissait certaine. Des ophthalmies, accompagnées de photophobie intense, se succédèrent à de courts intervalles, et il survint au cou des tumeurs remarquables par leur ténacité et leur résistance au traitement. Je ne parlerai pas de la rougeole et de la scarlatine dont cet enfant eut à souffrir, et qui mirent également sa vie dans le plus grand péril, autant par le délire et l'angine maligne pendant le cours de l'exanthème, que par l'état anémique pendant la convalescence de la scarlatine ; elle eut en outre des épistaxis presque continuelles pendant trois jours; elle avalait le sang malgré elle et le rejetait ensuite en grandes quantités par le vomissement.
La santé de cet enfant était à peu près rétablie depuis un an environ, lorsque, au mois de juin dernier, ses parents l'emmenèrent, passer l'été dans l'un des villages voisins de Madrid. Peu de jours après, on s'aperçut que la petite fille fermait l'œil gauche parce qu'elle ne pouvait supporter la lumière. Cependant comme le sommeil, l'appétit, et surtout la propension à jouer, n'avaient éprouvé aucun changement, les parents n'attachèrent aucune importance à cette photophobie, jusqu'au moment où, quelques jours après, le chirurgien du village étant venu visiter une autre malade qui habitait la même maison, l'œil que l'enfant tenait constamment fermé attira son attention. Il l'examina avec beaucoup de peine et dit avec raison que cet œil était perdu.
Les parents, justement alarmés et très-désolés de ne s'être pas inquiétés de la photophobie et de Tophlhalmie, n'hésitèrent pas à m'amener la petite malade à Madrid.
En examinant Tœil avec attention, mais non sans difGculté, je fus très-surpris d'observer les altérations suivantes : l'œil malade, déprimé et un peu atrophié, était le siège d'une ophthalmie intense, qui constituait un véritable chémosis étendu sur toute la surface du globe oculaire ; la photophobie était tellement forte, que ce n'était qu'avec la plus grande peine que l'on parvenait à ouvrir les paupières ; le larmoiement était très-abondant. Au milieu de la moitié inférieure de la cornée, on apercevait une solution de continuité, un ulcère assez large, profond, à bords rouges, tuméfiés et proéminents, formant une tumeur aplatie, du volume d'un pois, de couleur grise, avec douleur continuelle vive et brûlante. Cet ulcère avait déjà pénétré jusque dans la chambre antérieure de l'œil, et l'humeur aqueuse commençait à s'écouler, ce qui expliquait l'atrophie de l'œil et la dépression de la cornée. U ne s'était pas seulement formé un ulcère de la cornée, mais il existait en même temps une fistule qui, si elle n'était pas complète, était bien près de l'être ; l'iris s'implantait déjà entre ses bords et formait hernie à l'extérieur. Malgré toute mon attention, je n'avais pu apercevoir ni la pupille, ni Tiris ; mais la tumeur était formée nonseulement par la tuméfaction et la proéminence des bords de l'ulcère, mais aussi par la dislocation de l'iris. La vision était complélement perdue pour l'œil gauche.
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Si Ton attendait encore quelques heures, la fistule allait devenir complète, la perte des humeurs de Tœil se faisait graduellement, et la désorganisation de cet organe était inévitable. Tout cela était indiqué par la douleur brûlante, vive et continuelle, par les antécédents morbides et par le tempérament de la petite malade.
Or comment choisir le médicament qui devait combattre cette maladie, puisque l'on n'obtient pas et que Ton ne veut pas obtenir de pareils symptômes par l'expérimentation pure ?
J'ai eu souvent à combattre diverses maladies graves du globe de l'œil, une immense variété d'ophthalmies, les chémosis les plus intenses, la fistule lacrymale, l'inflammation du sac, les taches et les ulcères plus ou moins superficiels de la cornée, etc., etc. Il est certain qu'il ne m'avait jamais été donné d'observer dans la cornée une ulcération aussi profonde que celle qui vient d'être décrite, mais comme j'avais observé constamment que les ulcères de cette membrane sont dominés par arsenicum, belladona^ calcarea^ euphrasia, hepar^ mercuriuSy silicea et sulphur^ c'est parmi ces médicaments que je recherchai celui qui devait remplir l'indication présente.
Pour faire le meilleur choix, je ne pouvais tirer un grand parti de l'expérimentation physiologique. On trouve bien, dans la pathogénésie de calcarea, le symptôme 182, exprimé ainsi qu'il suit : «Violente ophthalmie ; le blanc de l'œil est tout rouge, et il y a, toute la journée, beaucoup de chassie dans les yeux, surtout aux angles externes, qui sont comme excoriés et
i.'haukehannisme. — Juin 1871* m. — 17
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ulcérés j pendant quinze jours (au bout de deux jours].» Mais ces ulcérations ne doivent être considérées que comme de légères excoriations, très-différentes de celle qui existait dans l'œil de ma petite fille ; en outre, Tulcère de la sclérotique n'est pas la même chose que l'ulcère de la cornée, parce que ces membranes ont une texture très-différente et ne sont pas destinées aux mêmes usages. C'est pourquoi je rejetai calcarea.
Pour la même raison je laissai de côté natrum carbonicum^ dont le symptôme 150 indique des petits ulcères autour de la cornée, avec douleurs lancinantes dans l'œil.
Tous les autres médicaments cités ont l'ulcération de la cornée au nombre de leurs symptômes cliniques ; mais cela ne suffit pas pour choisir le médicament le mieux approprié. Cependant en considérant les antécédents de la petite malade, son vice psorique et scrofuleux, ses affections antérieures, et que l'herpès était la cause prédisposante de Tulcère profond de la cornée, je donnai In préférence à sulphur, et j'administrai à l'enfant un demi-grain de la 8^ trituratix)n^ à sec sur la langue. Une autre dose égale devait être prise à jeun, le jour suivant, dissoute dans deux cuillerées d'eau. Le troisième jour, je revins voir la petite malade, mais je ne trouvai presque aucune modification dans l'état de l'œil. Cependant la douleur était moins intense et moins persistât! te.
Il faut une foi profonde dans la vertu des plus petites doses pour ne pas répéter le. médicament ou bien en donner un. ou plusieurs, ou même tous ceux de la
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matière médicale en même temps, lorsque l'on a devant soi une maladie qui produit dans le moment même la désorganisation de Toeil. Mais, comme je suis très* convaincu qu'il n'y a pas de pratique plus détestable que celle qui consiste à répéter très-souvent le médicament choisi (excepté dans quelques maladies exceptionnelles), ou à donner divefô médicaments sans laisser entre eux l'intervalle prescrit par la saine expérience; comme j'avais grande confiance dans le médicament choisi, parce qu'il me paraissait le mieux indiqué, j'attendais quelque résultat de l'action de sulphur^ ne fût-ce que d'éviter la désorganisation de l'œil et de lui conserver sa forme primitive.
Les deux seules doses de sulphur qui avaient été prises suffirent à provoquer, le sixième jour du traitement, des changements très-nolables de la sensibilité et de l'état des tissus malades. En effet, la douleur avait presque complètement cessé et se reproduisait seulement, mais avec moins d'intensité, sous l'impression d'une lumière vive ; la rougeur de la sclérotique n'était pas aussi prononcée ; l'inflammation, la tuméfaction, la proéminence des bords de l'ulcère avaient aussi beaucoup diminué, et par suite le volume de la petite tumeur cornéale était réduit de plus de moitié; la cornée était moins injectée ; enfin l'enfant me dit que, dans certains moments, elle apercevait des images confuses. Cependant, en examinant la cornée avec attention, je ne pus distinguer nettement ni la pupille ni l'iris.
Onze jours après l'administration de la première dose de 8ulphur^ je vis la petite malade et j'éprouvai la pluu
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agréable surprise qu'il soit peut-être donné à un médecin de ressentir. Je n'étais pas étonné que l'œil ne fût ni déprimé ni atrophié, qu'il n'existât ni photophobie, ni larmoiement, ni injection de la sclérotique ou de la cornée ; ni enfin que la petite tumeur de la cornée eût complètement disparu sans laisser la plus légère cicatrice ou la plus petite inégalité. Ce qui appela surtout mon attention, c'est que l'enfant avait recouvré la faculté de voir, et que l'iris ainsi que la pupille se trouvaient dans le meilleur état, comme si l'œil n'avait jamais été le siège de rophthalmie la plus légère. Je remarquai seulement un albugo dans le point correspondant au centre de l'ulcère.
Ayant laissé agir pendant dix-sept jours les deux doses de sulphur qui avaient été prises par la petite fille, je fis disparaître promptement l'albugo, avec trois doses de merc. prxcip. rubr.^ 5* tritur., une chaque matin, dissoute dans deux cuillerées d'eau.
La guérison de cette kératite ulcéreuse avait coïncidé avec la présence d'un impétigo à la commissure droite des lèvres, impétigo qui disparut sous l'influence de trois doses de silicea^ 8® trituration.
(El Criterio médico, t. X, p. ,433.)
ÉTUDE SUR LES MALADIES PSYCHIQUES
médicale. — Je souligne les symptômes inscrits dans la Matière médicale. En 1855, un compatriote, mon ami, s'était fixé à Paris avec sa famille. Père de deux belles jeunes filles, la vie lui paraissait douce sous tous les rapports, et ses chères enfants, qui croissaient en grâce, en talents et en qualités morales, le comblaient de joie lui et sa femme. — Depuis trois mois sa fille cadette avait atteint sa puberté, et le père ne remarqua pas sans une certaine anxiété que le caractère de son enfant changeait chaque jour; elle devenait acariâtre, violente, irascible, parlait avec une volubilité telle qu'on n'avait pas toujours le temps de la raisonner, et ne voulait pas écouter les plus justes observations.
Sa famille alarmée crut, pendant quelques semaines, que cet état, tenant sans doute à des circonstances physiques facilement appréciables, ne tarderait pas à changer et que les nerfs seuls étaient malades.
On laissa passer un et deux mois sans trop s'inquiéter ; mais les symptômes ne faisaient qu'augmenter ; le malheureux père crut devoir me consulter, me demandant si, dans mon arsenal, dont il avait plus d'une fois apprécié pour lui et les siens les merveilleuses ressources dans certaines affections physichiques, je pourrais trouver de quoi remédier à l'étrange aberration morale de la fille, qui les rendait tous vraiment malheureux.
Je lui remis 6 globules, 30*, hepar sulfuris, qu'il devait faire prendre dissous dans une cuillerée d'eau ; vingt jours après il me témoigna toute sa reconnaissance : la jeune personne était redevenue ce qu'elle avait toujours été jusque-là, d'une humeur câline et égale.
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Quelques années auparavant, je reçus la visite de Charles B..., élève de deuxième année à TÉcole polytechnique. Ce jeune homme était entré dans les vingt premiers. La première année d'école avait été des plus brillantes, la seconde s'annonçait sous les plus heureux auspices^ quand au bout du troisième mois , il s'aperçut que sa mémoire lui faisait àe plus en plus défaut, en même temps inaptitude à la méditation et aux travaux sérieux, difficulté à concevoir et à combiner des idées en écoutant et en lisant. Ainsi les chiffres ou les figures tracés sur le tableau des mathématiques ne lui disaient rien etlui semblaient commeenveloppésd'un brouillard, ce Rien ne s'imprime dans mon cerveau, me disait-il avec l'expression du plus amer découragement, et si vous ne remédiez à cet état d'atonie de mon cerveau, il ne me reste qu'à donner ma démission, et je ne sais alors ce que dans mon désespoir je déciderai, car jamais je ne consentirai à rentrer dans ma famille dans un si déplorable état, et à lui être à charge à tout jamais. » Je rassurai de mon mieux ce pauvre désespéré. « Vous avez trop travaillé, lui dis-je, et ce que vous éprouvez n*est que le résultat d'une trop grande tension intellectuelle. Les médicaments que je vais vous donner détendront en vous la fibre cerviale, et tout sera sauvé. » Comme il ne pouvait quitter l'école et se trouvait toujours sous le coup de la même cause, je lui donnai natrum carbo^ nicumj à prendre de huit jours en huit jours, pendant dix semaines, à la dose de 9 globules, 30% dans une cuillerée d'eau, tous les dimanches.
Le résultat répondit complètement à mes espérances;
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les études ne furent pas interrompues, le cerveau reprit sa vigueur première, et aujourd'hui la France compte un brillant colonel du génie de plus.
Tout récemment dans la dernière grève des commis de nouveautés qui vient d'avoir lieu, le jeune Léon F..., jeune homme de grande espérance et remarquable par de précoces facultés et un esprit d'initiative rare à son âge, a été renvoyé définitivement par son patron, sans espoir de rentrer en grâce, parce qu'il avait été un des plus ardents à plaider les droits de ses camarades, droits qu'il croyait légitimes et fondés.
La perte irréparable de sa position et la douleur de ne pouvoir fléchir son patron ; les reproches bien fondés de sa mère, dont il est l'espérance et la joie, l'ont fait tomber dans une sorte de mélancolie sombre. Lui d'ordinaire si communicatif et si gai, et si doux aux observations, est devenu morose, capricieux, irritable^ emporté ; la moindre contradiction le met hors de lui, et il reste des heures entières sans vouloir prendre part à la conversation.
L'affection était récente, j'avais donc tout espoir ; aussi rassurai-je complètement la mère, dont l'état moral de son fils aggravait les chagrins déjà trop réels.
Je fis prendre au jeune homme n/ux vomiea, 5 globules, 200*" ; trois jours après, sa situation avait tellement changé qu'il passait ses heures à chanter du matin au soir. Au bout de dix jours, cette gaieté excessive eu égard à sa position se calma peu à peu ; mais d'autres symptômes apparurent.
Des idées en espèce A^orgueil se manifestèrent ; le
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respect pour ses supérieurs et les siens diminua sensiblement chez mon client ; il devint froid^ hautain, trop satisfait de sa personne, et nullement inquiet de l'avenir, quoiqu'il n'eût ni position ni fortune. A ces nouveaux symptômes j'adressai platina, 2 globules, 600% et j'eus la joie de rendre à ses sentiments plus naturels et à une plus juste appréciation des choses et de ce qu'il devait aux siens ce jeune égaré.
Sa mère, qui avec la position de son fils voyait crouler ses rêves d'avenir, car toutes ses plus légitimes espérances reposaient sur le travail de cet enfant qui s'annonçait comme un sujet de premier ordre dans le commerce des nouveautés; sa mère, dis-je, tomba à son tour dans une profonde mélancolie ; on ne pouvait pas la reprendre, ou seulement sembler la plaindre sans la faire pleurer.
Elle perdait le sommeil , était dégoûtée de la vie, craignait V avenir, où elle n'entrevoyait que misèies et souffrances; rien ne pouvait la faire sortir de ce si triste et si singulier état ; je lui donnai sulfur, 600% 2 globules à sec ; la première semaine, les symptômes parurent plutôt s'aggraver que diminuer. Sûr pourtant d'avoir bien choisi, je laissai agir le remède. Au bout de dix jours, tout changea comme par enchantement, la malade s'étonna de s'être laissé dominer si vite par des idées noires.
Elle envisagea les choses avec calme et convint volontiers avec moi que son fils, jeune, plein de beauté, laborieux et docile aux avis, réparerait facilement ce qu'il avait perdu.
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Et, en effet, les choses se sont arrangées au gré de chacun, ce qui prouve que dans la vie le grand art est de savoir attendre et de mettre sa confiance en Dieu. Mais jamais nous n'arriverons à convaincre de ces choses si simples et §i vraies ceux dont le cerveau est souffrant, ceux dont les facultés de manifestations morales sont atteintes et viciées par la maladie.
Honneur, honneur éternel à Hahnemann, qui nous a appris à guérir l'âme et le corps ! honneur surtout à Dieu notre maître, dont il n'a été que Thumble instrument! C'est devant lui qu'il l'a dit, lui ce grand génie si modeste. D'Dulac.
LE DOCTEUR FELIX ANDRY
Dans notre dix-neuvième siècle qui semble avoir été le terme d'éclosion de tant de merveilleuses découvertes dont les sciences physiques contenaient et couvaient le germe; à une époque où, l'esprit humain dans toute l'Europe et particulièrement en France ayant pris un nouvel essor, l'instruction s'est propagée de plus en plus en même temps que les grands secrets de la nature ont été dévoilés et presque vulgarisés, nous avons vu surgir autour de quelques véritables illustrations une foule de réputations plus ou moins éphémères. Cette élévation même du niveau intellectuel, qui décuple le nombre des
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hommes remarquables, a malheureusement pour effet de nous familiariser avec leur apparition. On se blase sur ces météores, on néglige de les admirer quand ils deviennent Irop fréquents, et, à défaut d'un devoir public à remplir, d'un usage académique à respecter, il nous faut de bien puissants motifs pour recommander un homme d'élite à la mémoire de ses concitoyens Je suis certain pourtant que ces conditions exceptionnelles et justificatives se rencontrent pour le docteur Andry, et tous ceux qui ont été à même de l'apprécier dans le cours de sa carrière, hélas I trop tôt terminée, mais si dignement et si noblement remplie, s'empresseront de se ranger à mon avis.
Sans partager l'opinion de certains esprits moroses qui, de parti pris, se plaisent à ravaler notre espèce en affirmant que sa perversité s'accroît de génération en génération et ne sait que tourner à son profit les armes dont on prétend la combattre, de froids moralistes ont fait la pénible remarque qu'il s'en fallait de beaucoup que le progrès moral dans les sociétés marchât de pair avec le progrès intellectuel, a C'est au point, dit un grand écrivain, qu'on sent s'ébranler sa foi dans l'humanité quand on se voit* forcé de reconnaître les ti'aces des passions les plus dégradantes dans la vie du personnage qu'on s'était flatté d'en trouver affranchi et que l'on tremble de travailler à la démoralisation des classes inférieures en devenant trop fidèle et trop scrupuleux biographe. Quel que soit le mérite d'un savant, d'un littérateur, d'un artiste, il est déplorable que son panégyriste ait besoin d'invoquer en sa faveur le respect de
la vie privée et de dresser devant elle, comme on dit, un mur d'airain. Mais quelle satisfaction douce et sans mélange de se trouver en présence d'une vie où, loin d'avoir à garder de semblables ménagements, Ton n'a partout que du bien à relever! C'est parce que, à une intelligence des plus radieuses, il joignait une belle âme et un excellent cœur : c'est parce que les plus solides et les plus aimables qualités le distinguaient non moins que les plus rares talents, que nous croyons utile de nous entretenir du docteur Félix Àndry, de retracer nos impressions à son sujet. Pénétré de mon insuffisance, je n'aurais point osé aborder une pareille tâche ailleurs que dans le cercle bienveillant des lecteurs d'un journal scientifique.
Notre éminent confrère appartenait à l'une de ces vieilles et bonnes familles chez lesquelles les principes d'une religion éclairée et de la probité la plus irréprochable se transmettent comme un pieux ot noble patrimoine. Son père, élevé à l'école de Port-Royal, joignit toute sa vie, aux mœurs les plus pures, l'exercice d'une bienveillance à toute épreuve. Parmi les siens et les personnes qui l'entouraient on ne l'appelait pas autrement que le bon monsieur Andry. Sa digne épouse était extrêmement remarquable, tant par l'étendue de son intelligence que par l'exquise délicatesse de son esprit et de ses sentiments. « Les Andry, c'étaient des cœurs d'or I » me disait, il y a quelques années, en parlant de leur maison, un vénérable vieillard de mon voisinage, M. Bourlon de Jessaint, qui avait eu l'avantage de les connaître. Né sous de si heureux auspices et de tels pa-
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rents, et trouvant de si beaux exemples au foyer domestique, leur fils se montra digne de son origine et de la constante sollicitude dont son éducation et son instruction furent l'objet. Il fut confié successivement à deux des meilleures institutions de Paris, et s'y fit remarquer par son amour du travail et par ses succès. Dans les classes supérieures, on vit souvent (j'en ai la preuve sous les yeux) son nom figurer dans les premières places de composition au collège Henri lY, à côté de celui de notre grand poète Alfred de Musset, avec lequel il conserva longtemps de bons rapports, de même qu'avec MM. Prosper Mérimée, Saint-Marc Girardin, J.-P. Tessier, Roger de Beauvoir, etc., etc. En philosophie, il obtint au collège Louis-le-Grand la première place en dissertation française, et fut admis au concours général. Ses heureuses dispositions furent soutenues par le zèle d'un parent, agrégé des plus distingués de l'Université, qui, par affection et par devoir, devint son précepteur particulier ; je veux parler de M. Larauzo, professeur à rÉcole normale, cet ami intime de MM. Cousin et Villemain, qui voulurent honorer sa mémoire en lui élevant à leurs frais un monument funèbre, que l'on voit encore au cimetière du Montparnasse. C'est ainsi que Félix Andry se préparait par d'excellentes humanités à prendre le beau rang qu'il occupa plus tard, d'abord à l'École de médecine, puis parmi les médecins et les hommes de lettres les plus ingénieux et les plus érudits. Dans ces diverses directions où ses riches facultés se déployaient avec tant d'aisance, il conquit les plus honorables sympathies. Il était naturellement afTeclueux et
loléranl. Fidèle aux traditions religieuses de sa famille, il admellait que, dans ces questions délicates qui ne relèvent que de la conscience de chacun, on ait pu se former d'autres convictions. On le savait et on lui en tenait compte, et, de même qu'il faisait le plus grand cas du savoir et du caractère de M. Littré, il se concilia sans réserve l'estime et l'amitié de M. le professeur Bouillaud. Nous aimons à extraire de nos lectures les passages qui répondent le mieux à notre propre fond; je n'ai donc pas été surpris de trouver dans ses notes ces vers si connus, que je ne puis mieux faire que de reproduire, tant ils sont à leur place ici.
Ferme en tes sentiments et simple dans ton cœur, Aime la vérité, mais pardonne à Terreur. Fuis les emportements d'un zèle atrabilaire ; Ce mortel qui s'égare est un homme, est ton frère. Sois sage pour toi seul, compatissant pour lui. Fais ton bonheur enfin par le bonheur d'autrui.
(VOLTAIBE. )
Cette bienveillance innée, cette attention à mettre en toute chose une juste mesure et à accorder à la nature humaine tout ce qu'elle peut légitimement demander, avait dépouillé sa raison, qui n'en était pas moins profonde, de toute froide austérité, de toute fausse pruderie; il savait que le rire appartient en propre à l'homme et que la gaieté qui le fait naître est l'épanouissement de l'esprit.
Ses études classiques à peine terminées, Félix Ândry, déjà orphelin de père, eut la douleur de voir sa mère en proie à une affection organique du pharynx qui se
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montra rebelle à toutes les ressources dont l'art pouvait alors disposer et la conduisit au tombeau après deux années des plus cruelles souffrances. La fortune de madame Andry lui avait permis d'appeler à son secours les plus hautes célébrités médicales de France, qui bien vite apprécièrent la supériorité de son intelligence et lui prodiguèrent les soins les plus dévoués. Leurs relations, rendues plus fréquentes par la violence et laténa^ cité du mal, si elles furent sans fruit pour la mère, eurent du moins l'avantage de faire remarquer son fils par MM. Andral et Jules Cloquet, qui le prirent en affection, et il n'est pas probable que ce rapprochement ait été sans influence sur le choix de sa profession. Quoi qu'il en soit, après trois années de fréquentation de l'École de Paris, le jeune étudiant, déjà riche de connaissances et du reste amateur de voyages, visita les principales facultés de l'Europe, voulant former son opinion sur les points de vue divers d'où la médecine et les sciences qui s'y rattachent peuvent être envisagées. De retour, il se présenta une première et unique fois au concours de l'internat ; il en sortit interne provisoire et fut mis six mois en exercice à l'hôpital du Midi dans le service de M. Cullerier ; mais, jaloux de son indépendance, répugnant peut-être un peu à des rivalités qu'il n'était point obligé d'affronter, il poursuivit paisiblement le cours de ses études médicales, avec la résolution bien arrêtée de ne se point livrer à la pratique. Il fut reçu docteur le 20 août 1835. Sa thèse inaugurale a pour titre : de rinfluetice exercée sur la vie de rhomme par les progrès de la civilisation. Je n*ai pas besoin de
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dire qu'il conclut en sa faveur ; mais, chose bizarre, qui prouve la flexibilité de son esprit et la variété de ses connaissances, c'est que cette dissertation est d'un bout à l'autre l'œuvre d'un historien. Il fallait être bien assuré vis-à-vis de ses juges de ses droits au doctorat pour la présenter. A son insu, sans doute, et par suite de Tùniversalité de ses aptitudes, Félix Andry se jouait de toutes les questions et frappait d'étonnement ses lecteurs. Pris d'enthousiasme pour les grandes vérités de l'école physiologique et pour le génie de Broussais, il s'attacha, à l'hôpital de la Charité, au service de M. le professeur Bouillaud, qui l'accepta pour chef de clinique, à la condition qu*il remporterait le prix Corvisart. Pour cela, l'aspirant n'eut qu'à rentrer en lice. Peu de temps après, dans la lutte incessante de THôtel- Dieu contre la Charité, le spirituel docteur Requin s'étant fait le champion de M. Chomel, et ayant publié dans ce but un volumineux recueil d'observations cliniques, le docteur Andry prit en main la défense de son maître et mit de suite son adversaire hors de combat. Quelle fut sa fronde contre la formidable armure de ce Goliath? Une épître de cinq cents vers, véritable modèle de polémique courtoise, où la forme poétique prête son relief à l'argumentation la plus serrée, et dont le docteur Requin lui-même fut enchanté. Si l'on excepte VEssai sur la médication vomitive^ qui remporta le prix Corvisart ; le Coup d'œil sur les eaux minérales des Pyrénées j composé à la suite d'une tournée dans le midi de la France; son excellent Manuel de diagnostic des maladies du cœur et son Manuel d^ auscultation et
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de percussion, deux ouvrages purement didactiques, qu'il crut devoir compléter par l'invention du cyatomètre, instrument propre à démontrer et à mesurer la voussure des parois thoraciques, presque toujours notre ingénieux auteur nous ménage de pareilles surprises. Il nous confond par son érudition dans ses Visites au musée des antiques, sa brochure sur la Phthiriase, et surtout dans un livre d'une plus grande importance, les Becherches sur le ccmr et le foie considérés au point de vue littéraire, médico-historique, symbolique.
Félix Andry voyagea beaucoup, et au retour de chaque excursion il avait soin de recueillir et de mettre en ordre ses notes, ses souvenirs et ses impressions. La plupart de ces relations sont restées inédites, ainsi que beaucoup d'autres de ses écrits. Il fit pourtant une exception en faveur de notre colonie africaine, qu'il visita en 1844, elles nous valurent : un Touriste en Algérie ei l'Algérie, promenade historique et topographique, l'une en vers, l'autre en prose. Le premier est extrêmement remarquable, tant par les beaux morceaux de poésie qu'il renferme et des descriptions de la plus grande exactitude, que par l'élégance et la souplesse d'une versification qui ne recule devant aucun détail, ce Ah! monsieur, lui écrivait Béranger, en le remerciant de le lui avoir envoyé, je viens de lire votre voyage et je crains bien que les travaux plus sérieux dont vous me parlez n'aient eu à souffrir de votre goût littéraire. Vos vers semblent être de quelqu'un qui n'a jamais fait autre chose. 11 est difficile d'user du mètre et de la rime avec plus de facilité, d'élégance et d'esprit;
votre poème m'a charmé, et une fois le livre ouvert, je ne l'ai plus quitté. » Ce cri d'admiralion d'un juge éi compétent est d'autant plus flatteur que le prince des chansonniers louait rarement sans aucui^ réserve. Quant aux craintes qu'il manifeste, elles ne doivent pas surprendre ; mais tous les lecteurs des travaux plus sérieux ne leur trouveront aucun fondement. Et qu'aurait dit le grand maître s'il eût su que le touriste en Algérie avait en portefeuille plus d'une centaine de chansons qui la plupart, il est vrai, perdraient beaucoup de leur mérite aux yeux du public, attendu qu'elles ont trait à des circonstances trop particulières? Combien de plaisanteries charmantes, de jeux de mots piquants, de vers spirituels dépensés ainsi en petit comité et sans gène comme sans prétention! Cependant deux opuscules, entièrement dictés par l'amitié, ont été par leur étendue et leur objet dignes de l'impression : VÉpttre sur Eustache Bérat^ ou le Moderne Trouvère et les Charges et Statues de Dantan jetme^ petits poëmes délicieux et pleins d'entrain, parus, le premier en 1861, le second en 1863, et enrichis de curieuses notes biographiques sur une foule de célébrités contemporaines. Il s'est plu à les signer, ainsi que son voyage en Algérie, du pseudonyme Prosper Viro^ voile devenu tout à fait transparent depuis répitre au docteur Requin sur le rhumatisme. Maintenant, que les détracteurs de l'homœopathie nous expliquent comment ils comprennent qu'un homme d'une intelligence si belle et si bien cultivée, d'un tact si lin, d'une sagacité si prompte à saisir le ridicule, attaché par tant de précédents, tant de liens à
l'hahnemahnisme. — Juin 1871 . UI. — 18
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l'école de Paris et à ses professeurs, à Tabri des séductions de la clientèle aussi bien que des entraînements des coteries, ait pu admettre comme vérités incontestables les {)rincipes fondamentaux d'une doctrine qu'ils accablenl de leur dédain ! Nous croyons, nous, que la vérité seule est assez puissante pour opérer de telles conversions. Dès que cette science nouvelle se fut propagée à Paris, il lut et étudia les ouvrages spéciaux où elle était exposée el défendue. Il voulut la voir à l'œuvre et pour cela suivit le dispensaire de M. Léon Simon et la clinique de l'hôpital Sainte-Marguerite, où cette thérapeutique était appliquée ; il n'eut qu'à s'en louer en s'y soumettant lui-même dans de sérieuses indispositions, et, subjugué par l'évidence, il lui rendit hommage en publiant, en 1856, la lettre au docteur J.-P. Tessier, intitulée : Allopathie et HomœopatMe. Pour un médecin jouissant parmi ses confrères de la plus haute considération, il ne fallait pas moins qu'une conviction profonde, secondée par un assez grand courage, pour en venir à une pareille profession de foi. Elle ne fut pas sans retentissement, car l'auteur reçut bientôt un di-, plôme de médecin homœopathe délivré par l'Dniversité. de Gleveland, lerritQire de TOhio. '
Ainsi s'écoulait paisiblement, au milieu des plus nobles travaux et des plus légitimes distractions, cette, vie consacrée à l'étude, aux sciiences médicales^ au culte de la famille et de l'amitié.
Grâce à mon excellent condisciple et vieil ami, le doc-» t^ur Paul Garleron, praticien des plus distingués de la ville de Troyes^ président de l'Association des médecins
du département de l'Aube, cousin de Félix Andry, et qui m'a fourni de nombreux renseignements pour cette notice, il m'a été donné de devenir, dès mon cours de médecine, son ami et, je ne crains pas de le dire, son élève. Il n'a cessé de me prodiguer les preuves du plus grand intérêt et du plus sincère attachement. Il y aurait ingratitude de ma part à ne pas m'en féliciter ici et à ne pas dire combien, sous le rapport de la bienfaisance aussi, il a su utiliser les ressources dont il disposait par sa fortune, son savoir et son crédit. Que de services dont le secret est resté entre l'obligeant et l'obligé 1 que de bonnes actions ignorées ! J'en veux citer une preuve fournie par le hasard : j'ai trouvé dans ses papiers une lettre émanée du ministre d'Etat, à la date du 19 août 1862, par laquelle on lui annonce que, sur sa demande, on vient d'accorder une indemnité littéraire à madame Élisa Fleury. II m'avait quelquefois entretenu de cette pauvre femme, dont il admirait et m'avait fait connaître le talent poétique, sans me dire un mot de sa démarche en sa faveur ni de son résultat. Que n'aura-t-il pas fait pour la veuve et les enfants de son vieux camarade P.-F. Mathieu, dont il publia les poésies en 1864, en les recommandant par une si éloquente et si touchante préface! Oh! oui, sa fortune, honorablement acquise par ses parents, il en faisait le plus noble emploi, et ce ne fut que par les prodigalités du cœur, si je puis m'exprimer ainsi, qu'elle se trouva en grande partie compromise. Si les fripons devinent par instinct les pièges que nous tend la mauvaise foi d'autrui, l'observation et l'expérience doivent mettre en garde contre
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eux les honnêtes gens ; mais avouons qu'il n'est pas toujours possible d'y échapper. Ainsi, Félix Andry eut affaire à un ami d'enfance auquel il avait été heureux de venir en aide dans des jours de détresse et qui, pendant vingt ans, n'avait, dans sa conduite, rien fait qui pût inspirer de la méfiance. Il fut victime de l'illusion la plus naturelle. Ce coup terrible, ajouté à d'autres chagrins, devint mortel pour une organisation fatiguée et qui, déjà, avait reçu plus d'une atteinte. Le 18 janvier 1869, avant d'avoir accompli sa soixante et unième année, notre regretté confrère fut ravi à la digne compagne dont la société lui avait rendu les joies intimes et pures du plus paisible intérieur et dont le bonheur avait été sa plus chère préoccupation.
On lit dans les lettres du voyageur Jacquemont une pensée aussi consolante que vraie. « Il y a, écrivait-il, entre les âmes tendres et généreuses de tous les pays une sorte de franc-maçonnerie naturelle et sainte qui les fait se deviner et se reconnaître à travers les différences d'âge, de langage et de nationalité. » Mais, dans cette énumération, si j'en crois mon expérience, l'auteur reste incomplet ; l'attraction sympathique et providentielle dont il parle sait franchir encore d'autres obstacles; elle ne connaît ni l'orgueil ni la fierté qu'inspirent communément la supériorité des conditions et du mérite. Après avoir été à même de remarquer et quelquefois de subir la morgue dédaigneuse de certains étudiants dont je me plaisais, du reste, à reconnaître le savoir et les aptitudes, studieuses, je ne saurais dire combien je fus touché de la douce affabilité avec laquelle on
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était accueilli par Félix Ândry, de son obligeance patiente à diriger, à encourager ceux de ses parents ou amis dont l'esprit suivait la même direction que le sien. Cette main secourable vous était toujours tendue, cette amitié tutélaire ne vous perdait jamais de vue, malgré le temps et la distance. Qu'on me pardonne de me complaire dans ces souvenirs ! Il y a eu pour moi dans cette rencontre une de ces bonnes fortunes dont le cours des ans ne fait que rendre l'impression plus profonde. De même qu'il est des livres à la lecture desquels on se sent naeilleur, il est des hommes dont le commerce nous relève à nos propres yeux. Si j'avais été présenta ses funérailles, si j'avais pu accompagner ses restes au champ du repos, après avoir entendu les paroles d'é^ loges, de regrets et d'adieu de son ami le poëte Blanchemain, je n'aurais sans doute rien trouvé de mieux que mes larmes et mon silence; mais, maintenant, au bout d'une année de deuil, qu'il soit permis au plus obscur de ceux qu'il a aimés et obligés de prouver à son tour que notre cœur ne .«^aurait ni ne voudrait Poublieri C'est pour nous une dette sacrée à payer que de rendre publiquement hommage à l'homme de bien, au savant distingué, au spirituel littérateur qui nous a, pour ainsi dire, associés à sa belle existence. C'est encore une consolation de recueillir Je parfum qui s'en exhale comme pour l'embaumer dans notre souvenir et nous inviter à devenir les émules d'un si séduisant modèle.
Alex. Dëlâhve.
Dienville, le !•' avril Î870,
t^ f V^ ^ J A > -ri
CORRESPONDMCE
HOPITAL HOMŒOPATHIQUE DE NEW-YORK
Honoré qot lègue.
J'ai lu avec la plus grande joie, dans les journaux homoBopathiques allemands, la nouvelle de la fondation àe Y Hôpital Hahnemann, de Paris. Quelle coïncidence ! la plus grande cilé du vieux monde, et la plus grande cité du nouveau monde ont "vu, en même temps, un hôpital homœopathique s'élever dans leur sein. Et, coïncidence plus étroite encore, les deux établissements ont voulu, l'un et l'autre, porter le nom même du maitvel
Comme fondateur et représentant de YHôpital Hahnemann de New-York^ j'adresse la plus cordiale bienvenue à YHôpital Hahnemarm de Paris. Puisse-t-il continuer de grandir et rendre fier tout loyal ami de la vérité ! Avec des hommes tels que ceux qui le dirigent, il ne peut manquer de devenir notre gloire à tous.
Vous avez appris parles journaux allemands que j'ai consacré mon temps, mon énergie, mon influence, à établir l'hôpital de New- York. Vous verrez aussi, soit dans YAllg, hom. Zeitung^ soit dans le Neue Zeitschrift fur hom. Klinik^ jusqu'à quel point j'ai réussi, sans que je vous donne ici beaucoup de détails. Je vous dirai seulement que j'ai obtenu de l'Ëlat et de la ville de New-
York 105,000 dollars, soit 525,000 francs, en dons et concessions. Les concessions consistent en 12 lots de terrain mesurant 125 pieds de large, 200 de profondeur. Nous construirons notre hôpital sur ce terrain, que Ton estime à 75,000 dollars. Je recevrai de plus une subvention de 20,000 dollars du Statecaritzbill, pour nous aider à élever notre nouvel édifice, et pour subvenir à ses dépenses ; j'ai obtenu 10,000 dollars dans le New-York city tax levy^ en tout 105,000 dollars.
Enfin j'ai encore obtenu 5,500 dollars ou 27,500 fr. pour le dispensaire médical et chirurgical homœopathique du Nord-Est, que j'ai également fondé.
Je regrette que ma connaissance si imparfaite du français m'oblige à vous donner en anglais tous ces renseignements.
Llnstitut américain vient de tenir sa vingt-troisième assemblée annuelle, à Chicago, dans l'État de l'Illinois; cette réunion a été des plus satisfaisantes. A mon trèsgrand regret je n'ai pu y assister; mon temps est entièrement absorbé par la clientèle et Tadmiriistration de l'hôpital et du dispensaire ; aussi lorsque notre petit hôpital aura été transféré dans le local plus grand et plus convenable que nous lui préparons, j'espère rentrer dans le repos de la vie privée ; mais le pourrai-je ? Car après m'être adonné à tant de rudes travaux, je crains bien que l'inaction me paraisse le plus pénible des labeurs !
Et maintenant, honoré confrère, que vous devez être fatigué de moi, je m'arrête en vous priant de présenter
à tous nos collègues mes vœux les plus confraternels,
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et je vous souhaite à tous le succès le plus complet. Je me dis sincèrement tout à vous,
F, Seegcr.
Absurdité de la logique française, et nullité des arguments que l'on en tire
contre l'homœopathicL
m. D£ LA MÉTHODE.
« On peut appeler généralement Mélhode l'art de bien disposer une suite de plusieurs joem^es, ou pour découvrir la vérité quand nous l'ignorons, ou pour la prouver aux autres quand nous la connaissons déjà. » [Logiïiue de Port 'Royal ^ ch. ii.)
La nécessité de la méthode est admise par tous les penseurs, à quelque secte philosophique qu'ils appartiennent.
« Il vaut mieux, dit Descartes, ne jamais songer à chercher la vérité sur aucune cho^e que de le faire sans méthode^ car il est très-certain que des études sans ordre et des méditations obscures troublent les lumières naturelies et aveuglent l'esprit. » (/P Règle pour la direclion de r esprit.)
« L'esprit sans règle ni appui est très-inégal et tout à fait incapable de percer les ombres de la nature. » (Bacon, iVov. orgf., § 21. y
a Une connaissatice n'a de valeur dans une science
yJ * «*.A^^.«^y ff v*^A^A '*^^J ^«.A w' v«vy^* wa«<#^^
que par là déterminalion de sa méthode. » (Jouffroy, Mélanges philosophiques.)
Etc., etc.
Multiplier les citations serait chose trop facile. Goii' slatons seulement l'unanimité des avis touchant Tordre à établir dans la poursuite du vrai.
Malheureusement, à ce concert vient bientôt se mêler une profonde discordance qui prend sa source dans Topposition originelle des deux grandes détërminabilités de Tabsolu : la nature et Tesprit. Les uns veulent que la méthode soit purement formelle, et ils la qualifient de logique; les autres, qu'elle soit basée sur des faits perceptibles aux sens, et ils Tappellent expérimentale; tous, avec le tort giave de concentrer leur attention sur une des deux faces de T univers et de voiler Tàulre comme antipathique à la première.
De cette conception bornée du dogmatisme et de Tempirisme devaient surgir deux difficultés, savoir : que Tun cherche à introduire Tordre parmi des hypothèses sans valeur, tandis que Taulre est impuissant à sortir du domaine des fails et qu'il manque d'appui pour^'élever à la hauteur de la science. Ce reproche est inéluctable, et il s'adresse aux éclectiques aussi bien qu'aux autres^ quoiqu'ils aient essayé de faire usage des. deux méthodes i l.eur cas est même pire. En effet, comme toute méthode exige le concours de Tintelhgence et qu'ils n'ont jamais déterminé le rapport intellectuel qui unit la nature à Tesprit, en maintenant la scission, prononcée par leurs devanciers, ils ont commis de plus qu'eux une immense inconséquence et brisé J'unitéulecl'esprit pour
l'appliquer tantôt à T expérience, tantôt à la spéculation.
Les philosophes ne se sont pas contentés de rompre la méthode, comme ils l'avaient fait de la vérité^ en deux tronçons impossibles à rejoindre; ils ont porté le scalpel jusqu'au milieu de ce démembrement, et prétendu que toute méthode était formée de deux autres qui s'excluent mutuellement : l'analyse et la synthèse.
« Il y a deux sortes de méthodes : Tune, pour découvrir la vérité, qu'on appelle analyse ou méthode de résolution, et qu'on peut appeler aussi méthode d'invention ; et l'autre pour la faire entendre aux autres quand on l'a trouvée, qu'on appelle synthèse ou méthode de composition, et qu'on peut aussi appeler méthode de doctrine. » [Logique de Port-Royal^ ch. ii.)
On pourrait s'étonner que la méthode fût divisible en deux fractions appelées pareillement méthodes, ce qui assimile la partie au tout; mais qui ne connaît les erreurs par amphibologie dont fourmillent les écrits philosophiques?
Remarquons seulement que pour les savants de Port- Royal il n'existe qu'une méthode capable d'atteindre à la découverte de la vérité : l'analyse. Affirmation absurde, car les sciences ne vivent que par les rapports qu'elles établissent, et ces rapports ne sont pas l'objet de l'analyse.
Un philosophe que les médecins français invoquent toujours avec plaisir, Gondillac, soutient la même thèse :
c( L'analyse est le vrai secret des découvertes, parce
qu^elle tend, par sa nature, à nous faire remonter à l'origine des choses... Elle est ennemie des principes vagues et de tout ce qui peut être contraire à l'exactitude et à la précision. ï>{Art de penser^ ch. iv.)
Mais son analyse n'est pas celle de Port-Royal. Il a confondu sous la même dénomination l'analyse et la syn-^ thèse; abus assez singulier de la part d'un auteur qui met toute l'importance de la pensée dans l'exactitude du signe, et qui ne s'est pas aperçu qu'il outrageait la vérité en même temps qu'il faisait violence au langage :
« Analyser, c'est décomposer, comparer et saisir les rapports. » [Ibid.)
Non ! l'analyse n'est pas tout cela, et cette façon d'entendre deux procédés essentiellement antithétiques, ni ne les explique ni n'en montre l'usage; elle n'a d'autre effet que d'annihiler leur spécialité et d'en détruire l'évidente opposition. Du reste, la lumière qui les inonde , aux yeux des moins clairvoyants afaitdireà.Condillac lui-même, par- une contradiction indéniable et qui le met au ban du sens commun :
« Analyser n'est autre chose qu'observer dans un ordre successif {analysé) les qualités d'un objet, afin de leur donner dans l'esprit V ordre simultané (synthèse) dans lequel elles existent. » (Logique^ ch. n.)
Ce qui signifie, en substance, que les deux opérations de la méthode sont bien distinctes, et qu'elles doivent être successivement employées. Cela ressort plus clairement encore de la proposition suivante :
« En effet, que je veuille connaître une machine, je
la décomposerai pour en étudier séparément chaque partie. Quand j'aurai de chacune une idée exacte, et que je pourrai les remettre dans le même ordre où elles étaient, alors je concevrai parfaitement cette machine, parce que je Taurai décomposée et recomposée (analyse et synthèse), » {Logiqiie, ch. ni.)
M. Damiron professe la même opinion que Con^illac, malgré la difTérence de sa doctrine; il prétend aussi que les deux procédés n*en font qu'un :
c( Pour bien analyser, il faut, dit-il, à Ténumération joindre la description ou l'appréciation des rapports. » {Cours de philosophie.)
On peut donc lui adresser le même reproche et lui objecter que la synthèse ou perception des rapports ne saurait êlre considérée comme partie intégrante de Fana* lyse. Au surplus, de même que Condillac, M. Damiron a pris soin également de se démentir en ajoutant :
« La synthèse est la contre-partie de l'analyse ; elle rapproche au lieu de séparer, compose au lieu de dccom« poser.»
Contradiction encore! absurdité toujours!
Cousin, qui pense, contrairement à Port-Iioyal, que l'analyse et la synthèse sont également nécessaires 4ans la constitution de la science, leur a toutefois laissé leijr caractère différentiel ; mais il veut que la première soit le prélude de la seconde, el qu'elle la précède constamment:
- <:< Pour opérer la clarté et la lumière, il faut substituer la division à la simultanéité ; il faut décoQippser ce qui, est . complexe . . Décomposer jeu grec.sç dit analyser ;
l'analyse est donc la condition de la méthode. » (ffîsti re de la philosophie, t. ^11, p. 40.)
Ensuite, et eu égard à leur importance, il subordonne encore la synthèse à l'analyse, qu'il croit historiquement postérieure de plusieurs siècles à sa contradictoire. U déclare même sans aucune ambiguïté que toute recherche peut se faire indépendamment de la synthèse; en sorte que celle-ci ne serait que le contrôle de la première, contrôle utile sans doute puisqu'il affermit la certitude, mais enfin pure vérification dépourvue de puissance fécondante et qui n'ajoute ni ne retranche rien à la valeur intrinsèque de l'analyse, laquelle peut, par une conséquence rigoureuse, se suffire à elle-même.
« Quant à leur valeur relative, il est clair que la synthèse ne vaut que ce que vaut l'analyse, car comment connaître les rapports et l'ensemble des phénomènes que Ton n'a pas étudiés isolément? » (Ibid.)
Cette étude isolée est donc possible, et même la synthèse la suppose antérieurement opérée, car a la recomposition du tout doit suivre la décomposition, » (Ibid.)
La prédilection de Cousin pour l'analyse est encore très-nettement exprimée dans le passage suivant :
« L'analyse philosophique est, il faut le dire, la mère de la chimie moderne ; c'est déjà un assez grand service. » {Ibid. y p. 75.)
Le célèbre écrivain aurait été bien embarrassé si on l'avait pressé de justifier cette affirmation et de montrer la transition qui lui servait à passer ainsi de l'abstrait . au concret, lui surtout dont l'incompétence en fait de connaissances physiques est devenue proverbiale. Faut-il
donc le ranger paimi les hommes que Bacon a désignés en ces termes : « ceux qui ont osé parler (Jogmatiquement de la nature comme d'un sujet exploré, soit que leur esprit trop confiant ou leur vanité et l'habitude de parler en maître leur aient inspiré cette audace, ont causé un grand dommage à la philosophie et aux sciences. » {Nov, or g., préface, § 1.)
Le Dictionnaire des sciences philosophiques voit les choses à peu près du même œil .
ce L'analyse et la synthèse, dit-il, sont les deux procédés fondamentaux de toute méthode; elles résultent de la nature de l'esprit humain et sont une loi de son développement. »
a L'intelligence humaine aperçoit d'abord confusément les objets ; pour s'en faire une notion précise, elle est obligée de concentrer successivement son attention sur chacun d'eux en particulier, ensuite de les décomposer dans leurs parties et leurs propriétés. Ce travail de décomposition s'appelle analyse. V opération inverse, qui dbnsiste à saisir le rapport des parties entre elles et à recomposer l'objet total, porte le nom de synthèse. »
L'auteur a beau dire que « décomposition, recomposition, analyse, synthèse, tels sont les deux procédés qui se rencontrent dans tout travail complet de l'intelligence, dans tout développement régulier de la pensée, dans la formation de toute science, » il n'en persiste pas moins à les regarder comme « deux » procédés distincts et inconciliables.
« L'analyse et la synthèse sont denx opérations de
l'esprit si bien différentes qu'elles supposent dans les hommes qui les représentent des qualités diverses et qui s^ excluent. En outre, de même qu'elles constituent deux moments distincts dans la pensée de l'individu, elles se succèdent aussi dans le développement général de la science et de l'esprit humain. Elles alternent et dominent chacune à leur tour dans l'histoire. Il y a des époques analytiques et des époques synthétiques; dans les premières, les savants sont préoccupés du besoin d'obserserver les faits particuliers, d'étudier leurs propriétés et leurs lois (?) spéciales pour les rattacher à des principes généraux (analyse) ; dans les secondes, au contraire, on sent la nécessité de coordonner tous ces détails, et de réunir tous ces matériaux pour reconstruire l'unité de la science (synthèse) . »
Il considère donc aussi l'analyse et la synthèse comme deux méthodes dans la méthode, le procédé analytique comme le précurseur obligé du synthétique, et les deux comme parfaitement séparables et pouvant marcher, le premier sans le second, puis le second sans le premier. Bacon, qui est au moins aussi cher que Condillac aux médecins philosophes français, bien qu'il déclare lui-même qu'il c< n'a nullement le dessein de renverser, la philosophie régnante, » prétend, comme les savants de Port-Royal, qu'il y a deux méthodes : l'une (l'ancienne ou déduction) « pour cultiver les sciences, » et destinée à « alimenter les discussions, à servir aux discours d'ornements, » à a prêter à la vie civile la brièveté et la commodité du tour; » l'autre (la science ou l'induction) « pour les créer, » et il désire que ces deux
méthodes, « bien loin d'être hostiles, soient alliées et se prêtent des secours mutuels. » {Nov. org.^ préface,
Quant à opérer cette alliance des deux méthodes propres, la première à déduire ou enseigner, la seconde à induire ou trouver la vérité, il ne paraît pas qu'il y ait jamais sérieusement songé : il invite même ses disciples à passer outre, n'y attachant probablement qu'une médiocre importance :
« S'il se trouve dans le monde des hommes qui aient à cœur, non pas seulement de s'en tenir aux anciennes découvertes et de s'en servir, mais de passer plus loin, que de tels hommes, comme les fils véritables de la science, se joignent à nous, s'ils le veulent, et quittent le vestibule de la nature où l'on ne voit que sentiers mille fois battus, pour pénétrer enfin dans le sanctuaire. » (Ibid.)
La déduction étant généralement regardée comme une synthèse, l'induction de Bacon serait donc une analyse, mais elle n'est pas à ses yeux un procédé métaphysique; c'est une opération dont il se sert « pour arracher à Ja nature ses secrets, afin d'accroître les richesses industrielles, » et rien autre chose.
D' J.-A. Leriche.
(A suivre.)
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédacliorti
ù' LÉON SIMON.
PARIS. — IMP. SIMO.X RAÇO^ BT COUP., RUE D'KRPORTH, 1.
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fOMITÉ MÉDICAL
SÉANCE DU %0 JUILLET 1871 Présidence du D' Ghancerel.
La correspondance apporte :
1*" Une lettre du docteur Delavallade, d'Aubusson, avec le montant de sa souscription pour Tannée 1871 ;
2** Une lettre du docteur Cherbonnier, d'Elbeuf, lettre accompagnée de l'offrande adressée pour Thôpital ;
3® Une lettre du docteur marquis de Nunez, de Madrid;
4^ Une autre du docteur Pu ig y Monmany, de Mexico; cet honorable confrère adresse aussi pour l'hôpital une généreuse souscription.
M. le secrétaire général lit un rapport sur tous les faits qui se sont passés à l'hôpital depuis sa fondation jusqu'à ce jour.
Après quelques observations présentées par MM. Rafinesque, Ghancerel et Boyer, ce rapport est adopté, et l'assemblée décide qu'il sera lu à la séance générale des protecteurs de l'œuvre, puis envoyé à tous ceux qui ont souscrit l'an dernier.
Le comité décide, en outre, que la séance générale, qui devait avoir lieu le 10 avril dernier, et que les événements n'ont pas permis de tenir, sera remise au 10 août, jour anniversaire de la réception de Hahne-
L*BA]iRBiiANifisMB. — JuiUet-Âoût 1871. 111. — - 19«
mann au doctorat. Des convocations seront adressées à cet effet.
M. le secrétaire général rappelle ensuite le concours que les docteurs Cherbonnier, Teste, Dervillez et Carrier ont prêté à l'hôpital pendant le siège de Paris ; il demande que ces honorables confrères reçoivent les remerciments du comité, et que celui-ci se les attache.
Cette proposition, appuyée par le docteur Desterne, est adoptée. Le docteur Teste est nommé médecin consultant, et les docteurs Cherbonnier, actuellement fixé à Elbeuf, Dervillez et Carrier sont nommés membres honoraires.
Le comité s'occupe ensuite de fixer définitivement la première liste des membres honoraires, ajoute quelques noms à ceux qui avaient été désignés déjà. Cette liste se trouve composée de la manière suivante pour l'année
MÉDECINS HONORAIRES
MM. les ly* comte Henri de Bonneval, à Bordeaux. de Bœnnin^lumfeny à Paris.
Pénoyé, à Paris.
DerviUexy à Paris.
Carrier, îd.
de BoiMy Daboif, à Marseille.
Béohet, à Avignon.
Gaitaing, à Toulouse.
Gherboaier, à Elbeuf.
Glinobamp, à Orléans.
Delaine, à DieuTille.
Delavallade, à Âubusson.
Oaboriau, à Nantes.
Oranier, à Nioies.
Imberi-Oourbeyrei professeur à TËcole de médecine de Gennont-Ferrand.
MM. les D" Le Blaye, à Bordeaux.
Llàgre, médecin de l'hôpital, à Roubaix.
■alaperi du Peux, à Lille.
Partevaly à Marseille.
Pernifliel père, à Lyon.
Pernistel fils, à Mâcon.
Rottsiel (Xavier) y à Metz.
Turrel, à Toulon.
Vîrau, à Vertu (Marne).
Seeger, directeur de Thôpital Hahnemann, à New- York.
Pttîg y Monmany, à Mexico.
Chray, à New-York.
Bering, à Philadelphie.
V. Keyer, à Leipsig
Son Ëxc. le marquis de Nunez, président de la Société Hahnemanienne de Madrid.
PeUîoer, vice-président de la Société Hahnemannienne de Ma^id.
Paz Alvarex, secrétaire général id.
Franoiioo Fîrmat, secrétaire id.
Gîriaoo-Tejedor, trésorier id.
Alvarea Oonxales, memb. de la Soc. Uahuemannienne, . Bernardino Davos* id. à Madrid.
Salvator Guesta, id. id.
Benîgno Yîllafiranoa, id. id.
José Brun, id. id.
Pedro de Arosteguî, id. id.
José Alvarèf Peralta, id. id.
Miguel Ituraldot id. id.
Pascal Borzosa, id. id.
Quin, président de la Soc. Homœopathique britannique. Darid Wiltooi id. à Londres.
Thomas Liedaniy id. id.
Madden, id. id.
■dward Philips, id. id.
Vernan Bell, id. id.
William BeU, id. id.
Georges Hilers, id. id.
idc à Smyrne.
KiricM>, id. à Constantinople.
A 10 heures, la séance est levée.
292 LE 10 AODT.
Il y a dans l'existence d'un homme deux dates mémorables : celle du jour où il entra dans la vie et celle du jour où il prit place dans la société ; de là vient que les disciples de Hahnemann n'ont jamais manqué de célébrer et la date de la naissance du maître et celle de sa réception au doctorat. Le 10 avril et le 10 août de chaque année amènent ces réunions confraternelles où se placent l'expression de nos souvenirs et celle de nos espérances.
Le 10 avril 1870 fut célébré à Paris plus solennellement que de coutume, ce jour ayant été choisi pour inaugurer le premier hôpital homœopathiq'ue que la France devait posséder, THôpital Hâhnemann. Dans la pensée des fondateurs de cet asile, chaque année devait réunir, à la même date, tous ceux qui s'y intéressaient, mais les malheurs de la France ont obligé à reculer notre seconde réunion et à la renvoyer au 10 août.
Le comité médical avait déjà, dans une de ses séances, arrêté les listes qui devaient être publiées et préparé un rapport sur l'action de l'hôpital durant ces quinze derniers mois. Le 10 août, à trois heures, les dames patronnesses, les membres du comité protecteur, les médecins se réunirent au parloir de la rue Laugier..
La séanceétait présidée par le docteur Serrand, assisté de madame la marquise de Gauville, présidente des
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dames patronnesses. M. Léon Blondel, président d'honneur; notre honorable confrère le docteur Delavallade, d'Âubusson ; madame Brian avaient adressé, par lettres, leurs regrets de ne pouvoir se rendre à la réunion.
M. le docteur Serrand annonça à l'assemblée la perte cruelle qu'elle venait de faire en la personne de madame la marquise de Girardin,.qui avait bien voulu accepter, la première, la présidence des dames patronnesses, et dont le dévouement à l'hôpital n'avait point connu de bornes. M. le président se fil l'interprète des regrets et des respectueux souvenirs de l'assemblée.
M. le secrétaire général fît ensuite connaître la composition des différents comités pour l'année 1871 , donna lecture des listes et du rapport adopté par le comité médical.
Après plusieurs observations présentées par les membres présents, il fut décidé que les dames patronnesses, ainsi que les membres protecteurs, continueraient leur œuvre de charitable propagation, en vue de recueillir les sommes nécessaires à l'entretien de l'hôpital.
M. le secrétaire général annonça ensuite que M. le baron de Claybrooke, l'un des vice-présidents du comité prolecteur, venait de fonder un nouveau lit et de verser la somme de mille francs pour son entretien, somme indiquée par le règlement.
M. le président se fit l'interprète de tous pour exprimer à M. le baron de Claybrooke la reconnaissance du comité médical.
Le soir du même jour, un banquet réunit les médecins de rhôpital et plusieurs des membres protecteurs.
294 LE iO AOUT.
Les toasts suivants ont été portés, l"" M. le docteur Léon Simon.
Messieurs,
Lorsque des amis, après avoir échappé à la tempête, se trouvent réunis sur le sol natal, leur première pensée est pour la patrie. Imitons-les, et buvons à la Frange !
Â la France, sanglante et meurtrie, mais qui n'en reste pas moins la terre hospitalière ouverte à tous les progrès ;
A la Frange, mossieurs, la patrie adoptive de Hahnemann !
Hospitalière à tous les progrès ! Jamais notre pays n'a manqué à cette mission : l'amour du bien, la recherche incessante de la vérité^ n'est-ce pas là un de ses caractères les plus généreux ?
Un motif puissant justifie notre bienveillant accueil aux découvertes des savants étrangers , je veux dire la gloire scientifique et littéraire de nos compatriotes. Oui, une nation qui compte parmi ses enfants : Albert le Grand, Pascal et Descartes, peut être généreuse vis-à-vis de tous ; une nation qui a possédé Lavoisier et Georges Cuvier, et dans notre art, Ambroise Paré, Dupuytrop, Corvisarl, Laënnec et Broussais, une nation aussi glorieuse peut accepter sans détour les découvertes • étrangères et leur donner place dans la science.
Il en fut ainsi pour l'homoeopathie ; et lorsque
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Hahnemann résolut de quitter son ingrate patrie, c'est à la France, c'est à Paris qu'il a voulu laisser et sa dernière pensée et son dernier soupir.
Ce choix fut pour nos maîtres un honneur, ce fut aussi un hommage rendu à notre pays.
Il y a plus, quand nous avons voulu élever à la mémoire de l'illustre réformateur, le seul monument qu'un médecin puisse ambitionner, un hôpetâl, c'est à la charité que nous nous sommes adressé ; la charité, cette vertu éminemment française parce qu'elle est essentiellement chrétienne. C'est aussi à un ordre français, les sœurs de Saint- Vincent de Paul, que nous en avons confié le dépôt.
Croyez-le, messieurs , une nation qui a le droit d'invoquer d'aussi grandes traditions scientifiques, philosophiques et religieuses peut être éprouvée par le malheur, mais elle ne périra pas ; de beaux jours luiront encore pour elle.
Puissions-nous hâter leur venue par notre dévouement et par nos vœux! S'il nous faut attendre, donnons, dès aujourd'hui, un témoignage de notre attachement à 1» patrie, de notre confiance en ses destinées.
A la France !
M. le docteur Serrand :
Â NOS goopérâteurs !
Ils sont nombreux, messieurs, car je comprends sous ce titre tous ceux qui nous ont aidé à fonder l'hôpital Hahnemann, tous ceux qui l'ont soutenu au milieu des terribles épreuves que nous venons de traverser.
Ai-je besoin de vous citer nos dames patronnesses, les membres du comité protecteur, les sœurs préposées à la garde et à la surveillance de nos malades? Non, leur dévouement vous est connu, et vous y avez participé. Parmi eux se trouvent les fondateurs de nos dix-huit premiers lits, et aujourd'hui, M. le baron de Claybrooke, oubliant les charges que nos désastres font peser sur chacun de nous, vient en fonder un dix-neuvième.
Exprimer à chacun notre reconnaissance n'est pas possible; réunissons donc nos souvenirs et nos vœux dans. une même expression :
A. NOS GOOPERATEURS I
M. le baron de Claybrooke :
Permettez-moi, messieurs, de rappeler ici le souvenir de celui qui a, le premier, songé à fonder un hôpital homœopathique à Paris, voulant faireappel à la charité de ses clients pour arriver à ce but; de celui qui avait tout préparé pour une œuvre que nous n'avons eu qu'à accomplir.
A LÀ MÉMOIRE DU DOCTEUR LÉON SiMON PÈRE !
M. le docteur Ghancerel fils :
Aux ABSENTS !
Lorsque je parle d'absents, messieurs, j'entends ceux qui devraient être avec nous en ce moment et que les événements ont éloignés : notre honorable président le docteur Davet de Beaurepaire, le président d'honneur du comité protecteur, M. Léon Blondel, le docteur
comte de Bonneval, le docteur Jahr, notre vénérable ami le docteur Delavallade, d'Aubusson. L'an dernier, il oubliait son âge pour venir assister à l'inauguration de l'hôpital Hahnemann et guider nos premiers pas.
Parmi les absents se placent encore ceux de nos confrères étrangers que la distance tient éloignés de nous : le digne président de la Société hahnemannienne de Madrid, docteur marquis de Nunez, le docteur Quin et nos confrères de Londres, les fondateurs de l'hôpital Hahnemann de New- York et leur président, le docteur Seeger.
Que de noms sympathiques je devrais ajouter à cette liste si je devais la faire complète ! que de témoignages confraternels envoyés à notre hôpital je pourrais rappeler ici I La fondation d'un lit par les membres de la Société hahnemannienne de Madrid, la généreuse coopération du docteur Puig y Monmany, de Mexico, les encouragements qui nous sont venus de l'Angleterre, de l'Espagne, de l'Amérique.
Ces témoignages sont pour nous un encouragement,' mais ils doivent exciter notre reconnaissance. Exprimons-la sans réserve, messieurs, et buvons aux absents !
M. le docteur Boyer :
Je bois à la Presse; grande ou petite, elle a toujours été sympathique au véritable progrès, elle a constamment applaudi aux eflbrts des disciples de Hahnemann. Puisque nous comptons parmi nous en ce moment un
de ses plus spirituels représentants, qu'il accueille notre toast et qu'il soit notre interprète;
A lA presse!
M. Félix Hément :
Je suis touché, messieurs, du témoignage que vous venez de donner à la Presse. Certes, vous la trouverez toujours sympathique à votre cause et à vous-mêmes, car son ambition est d'encourager ceux qui cherchent et qui n'hésitent pas à quitter les sentiers battus lorsque l'intérêt de la science l'exige, ceux surtout qui ne craignent pas, en s' engageant dans des voies nouvelles, de laisser aux buissons du chemin quelques lambeaux d'amitiés anciennes ou d'espérances perdues.
A mon tour, je veux vous proposer un toast, et j'en trouve la raison dans les épreuves que la France traveree et dans les dévouements que nos malheurs ont fait surgir.
Notre patrie fut autrefois plus accablée encore qu'elle ne l'est aujourd'hui, c'était sous la Fronde ; guerres malheureuses, luttes intestines, misère extrême, rien ne manquait. C'est le moment que saint Vincent de Paul choisit pour fonder l'ordre des filles de la Charité. Oidre éminemment français, comme on vous le disait tout à l'heure , et qui exige par-dessus tout ces vertus qui distinguent la femme française : le dévouement uni au calme et à la persévérance ; la foi sérieuse et agissante.
Notre époque en ramenant les mêmes épreuves a multiplié les mêmes sacrifices. Les filles de la Charité exis-
taient et partout : à l'hôpital, à l'ambulance, sur le champ de bataille, on les a rencontrées. Mais leur nombre eût été insuffisant en regard des misères qu'il fallait soulager. Les autres ordres religieux sont venus se joindre à elles; c'était trop peu encore. C'est à ce moment que nous avons vu des femmes de tous les rangs de la société apporter leur concours ; nouvelles filles de la Charité, elles ont abandonné leurs familles pour affronter les dangers du séjour à l'ambulance, alors que la variole et le typhus y exerçaient leurs ravages; elles n'ont craint ni la fatigue des veilles, ni la contagion, ni les sacrifices qu'il leur fallait s'imposer pour faire face aux dépenses, et cet exemple s'est montré partout, partout où l'ennemi s'est présenté.
Parmi ces femmes courageuses et dévouées, je dois placer les dames patronnesses de l'hôpital Hahnemann ; elles aussi se sont montrées les vraies disciples de l'apôtre de la charité. Ne soyez donc pas surpris si je vous demande pour elles un témoignage de reconnaissance et de respect, si je porte un toast que vous accueillerez en l'étendant à toutes celles qui ont secouru nos soldats, soulagé leurs souffrances, soutenu leur courage.
Aux DAMES PATRONNESSES DE l'hÔPITAL HaHKEMANN !
HOPITAL
COMITÉ PROTECTEUR
PRÉSIDENTS d'hONNBDR :
MM* Léon Blondel, ancien sénateur;
le docteur comte Benry de Bonneval ;
Son Excellence le docteur marquis de Mofiez ;
le docteur Quia.
PRésiDEiiT :
M. le docteur comte Davet de Be«irepMre« médecin consultant .
VICE-^RÉSIDBRTS :
MM . le prince Alexandre de Soutso ; le baron de Glaylnrooke ; Pioeioni, ancien député au Corps législatif; Arifte Lenomiand ; Georges de Bellio.
MEMRRES DU COMITÂ I
MM. Du Hetgoil-d'ArrenUère, administrateur du bureau de bienfaisance du Xyn* arrondissement ;
Alexandre de Samt-Chëron ;
Saint-Olon-Filhon, ancien sous-préfet ;
CSombe, élève de TËcole polytechnique, ancien colonel d'étatmajor de la garde nationale ;
Attier, inspecteur des douanes ;
■ngèae Sauiayi professeur au Conservatoire ;
MM. Saulnîer;
PMiI Delondre ; Bdooard Fouiner ;.
Félix Bernent ; Constant Monpelai ; Alphonse Kllaud; De Rénusson-Saintomer.
COnSEILS DE LQSUVRE.
Notaires : MM. CSompegnon, ancien notaire ,
René Lepinte ;
Jules Smon ;
■mile Delassis.
Avocat : M. Duroy de Bruienao, avocat à la Gour impériale. Avoué : M. O. Aimé, avoué de 1'* instance. Architecte * M. Félix Langlaîs.
DAMES PATRONNESSES
IBM
la marquise de QauvîUe, présidente, 42, rue de Monceaux ;
Ameline, 16, rue de la Banque;
Vicomtesse d'Argout, 12, rue Roquépine ;
D'Arlinoourt-Guyot, 3, rue La Bruyère;
Astier, née de Kontheau, hôtel des Douanes Impériales, à Lille ;
Bardy, 26, rue Malesherbes;
Barrillon, 41, rue de Luxembourg;
Basselier, à Marly-le-Roy ;
Bertheuîlle, 48, rue Pagevin ;
Borges, au Consulat général du Portugal, 10, rue Copenhague;
Boyer, 54 > rue Saint-Lazare;
La comtesse Henri deBonneval, château de la Tresne, Bordeaux;
Boursier, 59, boulevard Beauséjour ;
Brian* 6, rue Louis-le-Grand ;
M*"** Ghanoerel, 44, rue de Maubeuge ;
De Ghaumont d'Espéroux, 19, rue de la Tour;
la comtesse de GheTilly, 9, rue des Ëcuries-d^Ârlois ;
la baronne de Glaybrooke, à Blois ;
Karie-Gëoile de la Groix, 18, place Royale ;
Davet de Bénery, 6, rue Mont-Thabor ;
Deiauoonpret, 15, rue de la Vieille-Estrapade ;
Desgras, boulevard Malesherbes, 85 ;
Denière* 29, boulevard Malesherbes ;
Dttbois-Roohefort, 50, rue de Moscou ;
Daœl, 58, rue des Petites-Ecuries;
Dudley Gook;
Oabrielle Delassis,' à Magnac-Laval ;
Paul Delondre* 28, rue de Lisbonne ;
Fouqiies Daparo, 18, rue Godot ;
Edouard Foussier, 21, avenue d^Evlau ;
Gamîlle de Gèrando, 119, avenue Malakoff;
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M"** ]a comtesse de OoèvovH, 9, place àa Mais-Bomimi ; OabCTt, née gcJMciiVir. 9, aremie deh Reme-florUnK ; loagph HalplifH, 6, me Le Peletier ; BAewt^ AS, me du Laxemboarg ; Jalur, 17, passage Sauhiier :
]a comlesse de Bensini, 26, rue de b TiUe-l'ETéque ; Comtesse de Leleiide, dâieaa de Lalande, près Bordoni; La Ticomfesse de LamsUe, née d'Argenoe, 3, rue de la Fenn»-
des-Vathmifls; LewigUi», 9, nie Boissy-d'Aoglas ; •
la comtesse de Lavanls, à Chamans (Oise) ; la baronne de lf|rfiiit, 10, me da Cirqoe ; la comtesse de Lnngiien, 30, me Camnaeérfe;; Meder, 79, bouleTanl Saint-lÈchel ; ■ekpert àm Ptovz, à Lille; Malîaei, 26, me de Boulogne ; ■amjcr d'Aigont, 91, me de GreneUe-Saint-Germain ; La princesse de ■oaievego, 15, me de PreslxMirg; KUend, 51, me des Martyrs; ■onpelM, née de Des, 21, aTenue de llmpératrice; AtpfaoBM lloèl» i, me Oberkampf ; Osenoe de BoSsmord, 22, me de Navarin ; la TÎcomtesse Peilhoii, 28, me de Berlin ; De PejMoimel, à Versailles ; F. PenoMd, k Lyon ; ■enri PenoMd, à Mâcon ; ■erîa Prmgle, 1, me Beaujon ; De Proeoca Yîeîre, au Consulat général de Portugal, 10, me
Copenhague ; ProviMt, 15, me de la Vieille-Estrapade ; Ponioelet, 26, me Malesberbes ; La vicomtesse de Pnlligny, 36, boulevard Malesberbes; la comtesse de Pmschofr, 41, me de Londres; la comtesse de PulUgny, 4, me Saint-Florentin ; Bîiic:iiei, née Gastîer, à Mâcon ; La baronne de Booqne , 32 ^ me Saint-Dominique f £iubourg
Saint-Germain; ▼an Sohelkvoyok de Boîsanbin, à Nantes; flenlnier, 12, me Cbauchat ; Serrand, 9, me Saint-Arnaud ; De fliuaiine, à Rouen ; Jules Sîmon^ à Coulommiers ; M"" Léon Simon, 54, me Saiut-Lazare ; Teste» 7 4 me Bourdaloue; Thîrîon, 147, me de Yaugirard ; Tîeira, 22 * boulevard Saintr-Micbel; De TîUesaîson, 8, me Gbauveau-Lagarde ; la comtesse de Waldner, née Taaoher de 1* Pagerîe, 43»
me Montaigne ;
M»*' d'Avetient, à Ghamans (Oise) ; Varie Borowska, 3, rae de Balzac ; Maître, 19, rue de Tivoli ; Thérèie Paris, 22, rue de Dunkeraue ; . Amélie de Proença Yieira, au Cfonsulat général de Portugal, 10, rue de Copenha^e ; Marie de Waldner, 43, rue Montaigne.
PRÉSIDENTS d'hONMEUR *.
MM. le docteur Delavallade, à Âubusson ;. le docteur Pemissel père à Lyon ; le docteur Liagre, médecin de Thôpital, à Roubaix.
MEMBRES DO COMITÉ
le docteur Boyer, chef de service ; le docteur Ghanoerel fils, chef de service; le docteur Desteme, ancien interne des hôpitaux, président de la Société médicale homceopathique de France, chef de service ; le docteur Leriohe, médecin des dispensaires ; le docteur Teste, médecin consultant ; le docteur ¥.-Lèon 8iiiion« fils.
PHARMACIENS
Wi, Derode et DeCffcfes*
HÔPITAL HAHNEMANN
RAPPORT (Années 1870 — 1871.)
L'hôpital Hahnemann a terminé, le 10 avril dernier, sa première année d'existence, et pour, observer le règlement, le comité médical aurait dû convoquer à cette époque une réunion générale des protecteurs de l'œuvre et des dames patronnesses.
Mais, au 10 avril 1871, Paris était au pouvoir de l'insurrection; la tempête révolutionnaire avait dispersé ceux qui nous avaient prêté un généreux concours, toute réunion charitable était devenue impossible.
Il n'en est plus de même aujourd'hui, et nous pouvons faire connaître quelles ressources nous ont été confiées, quelle destination elles ont reçue, à quels résultats pratiquas il nous a été donné de parvenir.
Ces résultats, nous les indiquons avec orgueil, car bien peu de fondations hospitalières ont eu à supporter de plus complètes épreuves, aucune peut-être n'a dû répondre, dès le début , à de plus graves obligations.
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On en jugera par ce fait que, dans le cours des quinze derniers mois, il nous a fallu lutter contre une cruelle épidémie de variole, et réparer, dans la mesure de notre mission et de nos forces, les désastres d'une guerre terrible et d'une insurrection sans précédent.
Nous avons le droit de le dire, personne n'a failli à son devoir : les dames patronnesses ; et les membres protecteurs ont mis aux mains des sœurs et des médecins de rhôpital les ressources nécessaires, tous ont apporté, par leur présence ou par leur sympathie, un encouragement précieux.
Le succès est venu, comme une juste récompense, couronner tant d'efforts ; il appartient au comité médical d'exprimer ici sa reconnaissance à ceux qui l'ont soutenu. Mais, en acquittant cette dette, il lui faut demander encore, c'est la destinée de toute œuvre fondée par souscriptions; l'hôpital Hahnemann, ainsi quêtant d'autres établissements charitables, ne peut exister et se soutenir qu'à cette condition. Nous demandons avec confiance, car le nombre dos guérisons obtenues par l'homœopathie donne à notre œuvre droit de cité, ce droit qui doit se mesurer toujours an bien accompli. Et lequel des protecteurs de l'œuvre voudrait abandonner un refuge qui, fondé au début de trois révolutions successives, se trouve encore debout, puisant sa force même dans les services qu'il a dû rendre !
Paris, 10 août 1871.
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PRËSENTi; PAR LE VOMITË HËDIGAL
Dmi* U ■èanoe générale du lO août 1871
L^originc de l'hôpital Habnemann ne peut être oubliée; cbacun se rappelle comment les rédacteurs du journal V Hahnemannisme prirent l'initiative de cette fondation, faisant appel à leurs amis et à leurs clients pour l'entretenir. Il s'agissait non-seulement de venir en aide aux malades indigents, mais aussi de faire juger par une épreuve que cbacun fût à même de constater, la valeur réelle de la doctrine homœopatbique.
I/bôpital s'ouvrait tout d'abord pour les malades appartenant à la vie civile ; les événements en cbangèrent bientôt momentanément la destination. La guerre, en effet, nous amena des militaires ; Tbôpital devint une
AjIBULAIfGE.
Pour apprécier exactement l'action du comité médical, il est donc juste d'examiner séparément les phases par lesquelles il nous a fallu passer, et dire ce qui a été fait : 1* comme hôpital; 2"" comme ambulance.
SI
l'hôpital
Lorsqu'au 10 avril 1870, l'hôpital Hahnemann fut inauguré, rinstallation du pavillon Notre - Dame - des- VicToiREs était complète, mais non celle du pavillon Saint-Luc. Il manquait encore une multitude de détails dont l'expérience devait démontrer l'utiHté. Notre sœur supérieure y pourvut à mesure qu'on put les reconnaître.
Le comité médical avait d'abord à se préoccuper d'assurer les ressources de cette première année, d'organiser ses dispensaires, d'établir une pharmacie. Il lui fallait, sur tous ces points, vaincre plus d'une difficulté ; il y parvint en s'aidant de l'expérience du président des comités, leD^'Davet deBeaurepaire.
Sur le premier chef, il importait de donner à nos comités un développement complet. Il fui répondu si généreusement à notre appel, que le comité protecteur ne tarda pas à posséder trente membres, tandis que, quatre-vingts dames patronnesses se vouaient au succès de notre établissement. En même temps, dix-huit personnes prenaient chacune un lit sous sa protection, le nombre de nos souscripteurs s'élevait notablement, au point que 479 cotisations étaient bientôt promises, formant une somme de 37,111 francs.
Dans une année ordinaire, notre but aurait été atteint et même des économies eussent été faites ; mais il n'en
put être ainsi en présence des difficultés matérielles dont nous eûmes à triompher. Malgré tout, notre budget n'a pas été de beaucoup dépassé, les chiffres suivants en sont la preuve :
Nos dépenses, pour cette première année, se divisent naturellement en trois parts : les frais de premier établissement, nos dépenses fixes et les dépenses courantes.
Les frais de premier établissement atteignent un chiffre dt 10,884 francs, ainsi répartis :
Aménagement des lieux : peinture, menuiserie, maçonnerie ; achat des lits, du mobilier, de la lingerie.
Ces dépenses n'auront point à se reproduire.
Les dépenses fixes s'élèvent à 10,189 fr., soldant : i ** le loyer ; 2° l'allocation des sœurs ; 3° l'assurance ; ¥ les gages des infirmiers, etc.
Nous avons enfin les dépenses courantes, qui varient en raison du nombre de lits occupés, en raison aussi du genre des maladies. Des blessés, par exemple, entraînent à bien plus de frais que les malades ordinaires. Ces chiffres varient aussi en raison de la valeur des denrées.
Dans cette catégorie se place : 1° la nourriture; 2" le chauffage; 3° l'éclairage; 4*" le blanchissage ; 5° l'entretien du mobilier et de la lingerie.
Pour cette année, la somme nécessitée par l'article 5 a été presque nulle ; mais la difficulté avec laquelle on s'est procuré^ pendant le siège, des aliments et du chauffage, a nécessairement augmenté nos dépenses sur ces deux points. La somme totale, représentée par ces
frais de chaque jour, se monte à 20,042 fr. pour quinze mois, ce qui nous fait 41,115 fr. de dépenses, et 37,111 fr. de recette, donc 4,004 fr. de déficit.
Les dispensaires furent ouverts par les chefs de service dès la première semaine qui suivit notre inauguration. Chacun prit un jour : le D' Boyer, le lundi; le D' Desterne, le mardi ; le D" Léon Simon, le jeudi ; et le D' Chancerel, le samedi. Bientôt, le D' Leriche vint se joindre à nous, en fondant une cinquième consultation le vendredi.
Du 10 avril 1870 au 1«' juillet 1871, 4,557 consultations gratuites ont été ainsi données.
Nous aurions de beaucoup dépassé ce chiffre, sans la guerre et ses terribles conséquences. L'un de nous, en effet, après avoir donné 76 consultations le 20 juillet, ne recevait plus que 55 malades après nos premiers désastres. Pendant le siège, surtout sous les criminelles tentatives de la Commune, ces chiffres diminuèrent encore.
Le nombre relativement restreint des consultations qui furent données pendant ces deux mois, s'explique par ce fait que les projectiles tombaient autour de nous et qu'on ne pouvait aborder sans danger. Malgré tout, nous sommes restés à notie poste, ainsi (|ue l'exigeait notre devoir.
Une des grandes difficultés qui aurait pu s'opposer au développement de nos consultations gratuites était, au début, l'absence de pharmacie, qui nécessitait à nos malades une course vers le centre de Paris, après une marche déjà longue pour venir nous trouver. Le ser-
vice de l'hôpital lui-même en était compliqué, car il fallait ou avoir des médicaments pour les dispenser nous-mêmes, ou employer un infirmier pour porter chaque jour nos ordonnances dans une des pharmacies spéciales et les y faire exécuter. Dans les deux cas, il y avait complication du service et augmentation des frais.
MM. Derode et Deffès, en ouvrant, dans la maison même de la rue Laugier, une annexe de leur pharmacie de la rue de Châteaudun, levèrent ces difficultés. Le secours que ces messieurs nous prêtent est une preuve nouvelle de leur dévouement à l'homœopathie, car la fourniture des médicaments, pour les malades alités, est absolument gratuite.
Le premier malade qui fut reçu, Dautzlinger, était atteint d'un rhumatisme articulaire aigu avec endocardite. Rien ne manquait à la gravité de cette première épreuve, qui fut un éclatant succès. Entré le 24 avril, ce malade sortait parfaitement guéri le 5 juin, soit, au bout de six semaines, tandis que, pour d'autres attaques de la môme affection, il était resté six mois avant de pouvoir reprendre son travail. Il faut ajouter que la guérison n'a été suivie d'aucune rechute, que le malade a pu, durant le siège, faire partie des compagnies de marche, supporter la fatigue de la garde aux remparts et aux avant-postes, subir les rigueurs de Thiver, sans retomber.
A partir de la fin d'avril, les entrées se multiplient : c'est le nommé Maillot, atteint d'une pneumonie au second degré ; Bornand, porteur d'une fièvre typhoïde ; Cuter, avec un rhumatisme aussi grave que celui de
Dautzlinger. Les varioleux paraissent à leur tour et se succèdent aussi bien dans les salles d'hommes que dans les salles de femmes.
En résumé, du 24 avril au 10 août, 55 malades sont reçus, 4 succombent; soit donc une mortalité de 7 p. 100.
A partir du mois d'août, de graves obligations se présentaient, nous n'avions garde de nous y soustraire.
sn
l'ambulance
1** Pendant la guerre étrangère, — Du moment où la guerre eut été déclarée, il fallut songer aux malades et aux blessés de cette armée française, qu'on appelait alors l'armée du Rhin, et qui devait être si cruellement éprouvée. L'intendance joignit à cet effet, aux hôpitaux militaires, riiôpital Saint-Martin, qui fut placé sous la direction immédiate d'un chirurgien distingué , le D' Alphonse Guérin. En même temps, l'Assistance publique réservait mille lits pour nos combattants, la Société internationale de secours aux blessés fondait un vaste service au Palais de Tlndustrie, et organisait des ambulances volantes; une souscription ouverte par quelques grands journaux permettait de créer les ambulances de la Presse, placées sous la direction des D" Ricord et Demarquay. Au palais du Corps législatif, au ministère de la Marine, au Luxembourg se formaient également des ambulances, et les
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chirurgiens américains établissaient, à l'avenue de rimpératrice, un grand nombre de tentes où les-Uessés devaient être reçus.
Nous ne pouvions rester indifférents à ce généreux entraînement, et, dès le 24 juillet, le comité médical adressait au ministre de la guerre, une lettre destinée à mettre l'hôpital et ses médecins à la disposition de l'Intendance.
Le ministre nous renvoya au préfet de la Seine, celuici à l'administration des hôpitaux, cette dernière, à la Société internationale de secours aux blessés.
En présence d'un tel mauvais vouloir, fallait-il s'arrêter à un parti négatif, et, prenant pour prétexte les difficultés qui se préparaient, fermer l'hôpital ? L'argent confié à notre sollicitude eût été, dans cette hypothèse, placé de manière à en accroître l'importance par des intérêts habilement ménagés; mais le comité médical, en agissant de la sorte, manquait à sa mission ; il n'y a pas songé un instant.
On apprit bientôt que l'ennemi marchait sur Paris ; dès lors nous devions à tout prix nous mettre à même de remplir les intentions de nos souscripteurs. Notre ligne de conduite était moralement tracée : elle consistait à prendre activement les dispositions matérielles nécessaires pour faire un service de chirurgie au moment où, tous les établissements officiels étant encombrés, les ambulances particulières seraient requises. Notre intervention devait arriver alors naturellement et nous conservions, vis-à-vis de nos malades, une liberté d'action absolue.
Les événemenis ne tardèrent pas, hélas! à nous donner raison. Les calamités s'accumulèrent sur notre pays, et une révolution .s'accomplit au milieu de nos désastres. Une des principales mesures qui furent prises, en vue du aiége de Paris ^ eut pour objet la création des Ambulances municipales^ que les mairies organisaient et surveillaient. L'hôpital Hahnemann devait être compté au nombre de celles du XVU* arrondissement , qui se trouvaient sous la direction de M. Angelot. Toutefois celle des Ternes relevaient plus particulièrement d'un homme d'infelligence et de cœur : M. Pitrou. Il comprit bien vite quels services nous pourrions rendre, et, à la' suite de plusieurs inspections de l'Intendance militaire, dont l'une fut faite par le baron Larrey, inspecteur général du service de santé, l'hôpilal Hahnemann devint l'objet d'un rapport des plus favorables, et on le mit au premier rang des ambulances du V* secteur, dont l'amiral duQuilio avait le commandement. A partir de ce jour, le drapeau de la convention de Genève flotta sur nos pavillons.
Tous ces faits se passaient au commencement de septembre. Plus tard intervint un nouveau décret qui enlevait les ambulances aux mairies et les rattachait à un hôpital de secteur ; le nôtre fut l'hôpital Beaujon.
Nous eûmes un moment la crainte de ne pas trouver, auprès des représentants de l'Assistance publique, l'impartialité dont avaient fait preuve le D' Barberet, médecin-major du V* secteur, et les médecins-majors, Leeck et Bourot, qui dirigeaient Tambulance militaire du boulevard Pereire.
Il n'en fui rien 'cependant ; noire hôpital continua d'être compté parmi les grandes ambulances qui recevaient directement les soldats sortant de leur corps, sans avoir été soumis à aucun traitement.
Les hôpitaïuc de secteur avaient pour mission, nonseulement de répartir les malades, mais encore de pourvoir à leur nourriture. Les difficultés de Talimentation étaient, en effet, devenues telles, qu'il n'y avait plus possibilité d'acheter, même à prix d'or, les subsistances de chaque jour.
Jusqu'à cette époque, nous avions défrayé tous nos soldats. Depuis la fin de décembre, nous reçûmes 100 grammes de viande de cheval par homme et par jour, 300 grammes de pain, un peu de riz et du vin. Quantité insuffisante évidemment, mais que nous complétions avec les provisions qui nous restaient encore, et que nos sœurs, dans leur sage prévoyance, avaient eu le soin d'accumuler.
Une grande difficulté pour les ambulances était la lingerie, la nôtre se trouvait trop jeune encore pour être bien complète. Nos dames patronnesses ne manquèrent pas d'y pourvoir. La plupart nous envoyaient compresses, bandes et charpie, d'autres des draps et des lits supplémentaires; notre généreuse vice-présidente, madame la marquise de Gauville, ajoutait cent chemises à soixante autres que nous avions reçues, par son intermédiaire, du 25^ bataillon de la garde nationale. Elle donnait aussi des mouchoirs, des chaussettes , et, vêtements bien précieux au milieu d'un hiver aussi rigoureux, des robes de chambre pour nos convalescents.
Rassures pour tout ce qui regardait le matériel de l'ambulance, nous eûmes à nous préoccuper du service médical, lequel ne pouvait manquer d'être surchargé. Déjà les mairies réclamaient la présence continuelle d'un médecin, de sorte qu'il fut nécessaire de nous partager les heures de garde. Quand une grande sortie s'accom* plissait, ou nous recevions l'ordre de passer la nuit à l'hôpital, ou quelques-uns d'entre nous accompagnaient les ambulances sur le champ de bataille, avec les voilures de l'arrondissement. Nous eûmes ainsi des représentants à Champigny et au Bourget, et, pendant le bombardement, nous allâmes à plusieurs reprises chercher dans les forts des malades et des blessés.
De pareilles obligations auraient dépassé les forces des chefs de service ordinaires de l'hôpital ; mais nos confrères vinrent à notre secours. Les D" Ralinesque et Leriche, déjà membres du comité médical, prirent une part active au traitement des malades; les D" Dervillez et Cherbonnier se joignirent à nous, ainsi que les D" Teste et Carrier.
Nos médecins consultants multipliaient leurs visites ; le D*^ Chancerel père venait surveiller le traitement de nos malades, et nous trouvions un puissant concours dans l'expérience chirurgicale du D' Serrand. Notre honorable confrère faisait plus encore, il installait, dans sa propre demeure, six lits, où il recueillit bon nombre de blessés et de malades, les dames Carmélites, de l'avenue de Messine, organisaient une ambulance qui nous était également confiée. Madame la marquise de Gauville offrait sa maison à nos convalescents;
M. Noury de Mauny, el plusieurs autres familles des Ternes; MM. Fresson, Rozat de Mendres, Léon Simon el Clénient, rue Saint-Lazare, le D' Chancerel père, mettaient également leurs domiciles à notre disposition. L'homœopathie prenait ainsi une place honorable dans le service des ambulances, el elle le devait à l'hôpital Hahnemann, véritable centre du mouvement qui s'accomplissait alors.
Le 11 septembre, nous recevions notre premier malade militaire, Coltin, garde national de Seine-et-Oise, atteint d'une pneumonie double arrivée au second degré. Tombé malade à Sannois, Gotlin nous était amené en toute hâte, fuyant l'invasion qui approchait, et faisait ainsi quatre lieues dans une mauvaise charrette et au milieu de routes déjà fort abîmées. Malgré ces conditions défavorables, la guérison fui des plus rapides, et, dès le 1*' octobre, le rétablissement du malade était complet. De ce moment jusqu'à l'armistice, 74 malades nous furent amenés, six d'entre eux ayant contracté la variole pendant leur séjour à l'ambulance ; nous avons, en réalité, traité 80 maladies.
Les soldats qui nous arrivèrent se divisent en trois classes : les blessés, les fiévreux el les varioleux. Tous ceux qui ont succombé appartenaient à la catégorie des varioleux ou des typhiques; deux furent emportés par une phthisie galopante.
Parmi les blessés , un seul mourut : le gendarme Klein. Les suites d'une forte commotion cérébrale, avec fêlure des os du crâne, effet d'une chute de cheval, et une arthrite suppurée et gangreneuse ne permirent
pas de le guérir. Si Ton ajoute qu'un des blessés, le soldat Bordas, fut assez grièvement atteint pour que l'amputation de la jambe ne pût être évitée ; que chez d'autres, il fallut enlever des doigts, on jugera que les lésions étaient assez graves pour que le chiffre de la mortalité soit considéré comme étant des plus minimes.
L'armistice conclu , nous attendîmes d'avoir renvoyé notre dernier malade pour en revenir au but réel de notre institution : le traitement des pauvres atteintsde maladies aiguës. De lugubres événements devaient éloigner encore l'accomplissement de cette résolution.
2° Pendant la guerre civile. — Lorsqu'au 18 mars la révolution éclata dans Paris, il ne restait plus, à l'hôpital, que le soldat Finot, dont la phthisie pulmonaire faisait de rapides progrès. Toutes les ambulances ayant été fermées, le moment était venu de songer à faire les réparations que le service du siège avaient rendues obligatoires. Nous résolûmes, en conséquence, sauf les exceptions urgentes, de rester quelques semaines avant de rouvrir nos portes aux malades civils. Les consultations des dispensaires continuèrent bien que fort amoindries, car les obus pleuvaient tout autour de nos bâtiments, et jusque dans le jardin de l'hôpital. Ceux-ci pouvaient être foudroyés ou incendiés par les projectiles^ le pillage de l'établissement par les communeux était possible; les malades auraient donc été exposés à un double danger.
Nos sœurs, cependant, ne consentirent pas à quitter leur poste un seul instant, donnant ainsi l'exemple du courage et de la confiance en Dieu. Elles furent provi-
dentiellement épargnées, et nous pûmes recevoir et panser un jeune homme des Ternes, blessé par un obus, tout à côté de l'hôpital.
Le 22 mai, la situation changea. L'armée française entrée dans Paris depuis la veille au soir, s'emparait des Champs-Elysées, et le drapeau tricolore était placé au sommet de l'Arc de triomphe. A ce même moment, notre infirmier hissait de nouveau le drapeau d'ambulance sur le pavillon Notre-Dame-des-VictoireSy et il put voir les officiers, montés sur l'arc de l'Étoile , donner aux insignes de la convention de Genève le salut de bienvenue. Notre hôpital put alors offrir pour une nuit l'hospitalité à bon nombre d'officiers campés dans les rues voisines ; parmi eux se trouvait le capitaine Cherbonnier, frère de l'un de nos jeunes confrères. Puis, les blessés arrivèrent, et le 23 mai au soir, tous nos lits étaient occupés. Depuis celte époque, 28 malades et blessés ont été admis, aucun n'a succombé.
Le soldat Auvinet arrivait cependant après avoir reçu une balle qui était entrée par la joue gauche et sortie à la partie inférieure de la joue droite, brisant la mâchoire et coupant la langue; l'artilleur Belsot avait l'avantbras droit traversé et le cubitus brisé; le sergent Idoux avait la cuisse entièrement traversée par une balle qui était allée frapper ensuite l'adjudant Decourchelles , à la partie antérieure de la cuisse. Le vicomte de Simony , lieutenant aux volontaires de Seineet-Oise, lé D" Léon Simon fils, chirurgien aide-major au même bataillon, avaient, le premier, l'avant-bras traversé et le cubitus fracturé; le second, la jambe
percée de part en part ; le sergent-major Leroy avait reçu une balle qui, en frappant Toreille droite, déterminait une forte contusion de l'oreille interne avec abcès consécutif du rocher, etc. Malgré la gravité de ces blessures, la plupart de nos malades ont guéri., ceux qui restent encore sont assez avancés dans la convalescence pour qu'il n'y ait aucune crainte à concevoir à leur égard.
Notre pratique d'ambulance s'exprime donc par des chiffres précis : 108 malades et blessés; 9 décès.
Conclusion
En résumé, depuis le jour de sa fondation, l'hôpital Hahnemann a reçu :
l"" 55 malades civils;
2"* 80 militaires, pendant le siège ;
3° 28 militaires, pendant la prise de Paris.
Total : 463 malades sur lesquels on compte 13 décès.
Soit donc 8 p. 400. Et si l'on fait abstraction des deux phthisiques, qu'aucune école n'aurait pu guérir, on arrive à 1 décès sur 16 malades, soit 7 p. 100 environ ^ ♦
Le jour où les hôpitaux et les ambulances feront connaître leurs statistiques, celle de l'homœopathie
^ Ces résultats ont été obtenus à un moment où Ton comptait plus de 5,000 morts» chaque semaine, à Paris, et où la yariole amenait 50 p. iOO de décès, au moment aussi où la pourriture d'hôpital exerçait partout ses ravages.
leur sera avanlageusemenl comparée. Nous aurions pu, sans doute, augmenter le chiffre de nos soldats; il auiait sufG de renvoyer plus vite ceux auxquels nous avions donné nos soins. Mais un principe nous a toujoui^ guidés pour fixer le moment de la sortie : nous avons constamment tenu :i ne renvoyer un malade à son corps, qu'au jour où nous rendions ainsi à Tarmée un soldat et non pas un convalescent.
L'hôpital Hahnemann a donc, en 15 mois, dépense 31,000 francs environ, en dehors de ses frais d'installation, et cela par une année de frais exceptionnels, i^a reçu 163 malades qui ont donné 4,500 journées ds séjour, il a fait face à une épidémie de variole et à deux sièges, cela en perdant 7 p. 100; nous pouvons donc dire qu'il a fait ses preuves, car il a montré ce qu'on pouvait obtenir de la- charité et de notre doctrine.
L'hôpital Hahnemann a ainsi donné un grand exemple, nous avons l'ei^poir qu'il sera bientôt suivi. Paris jie peut, en effet, se contenter d'un seul hôpital homœopathique, nous devrons avoir des imitateurs.
Cette fois, ceux de nos confrères qui voudront entreprendre une œuvre semblable pourront le faire sans crainte, car nous serons à même de leur offrir des documents pour fixer leur budget, et des renseignements sur les détails d'installation, détails importants à connaître quand il s'agit d'éviter des tâtonnements inutiles.
Nous devons le répéter : le concours que nous ont prêté nos amis était indispensable pour atteindre au but ; il ne suffit pas de constater les résultats obtenus, il nous faut aussi exprimer noire reconnaissance à ceux
qui nous ont aidés de leurs conseils, de leur assistance ou de leur bourse.
Plusieurs, hélas! nous manquent déjà. Le major Fletcher Welch et Delsarte , madame de Guaita et le vénérable curé de Bonne-Nouvelle, martyr de la Commune républicaine , ont quitté ce monde. La foi du chrétien animait et dirigeait leur charité, elle les a fait arriver à la mort avec courage, se confiant aux éternelles promesses dont elle leur préparait Taccomplissement. Une épreuve plus récente encore vient de nous atteindre ; madame la marquise de Girardin qui , sur les instances du D'Serrand, avait bien voulu accepter la présidence des Dames patronnesses, a succombé le 3 août dernier. La fondation de l'hôpital a été la dernière bonne œuvre à laquelle ses forces lui aient permis de coopérer. Obligée par la révolution du 4 septembre de gagner TAngleterre, les souffrances morales ont fini de l'épuiser, et elle n'a revu la France que pour y mourir.
Que nos dames patronnesses, que les membres du comité protecteur, que madame la marquise de Gauville, notre nouvelle présidenle, reçoivent ici l'expression de notre reconnaissance, en nous permettant de leur demander encore la continuation de leur appui et des secours matériels sans lesquels un établissement hospitalier ne peut exister.
Les malheurs de la patrie ont, sans doute, accumulé sur chacun de nous, des charges énormes ; mais il y a toujours, dans les familles françaises, une obole pour le pauvre, surtout pour le pauvre isolé et malade.
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Enfin, que nos anmdniers, que nos sosurs nous permettent de les remercier aussi de leur généreuse coopération. Dirigées par leur supérieure, nos sœurs n'ont cessé de se dévouer pour le salut de nos blessés et de nos malades, auxquels leurs soins assidus rappelaient et la famille absente et le foyer délaissé.
Tant de dévouement est, pour leur ordre, une tradition dont nous avons le droit d'être fiers, puisque son saint fondateur était français. Lui aussi avait à lutter pour ses œuvres au milieu de temps malheureux, mais il créait et les missionnaires lazaristes et les filles de la charité. Lorsque les difficultés étaient grandes, saint Vincent de Paul montrait à leurs protectrices les enfants qu'il voulait sauver, disant ces simples et magnifiques paroles, qui s'appliquent trop bien à nos malades pour que nos sœurs ne les répètent pas aussi :
Or y $uSy mesdames^ les laisserez-ww mourir?
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INTRODUCTION
Si la maladie est la lutte du bien et du mal dans rhomme^ comme je l'ai énoncé dans le précédent article, il s'ensuit que la maladie est un fait. Mais un fait suppose des facteurs qui le font et un lieu oii il se passe. Donc, pour bien apprécier le fait en lui-même, il est nécessaire de connaître d'une part les facteurs ou les auteurs du fait, et, de l'autre, la scène sur laquelle il se déroule. Or ici le bien et le mal sont les auteurs du fait maladie, et l'organisme en est le théâtre ; donc la maladie est un problème dont les trois termes indiqués sont les éléments. — Je me propose de passer en revue chacun de ces éléments en particulier ayant d^arriver à l'ensemble du problème.
Le 6ien, étant le premier terme de ce problème, doit
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être le premier objet de mon examen. Or le bien, c'est l'être dans toute sa plénitude, c'est DIEU même. Aussi dans la parabole que j'ai prise pour épigraphe, I'hohme- DiEu, facteur négatif de la maladie a commencé par semer le bon grain pour prémunir Thomme temporel contre son ennemi, facteur posi/i/* qui doit venir semer l'ivraie.
Le maly second terme du problème^ c'est l'ennemi du bien ; c'est l'être méconnaissant son principe, sa mission et sa fin ; c'est l'ange de lumière envoyé de isEj Dieu à l'homme pour l'éclairer, transformé spontané-
ment par orgueil et par jalousie en ange de ténèbres pour le détourner de sa voie. En un mot, c'est Satan venant à son tour semer de l'ivraie au milieu du bon grain.
Enfin l'organisme, troisième terme du problème, c'est le champ dans lequel Dieu et Satan ont semé le bon grain et l'ivraie. Mais le champ, c'est le cœur de l'homme, c'est l'homme tout entier, c'est l'homme aimant. — Le bon grain ou le froment, c'est le verbe de vérité, c'est la lumière qui éclaire tflut homme venant en ce monde.
— L'ivraie ou le mauvais grain, c'est le verbe de mensonge; ce sont les ténèbres qui obscurcissent la lumière.
— En vain la lumière luit dans les ténèbres du cœur de l'homme, les ténèbres ne la comprennent plus. En vain celui qui a semé le froment veut le préserver de l'ivraie; le champ lui-même conspire, avec celui qui a semé l'ivraie, pour étouffer le froment. C'est celte lutte intestine qui constitue la maladie^ sujet de cet article.
L'HiHNEjuwNisME. — Juillet-Août 1871. ni. — 22
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DE LA MALADIE EN GENERAL
U est évident, d'après ce qui précède, que la maladie est un acte complexe par lequel le bien, sous le nom de force vitale j s'efforce de réduire à l'inaction le mal qui, sous le nom de force morbifique, s'est insinué dès l'origine dans le cœur de l'homme pour y accomplir Toeuvre de destruction vers laquelle il tend sans cesse. — Cette double action semble suspendue quand la force vitale, par son énergie prédominante, réprime les effort destructeurs de la force morbifique, parce que, dans ce cas, l'harmonie n'est pas troublée dans l'organisme, et l'homme jouit de cet état de bien-être désigné sous le nom de santé. — Elle semble, au contraire, se raviver quand les circonstances extérieures et les passions venant en aide à la force morbifique, celle-ci produit dans l'organisme des lésions que la force vitale est quelquefois impuissante à déraciner. C'est alors que l'état dit de santé fait place à l'état de maladie. — Mais en réalité la santé véritable n'existe plus dans l'homme depuis la chute originelle. Ce qu'on décore de ce nom n'est qu'un état précaire qui doit se convertir tôt ou tard en état de maladie et se terminer fatalement par la destruction de l'organisme, improprement nommée mort^ si l'on entend par mort l'anéantissement de l'être. En effet, la destruction de l'organisme, loin d'être l'anéantissement de l'être, en est plutôt l'époque critique, représentée dans la parabole par le temps de la moisson, où celui
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qui avait semé le bon grain fait le triage du froment et de rivraie pour conserver l'un et pour jeter l'autre au feu. Ce qui signifie que Dieu, qui éclaire de son Verbe tout homme venant en ce monde, purifie son cœur à la fin de cette vie terrestre de l'alliage monstrueux du verbe de mensonge superposé par Satan au verbe de vérité. — Mais avant d'arriver à ce résultat final, le verbe de vérité et le verbe de mensonge croissent simultanément dans le cœur de l'honype déchu et y développent cet e§prit de contradiction qui le caractérise et qui le rend tributaire de la maladie et de la mort. — Or la maladie se présente dans l'organisme sous deux aspects différents, ou bien elle l'envahit brusquement, fait des progrès rapides, et se termine promptement par la guérison ou par la mort. — C'est la maladie aiguë. — Ou bien elle s'y glisse imperceptiblement, s'y propage sourdement, s'y développe lentement, et s'étend graduellement jusque dans ses dernières profondeurs. — C'est la maladie chronique,
• Maladie aiguë. — En considérant cette classe de ma* ladies au point de vue des causes occasionnelles, on la divise en trois groupes distincts : l"* les maladies indivi* duelleSy ou celles qui affectent des sujets isolés ; — S*" les maladies sporadiques, ou celles qui n'atteignent çà et là qu'un petit nombre d'individus à la fois ; — 3° les maladies épidémiques, ou celles qui attaquent en masse les sujets soumis à leur funeste influence.
Les maladies individuelles se produisent et se développent sous l'influence de causes qui dépendent immé-^ diatement du sujet qui les provoque. Ainsi, diaprés
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Hahnemann, des excès dans le boire et le manger , la privation des aliments nécessaires à -la vie , leséchauffements, les refroidissements, les fatigues, les efforts à la suite d'un exercice violent ; les perturbations intellectuelles et morales après des excitations ou des affections de même nature, donnent lieu à ce genre de maladies : — Or il est clair qu'elles appartiennent en propre à l'individu qui les subit, qu'elles méritent par conséquent le nom d'individuelles, et que l'on peut dire d'elles que le malade a conspiré avec l'ennemi, c'est-àdire avec la force morbilique pour les faire naître.
Les maladies sporadiques * c< se développent çà et là sous l'empire d'influences météoriques ou telluriques dont il ne se trouve, pour le moment, qu'un petit nombre d'hommes qui soient disposés à ressentir Tac* tion.*» — Ce groupe de maladies, qui dépend, comme on le voit, des variations atmosphériques et des émanations du globe terrestre, semble agir, d'une manière fatale, sur les sujets qu'elles frappent. Car il est évident que l'homme ne peut rien sur le développement des conditions atmosphériques et telluriques qui l'environnent. Cependant puisqu'il n'y a qu'un petit nombre d'individus, entre tous ceux qui y sont soumis, qui subissent leur pernicieuse influence, il faut reconnaître que ceux qui en sont indemnes le doivent à une constitution plus forte, à une tranquillité d'esprit plus grande, à des mœurs plus pures, à une vie plus régulière. Il est donc clair encore ici que l'homme peut se soustraire,
^ Organon, § 75, p. 160.
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jusqu'à un certain point, à cette seconde sorte de maladies, quand il ne contrarie pas la force vitale qui l'anime.
Les maladies épidémiques, ainsi que Hahnemann le fait observer*, « saisissent beaucoup d'hommes à la fois, dépendent alors d'une même cause, se manifestent par des symptômes très-analogues, et sont dans Tusage de devenir contagieuses quand elles agissent sur des masses serrées et compactes d'individus. La guerre, les inondations et la famine sont fréquemment les causes de ces maladies ; mais elles peuvent dépendre aussi de miasmes aigus qui reparaissent toujours sous la même forme, et auxquels, par conséquent, on donne des noms particuliers : miasmes dont les uns n'atteignent l'homme qu'une seule fois dans le cours de sa vie, comme la variole, la rougeole, la coqueluche, la fièvre scarlatine de Sydenham, etc., et dont les autres peuvent l'atteindre à plusieurs reprises : comme la peste du Levant, la fièvre jaune, le choléra-morbus asiatique, etc. » — Cette dernière sorte de maladies, encore plus que la précédente, échappe certainement au libre arbitre de l'homme, mais non pourtant d'une manière absolue. Ainsi, par exemple, la guerre, les inondations et la famine, qui sont les causes d'un grand nombre d'épidémies, portent dans leurs flancs la dévastation et la mort, et moissonnent des peuplades entières qui, sans elles, auraient continué à vivre paisiblement. Mais, même dans ce cas, nesont-ce pas encore les passions qui jouent le
* OrganoUf § 13, p. 160.
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principal rôle? N'est-ce pas Pambition, la haine, la jalousie, la convoitise de peuple à peuple qui engendrent et éternisent la guerre et la famine qui la suit? Les inondations elles-mêmes n'en sont pas tout à fait indépendantes, car s'il est vrai que ce fléau éclate sans la. participation de l'homme, il n'est pas moins vrai que Tamour du lucre le lui fait braver. En effet, malgré les ravages qu'il prévoit d'après les antécédents, il n'hésite pas à choisir les bords des fleuves les plus, dangereux pour y flxer sa demeure, y entasser ses richesses et les y défendre au péril de sa vie quand le fleuve déborde, car ses richesses c'est son Dieu, et ce n'est qu'à cause d'elles qu'il attache du prix à la vie. Si les maladies engendrées par ces divers fléaux éclatent spontanément, il n'en est pas moins vrai non plus que ceux qui n'ont pas abusé de leur force vitale sont ceux qui ont le plus de chance d'y échapper. — Quant aux miasmes aigus^ qui sont la source du plus grand nombre des épidémies, ce sont des causes inconnues, des X pathologiques dont l'existence ne se révèle ' que par leurs effets. Parmi ces miasmes ceux qui ne se manifestent qu'une fois dans la vie, comme la variole, la rougeole, la coqueluche, la fièvre scarlatine sont autant d'épées de Damoclès suspendues sur nos têtes tant qu'ils n'ont pas fait irruption dans l'organisme. C'est relativement à eux surtout que le concours de l'homme paraît être tout à fait étranger à leur production, car ils fondent sur lui à Timproviste, et surgissent sans qu'il sans doute. Néanmoins il y a des organismes privilégiés sur lesquels ces causes n'ont aucune prise. Ce sont ceux qui, dociles aux suggestions
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de la force vitale, n'ont jamais prêté contre eux-mêmes des armes à la force morbiflque qui les harcèle. — Par rapport aux miasmes qui peuvent atteindre T homme à plusieurs reprises, comme la peste, la fièvre jaune, le choléra-morbus, ils sont propres à certains climats et ne nous arrivent que par importation. Dans ce cas, le foyer d'infection, très-restreint d'abord, s'étend de proche en proche et donne naissance à des épidémies plus ou moins meurtrières, selon les circonstances plus ou moins favorables à leur développement. Ici encore les sujets atteints le sont d'une manière imprévue et parfois foudroyante. Il est pourtant vrai de dire que le plus souvent un certain groupe de symptômes précurseurs — qu'on désigne sous le nom de cholérine, dans le cas d'épidémie cholérique — avertit pour ainsi dire les malades et les met à même de réclamer à temps les secours dont ils ont besoin. Quoi qu'il en soit, ceux qui n'ont pas abusé de la vie que Dieu leur a donnée, sont ceux qui résistent le mieux à l'influence épidémique, soit en la repoussant d'une manière absolue, soit en s'y opposant avec plus ou moins d'énergie.
Maladie chronique. — Cette seconde classe de maladies, envisagées aussi par rapport aux causes occasionnelles sous l'influence desquelles elles se développent, comprend : 1* les maladies médicamenteuses^ ou celles qui sont dues à l'abus prolongé de médicaments allopathiques ; — 2*" les maladies hygiéniques ou celles qui sont engendrées par des matériaux hygiéniques de mauvaise qualité ; — 3® les maladies miasmatiques j ou celles qui doivent naissance à un miasme chronique.
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Les maladies médicamenteuses sont des affections complexes qui, d'abord simples, se compliquent par l'addition de symptômes hétérogènes provoqués par l'abus prolongé, et à hautes doses, de médicaments allô* pathiques. Elles sont considérées à bon droit par Hahnemann comme les plus fâcheuses et les plus incurables de toutes les maladies chroniques. On le conçoit aisément, car ces maladies factices sont dues à Tabus de remèdes intempestifs qui viennent en aide à la force morbifique, et lui font acquérir une prédominance toujours croissante sur la force vitale, qui, par cela même, devient impuissante à protéger un organisme ligué contre elle avec l'ennemi, et la mort survient inévitablement.
Les maladies hygiéniques qui proviennent de la respiration d'un air vicié ; d'un séjour prolongé dans des lieux malsains ; de l'usage d'aliments de mauvaise qualité, ou de la privation des aliments et des boissons nécessaires à l'entretien de la vie ; de l'oisiveté ; du mouvement excessif; d'émotions morales surexcitantes ou déprimantes ; de l'abus ou de la privation du sommeil nécessaire, etc.,totitesces affections, dis-je,ne deviennent des maladies chroniques que parce que l'homme, volontairement ou par contrainte, reste soumis plus ou moins longtemps à ces conditions incompatibles avec la santé. Il suffirait pour les faire cesser de se soustraire à ces circonstances malfaisantes, pourvu qu'elles n'aient pas déjà porté à l'organisme des atteintes profondes et irréparables.
Les maladies miasmatiques sont les maladies chroniques par excellence. Elles sont dues, selon Hahnemann
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à trois miasmes chroniques, c'est-à-dire à trois agents dynamiques dont l'essence est inconnue, mais dont les effets primitifs et consécutifs sautent aux yeux. Aux trois miasmes chroniques de Hahnemann, notre confrère, le docteur Léon Simon, en a ajouté un quatrième. Ces quatre miasmes sont : IMe miasme de la syphilis ; 2"" le miasme de la sycose ; S"" le miasme de la bien* norrhagie ; ' 4'' le miasme de la psore. — L'effet primitif de la syphilis, c'est, comme chacun sait, le chancre.
— Celui de la sycose, c'est la végétation en forme de chou-fleur. — Celui, ou plutôt ceux delà blennorrhagie sont^ « un écoulement spécial, des douleurs aiguës, et une lésion anatomique, la granulation. » < — Enfin celui de la gale, c'est* « une éruption cutanée toute particulière, qu'accompagnent un prurit voluptueux insupportable et une odeur spéciale. » Les effets consécutifs se manifestent quand on supprime violemment les effets primitifs. C'est ainsi qu'après la cautérisation du chancre, dans la syphilis, on voit surgir les bubons, les plaques muqueuses, les dermatoses appelées syphilides, les engorgements et les uh^érations des glandes, les gommes, les exostoses, les douleurs ostéocopes.
— C'est ainsi qu'après l'excision ou l'ustion des fies aux parties génitales et anales dans la sycose, on voit apparaître' « tantôt des excroissances analogues sur d'autres points du corps, tantôt des élévations spongieuses, blanchâtres, sensibles et plates,
< Conférences sur rhonuBopathie, 8' conf., p. 224.
^Organon, § 80, p. 164.
' Hahiiemann, Mnladies chroniques, t. I, p. 118.
M6 ghângerel Père.
dans k bouche, sur la langue, au palais, aux lèvres ; tantôt de gros tubercules saillants et bruns dans les aisselles, au col /au cuir chevelu, etc.; ou bien, enti% autres affections, le raccourcissement des tendons des muscles fléchisseurs, notamment de ceux des doigts. » — C'est ainsi qu'après la suppression de récoulemenl blennorrhagique, on voit apparaître : « l'arthrite, l'ophthalmie, la cophose, etc., »... « la cystite, la prostatite, l'épididymitc, la métrite blennorrhagiques, » « l'arthrite, les ophthalmies secondaires, l'otite blennorhagique; »... a la scrofule^. » — C'est ainsi, enfin, qu'après la disparition de l'éruption psorique, on voit se développer une foule innombrable de maladies chroniques qui n'ont pas d'autre source, au dire de Hahne* mann, que le miasme psorique. C'est surtout dans ces maladies miasmatiques que Tesprit de contradiction^ qui est dans l'homme, méconnaissant la voix de la force vitale, conspire avec la force morbifique pour hâter la catastrophe que celle-ci prépare. En effet, n'est-ce pas volontairement, et même avec une sorte de fureur, que l'homme va puiser dans leur source, ces miasmes bon* teux qui empoisonnent, non-seulement la vie du coupable^ mais encore celle des innocents auxquels il transmet ce germe de mort? — N'est-ce pas volontairement qu'il se hâte d'effacer les premières traces de l'infection qu'il a contractée et de répercuter à l'intérieur les effets délétères du miasme? Ne trouve-t-il pas des complices de cet acte coupable dans ceux qui devraient l'en
* Léon Simon, Conférences mr Phomceopathie, 8* conf., p. ^ÎA à 229,
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détourner, mais qui, aveuglés par une fausse science, lui fournisseiil bénévolement les moyens de rendre ison mal incurable?
CONCLUSION
Puisque la maladie est la lutte du bien et du mal dans rhomme — que le bien^ c'est Thomme éternel qui a semé le bon grain — que le mal, c'est Tennemi qui est venu après coup semer Tivraie — que le champ, c'est l'homme temporel dans lequel le froment et l'ivraie ont été semés tour à tour — que le froment, c'est le verbe de vérité — que Vivraie c'est le verbe de mensonge — il est bien évident d'après cela que la vérité et le mensonge se trouvent constamment en lutte dans Vorganisme humain. De cet antagonisme permanent entre la vérité et le mensonge, il résulte nécessairement que la maladie se trouve toujours dans notre organisme, soit à l'état latent, soit à l'état apparent. — La maladie à l'état latent, c'est l'acte positif par lequel le verbe de vérité, sous le nom de force vitale^ comprime l'acte négatif, par lequel le verbe de mensonge, appelé force morbifique, s'évertue à porter le trouble dans l'organisme, en rompant les liens qui unissent le corps, l'âme et le moi. C'est cet acte complexe qui produit ce que nous appelons la santé quand l'acte positif prédomine. — La maladie à Tétat apparent, c'est l'acte négatif par lequel la force morbifique relâche les liens établis par la force vitale, entre le corps, l'âme,
348 GHANGËREL PKRE.
et le moi. La lutte indécise entre la force morbiQque et la force vitale, c'est l'état de maladie. La lutte tournant à Tavantage de la force vitale, c'est la guérison. Enfin la lutte se manifestant en faveur de la force morbifique, c'est la mort. — Quand la lutte établie entre les deux forces se termine promptement par la mort ou la guérison, elle s'appelle maladie aiguë. — Quand, au contraire, elle se prolonge indéfiniment, on la nomme maladie chronique. Lorsque, dans les maladies aiguës ou chroniques, la force morbifique appelle à son aide des agents dynamiques inconnus dans leur essence, mais dont les effets spécifiques sont particuliers à chacun d'eux, on donne a ces agents le nom de miasmes ^ en ayant soin d'ajouter l'épithète d'aigus à ceux qui donnent naissance aux maladies épidémiques ; tandis qu'on qualifie de chroniques ceux qui font éclore les maladies chroniques miasmatiques.
Je conclus de tout ce qui précède: l"" que l'homme temporel ne doit pas avoir à' ontre maître que l'homme éternel à l'image duquel il est fait; 2° qu'il n'a pas d'autre ennemi que l'être satanique, obscurcissant par le verbe de mensonge le verbe de vérité qui éclaire son cœur; 3° que c'est ce monstrueux alliage qui constitue ce que l'homme temporel appelle avec orgueil son Esprit proprej son talent, son génie; 4° que, pour ne pas sortir de mon sujet, c'est cet Esprit propre que Hahnemann a répudié en faisant appel au verbe de vérité, et en repoussant le verbe de mensonge ; que c'est sous la dictée du premier qu'il a écrit son admirable doctrine; et que c'est en suivant ses traces que nous arriverons à la lu-
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mière, car je le répèle, Hahnemann n'est pas la lumière, mais il est celui qui nous conduit à la lumière.
Chancerel père.
L'HOMŒOPATHIE
aijé A L'ORPHELINAT DE L'ILE SAINT«>LOUIS
tiii Depuis le mois de juin de Tannée dernière, Thomœo-
a pathiea été introduite dans un orphelinat de l'île Saint-
Louis, et pendant une période de six mois, tout le personnel de la maison, composé de 130 personnes environ, a été traité par rhomœopathie.
Malgré le peu de temps qui s'est écoulé, j'ai pensé gj. pouvoir faire connaître les résultats obtenus. Résultats
jg fort incomplets, mais qui suffiront cependant pour éta-
j, blir, d'une façon très-nette la supériorité de notre mé-
decine.
Le personnel de la maison de là rue Poulletier se compose des religieuses au nombre de 16 ou 18, et de jeunes filles dont l'âge varie de 6 à 20 ans :
Ces enfants recueillies dans des conditions de misère ou d'infirmités plus ou moins graves, ont, en général, une mauvaise santé, et les.scrofuleux y sont en trèsgrand nombre. L'infirmerie se compose de six lits qui ont été fort peu occupés, puisque, pendant six mois, il n'y eut que huit affections aiguës ayant nécessité un
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séjour au lit, qui a été : pour une broncho-pneumonie, de 14 jours, et pour uûe dysenterie de 18 jours. Les autres malades n'ont séjourné à Tinfirmerie que de deux à huit jours.
Le tableau suivant fera connaître le résultat du traitement des maladies chroniques.
VOMBHK. AMBLIORéBS. CUiRIES.
Affections de la peau 8
Engorgements glandulaires 7
Blépharite chronique 5
Vomissements habituels avec gastralgie. 2
Gastralgies 4
Tubercules à la deuxième période. . . 2
Névralgies céphaliques. 3
Laryngites chroniques 5
Otalgie, otite 2
Âscite et engorgements mésentériques. . 1
Abcès strumeux 1
Chorée.. . 1
Métrorrhagie 1
"is" 20 18
La chorée se manifesta d'abord chez une petite fille de 8 ans, dont l'état, au boutde quelques jours, s^amélîora rapidement, mais une autre pensionnaire ayant été prise, la supérieure fit soigner les deux choréiques hors de la maison, à l'hôpital des enfants, parce qu'elle craignait de voir la maladie se développer chez les autres jeunes filles, par voie d'imitation, comme elle en avait eu un exemple très-curieux il y a plusieurs années, époque où douze d'entre .ces enfants furent prises d'accidents nerveux en quelques jours.
Je ferai remarquer qu'un certain nombre de jeunes filles, qui ne figurent pas dans *le tableau précédent, of-
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fraient des symptômes de chloro-anémie plus ou moins variés. Ainsi il résulte de ce qui précède que pendant six mois, 38 enfants furent traités pour des affections chroniques diverses, 30 virent leur état s'améliorer et sont encore en traitement, 18 furent guéris.
Pour les affections aiguës, ayant présenté une certaine intensité et qui ont dû être traitées à Tinfirmerie, les résultats obtenus sont les suivants :
Broncho-pneumonie 1
Rhumastisme articulaire 1
Dysenterie 1
Erysipèle 2
Angine phlegmonneuse 1
Fièvre gastrique 1
Diarrhée . 1
Total. . . 8
Gomme je l'ai dit, ces maladies, sauf la bronchopneumonie et la dysenterie, furent guéries très-rapidement.
Parmi ces malades ne figurent pas un certain nombre d'enfants atteintes de bronchites légères, qui furent guéries rapidement et ne cessèrent point leur travail.
Je ne puis comparer les résultats de notre traitement avec ceux qui furent obtenus par la médecine ordinaire, puisque aucune statistique n'a été faite avant moi« Toutefois, il résulte des renseignements pris près de la religieuse chargée des malades, que les années précédentes, il y avait, presque constamment, des enfants à ^infirmerie, que la durée des maladies était beaucoup plus longue quand elles étaient soumises au traitement allopathique.
Je citerai particulièrement ia malade traitée pour une fièvre gastrique qui, Tannée dernière, resta trois semaines à l'infirmerie avec une affection analogue, tandis qu'elle fut guérie en six jours par l'horaœopalhie.
Le rhumatisme articulaire qui céda en huit jours à nos remèdes avait exigé un traitement allopathique de trois à quatre semaines.
La malade atteinte de métrorrhagie n'avait pu être guérie par les moyens ordinaires, tandis que les accidents ne se sont plus reproduits depuis notre traitement.
En résumé, il résulte de cette petite statistique :
Que un moins grand nombre d'enfants furent alités;
Que la durée des maladies^fut moins longue, et la convalescence plus rapide.
Les deux lettres suivantes, adressées au Comité médical de r hôpital Hahnemann, n'ayant pu être publiées en leur temps, nous leur donnons place ici , car ellfis établissent l'accueil sympathique fait à cette fondation par nos confrères de Madrid et de 'Paris :
a A monsieur le docteur Léon Simon^ à Paris.
«Monsieur le Docteur, c< La Société hahnemannienne de Madrid, désirant coopérer à la réalisation de l'œuvre scientifique et de
bienfaisance que les rédacteurs de r Hahnemannisme, viennent de faire en fondant un hôpital homœopathique à Paris ; désirant, en outre, leur donner une preuve de la haute estime qu'elle a pour eux, en raison de l'enthousiasme avec lequel ils propagent et défendent la doctrine de l'immortel Hahnemann ;
« A décidé, dans la séance d'hier, qu'il vous serait remis la somme àt mille francs^ destinée à fonder un lit qui porterait le nom de la Société hahnemannienne de Madrid.
c< La Société a également décidé qu'il vous serait adressé les plus vifs remerciements, pour avoir donné à tous ses membres le titre de membre honoraire du comité médical de l'hôpital, nomination qui leur a été transmise de votre part, par S. Exe. M. le Président.
a J'éprouve la plus grande satisfaction à vous faire connaître ces décisions et à me dire en même temps votre très-dévoué serviteur et affectionné confrère.
« Le Secrétaire (jénéral^ D*^ Paz Alvarez. »
« Paris, le 4 avril 1870.
c< A Monsieur le Président du comité protecteur de l'hôpital Hahnemann.
a Monsieur le Président,
« La Société a reçu communication de la lettre que vous avez bien voulu lui adresser, en date du 22 mars 1870, et me charge de vous en informer.
L'HAHiiiiiAiuiisiii. ^ Juiliel^Aoûi 1871. 111. — 23
c( La réunion a appris avec un vif plaisir la création d'un établissement hospitalier dans lequel sera appliquée la méthode de Hahnemann ; nous sommes toujours heureux de voir surgir tout ce qui peut servir cette noble cause et nous y applaudissons de tout cœur.
« La Société sera heureuse de se faire représenter à cette inauguration, ce qui ne pouvait manquer d'avoir lieu, puisqu'elle compte deux des membres de son bureau parmi les membres actifs du nouvel hôpital.
c< Agréez, Monsieur le Président, l'assurance de mes sentiments de haute estime et de parfaite considération.
L. MOLIN
Absurdité de la logique française, et nullité des arguments que l'on eu tire
contre rhomœopathie.
— SUITE
Dans son mépris pour la logique vulgaire, qu'il déclare « ne pouvoir servir au progrès de la science, » [Nov. org., §11)? ^^^ « plus propre à consolider et perpétuer les erreurs dont les notions vulgaires sont le fondement, qu'à découvrir la vérité » (§ 12), Bacon affecte d'écarter jusqu'aux expressions dont elle use et ne parle expressément ni d'analyse ni de synthèse.
« Étendre le champ de l'industrie » {Nov. org.^ §24), tel est son seul rêve. Il est donc au moins surprenant que des hommes qui veulent créer la science le pren-*
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nent pour guide, alors que celle-ci ne peut se former que par la coordination de rapports saisissables à la seule intelligence, tandis que Bacon relègue Tesprit au deuxième rang ou n'en tient aucun compte :
ce Quant à notre méthode, elle consiste... à proscrire le plus souvent le travail de la pensée qui suit l'expérience sensible. » (Préface, § 2.)
Il est vrai qu'on ne peut pas concilier cette prétention de n'employer que les sens, avec le besoin de remonter aux lois générales qu'il appelle les formes de la nature. Mais son traité n'est qu'un tissu de contradictions semblables, qui n'ont d'égales que celles de ses adversaires.
Il va même, reniant son point de départ, jusque-là qu'il attribue à l'intelligence le pouvoir de pressentir, de deviner l'expérience, enjambant ainsi, sans intermédiaire, de l'empirisme le plus épais au spiritualisme le plus quintessencié :
a Mais les principes tirés des faits légitimement et avec mesure dévoilent et indiquent facilement à leur tour des faits nouveava et rendent ainsi les sciences fécondes.» (§24.)
Que peut-on voir ici, outre l'absm^dité commune aux dialecticiens suivis en France, sinon un nouvel exemple de la force irrésistible qui pousse les matérialistes à sortir de leur empire malgré qu'ils en aient?
Revenons à notre objet.
La méthode recommandée par Bacon et qu'il croit avoir inventée — bien qu'elle existe tout entière et cent fois mieux ordonnée dans ÂristotCi n'en déplaise à ceux
qui n'ont pas su Ty trouver et qui s'imaginent que « tous les efforts de la philosophie ancienne n'aboutirent qu'à la description exacte d'une seule méthode, celle de déduction » (Joufîroy) ; — cette méthode, dis-je, est-elle réellement analytique, ou synthétique? Il semblerait, à première vue, qu'elle soit l'une et l'autre en même temps :
a Toute l'industrie de l'homme consiste à rapprocher les substances naturelles les unes des autres (synthèse), ou à les séparer (analyse); le reste est une opération secrète de la nature. » [Nov. org.^ § 4.)
« L'induction fait de l'expérience et des faits une étude enchaînée (synthèse). » (§22.)
a II ne faut pas cependant en venir jusqu'à l'atome. . ., ma>s jusqu'aux particules vraies telles qu'on peut les découvrir (analyse). » (§ 8.)
c< L'étude exclusive de la nature et des corps dans leurs éléments (analyse) brise en quelque sorte l'intelligence et la met en pièces ; Pétude exclusive de la nature et des corps dans leur composition et leur disposition générale (synthèse) jette l'esprit dans une admiration qui l'énerve... Il faut faire s wc^der ces études l'une à l'autre et les cultiver alternativement, » (§ 57.) Mais voici qui vient plaider contre cette interprétation et prouver, ce semble, que Bacon donne la préférence à la synthèse :
c( Au vrai, il faut dire que la connaissance des natures simples bien approfondie et définie, est comme la lumière, qui donne accès dans le secret sanctuaire des œuvres, renferme en sa puissance et entraîne après soi
toutes les troupes et les bataillons des nouvelles découvertes et les sources des principes les plus élevés, et cependant par elle-même n'est pas d'un grand usage. » (§121.)
Dans ce conflit d'opinions qui s'entre-détruisent à tout moment, il ne nous reste guère, pour découvrir la véritable route tenue par le chancelier de Vérulam, qu'à examiner les exemples dont il s'est servi pour l'éclairer, et de choisir parmi eux celui-là même sur lequel il s'est étendu avec le plus de complaisance : la chaleur.
Remarquons tout d'abord l'énorme inconséquence qu'il commet au seuil de son exposé. Il avait établi pour règle de n'accepter que l'expérience, et il s'empresse d'abstraire, par un procédé purement intellectuel, une propriété qu'il généralise immédiatement par une opération du même genre sous le nom de chaleur. Ce n'est pas là « s'interdire pour un temps l'usage des notions et commencer à pratiquer la réalité » (§ 36) ; au contraire.
Ensuite, il « fait comparaître devant l'intelligence (et non devant les sens, comme c'était arrêté) les faits connus » qui présentent de la chaleur, énumère (je ne dis pas analyse) toutes les matières (?) ou les circonstances où elle se trouve : rayons solaires, météores, foudre, flamme, etc. ; c'est ce qu'il appelle table d'être et de 'présence; puis il fait également «comparaître devant (la même) intelligence tous les faits où ne se rencontre pas la propriété donnée, » ou plutôt quelques-uns de ces faits qu'il suppose analogues aux précédents, tels que les rayons de la lune et des étoiles, certaines comètes.
les éclairs sans tonnerre (?), etc., parce que a citer tous les faits serait une entreprise infinie» (liv.II,§12) : c'est ce qu'il appelle c< table de disparition ou d'absence dans les analogues » ; enfin il en suppute les degrés, et immédiatement après il travaille à l'induction, qui consiste à ce trouver dans la comparution de toutes et de chacune des expériences une propriété telle, que partout elle soit présente ou absente, qu'elle croisse ou décroisse avec la propriété donnée, et qu'elle soit la limitation d'une nature plus générale. » (§ 15.) Alors, revenant sur ses pas, il affirme de nouveau que a le premier travail de l'induction véritable, en ce qui touche la découverte des formes, consiste dans le rejet et l'exclusion de chacune des propriétés qui ne se trouvent point dans toutes les expériences où se voil la propriété donnée, ou qui se trouvent dans quelques-unes des expériences où la propriété donnée ne se rencontre pas » (§ 16)*; il écarte donc avec soin a les éléments, une structure particulière des corps, la lumière, le mouvement local, etc.,» parce que « c'est dans cette table d'exclusions que sont les fondements de la véritable induction, qui cependant n'est accomplie que lorsque l'esprit se repose dans une connaissance positive. » En dernier lieu, et bien qu'il déclare encore que « la forme (la loi) se trouve dans tous et chacun des faits où se rencontre la chose ellemême, autrement ce ne serait pas la vraie forme, c'est pourquoi Ton ne doit pouvoir lui opposer aucun fait contradictoire » (§20), el que, d'après cela, l'énumération de tous les faits est essentielle. Néanmoins, c( comme la forme est bien plus évidente et manifeste
dans certains faits que dans d'autres, » et que « ces faits privilégiés ou indicatiiîs sont ceux où la nature de la forme se trouve moins gênée et moins contrainte par d'autres natures ou confondue avec elles, » il se croit en droit de négliger tous les autres et de conclure de ces données particulières, incomplètes, qu'il est arrivé dès à présent c< à la première vendange sur la forme de la chaleur, » et que cette forme est le mouvement, parce que ces deux phénomènes, ou coexistent clairement dans la flamme, les liqueurs bouillantes, ou se succèdent comme dans la chaleur développée par le frottement : à la condition pourtant que ce mouvement, ainsi qu'on le voit dans les circonstances qui se sont fait jour dans ces c< faits éclatants et indicatifs, » aura pour caractères : « 1° de dilater les corps, 2° de leur donner une direction ascendante, 3"* de pousser les petites molécules des corps qui sont renvoyées et ballottées, d'où le bouillonnement et l'irritation des corps échauffés, 4* d'être fort rapide. Le mouvement revêtu de ces qualités est la loi de la chaleur, et il suffit de le déterminer pour la produire. » {Nov. org.j liv. II, § H et suiv.)
Si Bacon avait voulu faire la critique de sa méthode, il ne s'y serait pas mieux pris.
Est-ce donc analyser ou induire que de rejeter la moitié de la nature sous prétexte qu'elle ne présente pas d'analogie avec l'autre moitié (analogie qui n'est même pas déterminée par des règles quelconques) , et d'en supprimer une autre partie après un examen des plus superficiels fondé uniquement sur les fluctuations d'une sensation tactile, et puis de négliger encore presque tout
le reste comme ne renfermant pas de caractères exceptionnellement favorables, ou, selon ses expressions, indicateurs, privilégiés, alors qu'il est admis « qu'on ne peut porter aucun jugement sur les phénomènes rares et extraordinaires, » (Bacon, §119), et que c< l'analyse doit chercher à pénétrer jusqu'aux éléments çimples et irréductibles. » [Dict. des sciences phil.) (*^.)
Est-ce induire encore ou synthétiser, est-ce ce s'élever progressivement et sans secousse, » (Bacon, § 19,) que de partir des « faits éclatants et indicatifs, » et négligeant à peu près tous les autres, pour de là s'élancer d'un seul bond jusqu'à un autre fait, qui n'offre avec le premier qu'une simple relation de coïncidence ou de succession? Lequel fait n'aura jamais là généralité d'une loi, en supposant même qu'il soit autre chose que l'expression d'un rapport de causalité fort contestable ?
Choisir, au milieu d'une multitude d'autres, une propriété qu'on abstrait pour la faire rentrer dans une plus générale, comme l'espèce dans le genre, telle est, en résumé, toute l'opération baconienne. Or, c'est là le fait d'une classification, qui suppose elle-même des analyses et des synthèses préalables dont elle se sert, mais qu'elle n'opère pas.
La méthode de Bacon en suppose donc une autre qui puisse lui livrer tous les éléments dont elle a besoin. Par conséquent, la question de la méthode n'est pas résolue : elle est tout bonnement reculée par le philosophe anglais.
Il y a plus, cette classification dont nous voulions lui faire honneur, n'existe même pas ; il lui manque son
caractère constitutif le plus important : le principe de division, qui exigeait qu'en face de la chaleur vînt se placer le froid; de la dilatation, la contraction; de la direction ascendante, la descendante; du mouvement, le repos; du mouvement spécial, le mouvement général ; des corps analogues, les dissemblables ; des substances privilégiées par rapport à la chaleur ou au mouvement, celles qui sont douées du même attribut par rapport au froid et au repos, etc., etc. ; toutes choses omises par le prétendu philosophe d'outre-Manche, aussi bien que le phénomène général qui devrait les contenir et les unifier.
Voici, pour plus de clarté, le tableau de ses élucubrations présentées avec un ordre qu'il n'y a jamais soupçonné, et qui, malgré cette disposition favorable, offre encore aux regards l'image du chaos où il a pataugé :
ii ^1,
"a Ës.!
I 1^" f. I.î J ti.!}!: I i| l|i I I I I I II I I
a ml
I =■- ■S-lii^-iUlTI |||Js.s|T|.:e-|-,st
iiî'i"
Mouvement.
(Fait de conciliation omis.)
A la vue d'un pareil embrouillamini, il ne faut pas s'étonner que Bacon, embarrassé plutôt qu'armé de sa méthode, c< ait fait de l'induction un abus étrange pour prouver l'immobilité de la terre » (La Place, Essai sur les probabilités^ p. 24&); mais bien plutôt qu'on ait pu le regarder comme le « promoteur éloquent de la vraie méthode. » [Ibid.)
C'est une de ces dérisions qui ne peuvent guère trouver place que dans les inepties d'un manuel de baccalauréat, où tant de gens vont puiser les seules connaissances qu'ils possèdent.
Une méthode différente, celle de Descartes, a été tellement prônée que nous croyons devoir en dire deux mots. Ce n'est pas qu'elle puisse jamais servir aux découvertes expérimentales, car, toute géométrique, elle adopte, sans examiner leur valeur, des principes généraux dont elle se borne à tirer les conséquences. Elle ne devrait pas avoir d'autre ambition que celle-là, et c'est par un sophisme qui conclut du particulier au général que Descartes a cru pouvoir l'appliquer à autre chose qu'à la science des grandeurs. Mais on a pensé qu'elle renfermait au moins en germe le secret des découvertes à faire un jour dans la métaphysique. C'est encore une erreur, et ce qui lui a donné naissance, c'est le vague et l'inanité des règles inscrites dans le Discours de la Méthode. On y trouve en effet :
Règle 1'® : « Ne recevoir jamais aucune chose pour vraie qu'on ne la connaisse évidemment être telle (intuition). »
C'est l'opinion de tout le monde, et il n'y avait nul
besoin de la consigner dans un traité ex professa. Ce qui élait nécessaire, c'était la règle destinée à caractériser la certitude, à la faire reconnaître sans difficulté. Mais Descartes n'était pas de force à la forn^uler ; il lui a été plus facile de Téluder confine il l'a fait.
Règle IP : « Diviser chacune des difficultés que l'on examine en autant de parcelles qu'il se peut et qu'il est requis pour les mieux résoudre (analyse). »
Sans doute, comme cela est requis, mais à quel signe jugerons-nous que nous avons rempli la condition requise? C'est là ce qu'il fallait dire. Au lieu de nous donner une règle précise, Descartes nous offre encore ici une naïveté dépourvue de toute valeur.
•Règle IIP : « Conduire par ordre ses pensées, en commençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu, comme par degrés, jusques.à la connaissance du plus composé, en supposant même de Tordre entre ceux qui ne se pré^ cèdent point naturellement les uns les autres (synthèse ou déduction). »
Cette règle revient à dire qu'il faut de l'ordre dans ses pensées. Descartes répète donc purement et simplement, avec d'autres expressions, sa définition de la Méthode. Quant à donner la règle propre à synthétiser ou déduire, il s'en est montré incapable. Il a préféré dire que celte règle était inutile, que chacun pouvait pratiquer la déduction sans jamais se tromper. (Règle IIP pour la direction de Tesprit. ) Ce n'est plus de la naïveté, c'est de la sottise !
Règle lY"" : c< Faire partout des dénombrements si
entiers et des revues si générales, qu'on soit assuré de ne rien omettre (analyse). »
C'est la répétition de la première règle ; Descartes pouvait se dispenser de la renouveler, en raison surtout de son inutilité. ^
A ne juger de ces règles que par leur forme, et en dédaignant, comme on le doit, leur peu de consistance, il semble que Descartes ait cultivé également la synthèse et l'analyse. Cette opinion semble même confirmée par les lignes suivantes :
« L'analyse est la voie même par laquelle la vérité a été découverte. » {Réponse aux secondes objections^
Mais pour quiconque a pris la peine de lire le grand
mathématicien ailleurs que dans le plus renommé de ses ouvrages, il n'y a pas de méprise possible. Il ne reconnaît bien réellement que la déduction, reprochée aux philosophes anciens comme la cause la plus efficace du peu de progrès qu'ont fait les sciences d'observation pendant de longs siècles. Voici qui est péremptoire :
c( li n'y a de science possible qu'au moyen de l'intuition et de la déduction. » (IV^ Règle pour la direction de l'esprit.)
Il ne faut pas d'ailleurs confondre l'intuition avec aucune opération intellectuelle. Descartes s'est chargé luimême de nous éclairer sur ce point :
c< J'entends par intuition... la conception d'un esprit sain et attentif, si facile et si distincte qu'aucun doute ne reste sur ce que nous comprenons, ou bien, ce qui est la même chose, la conception ferme qui naît
dans un esprit sain et attentif des seules lumières de la raison, et qui, plus simple, est conséquemment plus sûre que la déduction elle-même, qui cependant ne peu t être mal faite par l'homme. » (Règle III*.)
Il s'agit donc d'une simple aperception, d'une vue simultanée de l'esprit qui embrasse le particulier aussi bien que le général malgré sa restriction aux grands principes rationnels, et non d'un procédé méthodique :
c< Les principes sont connus (?) seulement par l'intuilion, et les conséquences éloignées ne peuvent l'être que par la déduction. » « Voilà les deux voies les plus sûres pour arriver à la science : l'esprit ne doit pas en admettre davantage. » {Ibid.)
En prenant à la lettre cette déclaration, nous pourrions dire que la méthode n'est pas nécessaire, et cette conclusion, contradictoire avec ce qu'en a écrit Descartes, n'en serait pas moins rigoureuse, puisque, d'une part, il n'y a, selon lui, de méthode que la déduction, et que la déduction ne peut jamais être mal faite : quelle inconséquence 1
Une nouvelle contradiction ressort de cette exaltation de la méthode mathématique (synthèse), car il avoue, dans sa réponse aux secondes objections du P. Mer* senne, que la synthèse « n'est pas aussi applicable aux vérités métaphysiques qu'aux principes géométriques qui sont en rapport avec les sens. »
Mais voici qui nous convaincra plus fortement et de la faveur qu'il accorde exclusivement à la synthèse (déduction), et des absurdités où il aboutit sans cesse: a L'on arrive à la connaissance des choses par deux
voies : l'expérience et la déduction, » (Règle I? pour la direction de l'esprit). Il ne s'agit plus maintenant de l'intuition, mais de l'expérience.
« Remarquons de plus que l'expérience est souvent trompeuse; la déduction, au contraire, ou, en«d'autres termes, l'opération par laquelle on infère une chose d'une autre, il se peut qu'on l'omette si on ne l'aperçoit pas, mais l'intelligence la moins propre au raisonnement ne peut la mal faire. » (Règle IP.) Alors à quoi bon des règles? Et pourquoi la méthode?
On ne saurait prouver plus explicitement qu'on ne sait pas ce que l'on dit.
Résumons tout ce qui précède :
Pour les uns, l'analyse est la seule voie de la vérité. Pour les autres, c'est la synthèse. Enfin, pour d'autres encore, c'est l'emploi successif de ces deux méthodes, qui sont elles-mêmes opposées, 'exclusives, et qui doivent marcher de telle façon, que la synthèse n^arrive qu'après l'analyse la plus complète.
Essayons nous-méme de voir clair au milieu de ces obscurités, et prenons pour flambeau la méthode physico-chimique que l'on regarde généralement comme la mieux faite et la plus avancée qui soit aujourd'hui.
La chimie est bien certainement la science qui a donné aux derniers éclectiques l'idée de faire usage des deux procédés analytique et synthétique, bien qu'elle n'ait pas pu elle-même formuler ses moyens, et non, comme le voulait Cousin, la philosophie qui a fourni à cet égard un instrument à la chimie. Il est d'ailleurs hors de doute que la perfection de l'instrument dépend
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en grande partie de Tobjet sur lequel il s'exerce : ténioin l'exemple emprunté par Spinosa au marteau du forgeron qui, d'abord des plus informes, puis moins grossier, a fini par devenir de plus en plus parfait à mesure qu'il a été plus employé à la fois comme cause et comme réceptivité de sa propre forme.
Or, avant toute discussion et sous peine de n'être pas entendu, il faut convenir de l'idée qu'on attache aux éléments simples dont on parle et aux composés qui en proviennent. Et comme ni les uns ni les autres ne nous sont connus par leur nature intime, qui parait devoir nous être éternellement celée, force est bien de les déterminer par leurs propriétés seulement.
Supposons donc qu'il s'agisse de trouver les éléments chimiques d'un corps donné : la couperose bleue, par exemple. Il faut que nous connaissions préalablement ses propriétés physiqulîs, organoleptiques ou autres, de manière à n'avoir aucun doute sur son identité, puis les réactions chimiques que soutiennent ses parties à l'état d'isolement : sans cela, nous courrions le risque de procéder à un examen chimique sans issue, soit par Pincer^ titude du point de départ, soit par celle du point d'arrivée. Ainsi nous savons que telle substance est de ia couperose bleue parce qu'elle réunit les diverses qualités qu'on y trouve constamment attachées, comme sa couleur, sa densité, son mode de cristallisation, etc. Mais comment apprécions-nous cette couleur? Est-ce une qualité absolue, reconnaissable en dehors de toute comparaison? Non ! Il faut donc qu'avant tout a.utre soin, nous l'extrayions (analyse rationnelle) du corps
auquel elle appartient, puis de tous ceux auxquels nous voulons la comparer (analyses rationnelles) ; qu'ensuite nous rapprochions (synthèses rationnelles) ces diverses abstractions les- unes des autres, afin de juger du double rapport qu'elles soutiennent et avec celles qui leur ressemblent (synthèses rationnelles avec rapports d'identité) et avec celles dont elles diffèrent (synthèses rationnelles avec rapports de différence). Ce n'est qu'à la suite de ces rapprochements et séparations multipliés que nous pouvons nous prononcer sur la couleur et la désigner par un nom fixe, invariable. La connaissance de la propriété envisagée exige donc le concours de ces deux opérations : l'analyse et la synthèse; l'une ou l'autre venant à manquer, nous serions condamnés à l'ignorance la plus absolue.
Il en esX de même de la densité. Il faut d'abord prendre d'un côté le corps en question, et de l'autre un corps qui en soit parfaitement distinct et séparé (analyse expérimentale), puis les associer (synthèse expérimentale) dans un système mécanique (déjà synthétisé expérimentalement), la balance, qui d'abord libre, indépendante (analyse expérimentale) de la pesanteur, lui sera ensuite soumise (synthèse expérimentale) ; c'est le seul moyen d'observer la prédominance de poids de l'un ou de l'autre, le rapport (synthèse rationnelle) qu'ils offrent ; puis de rapprocher par la pensée (synthèse rationnelle) ce rapport d'un premier rapport (synthèse rationnelle) obtenu par la même voie, afin de constater l'identité (rapport synthétique) qu'ils ddivent revêtir. La détermination de la densité inhérente à la couperose est donc,
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comme celle de sa couleur, au prix de ce double mouvement d'analyse et de synthèse.
Nous ne pourrions, en ce qui concerne les autres propriétés de la substance choisie, que répéter les détails dans lesquels nous venons d'entrer.
Nous pouvons donc inférer que ces propriétés ne sont connues qu'à l'aide de l'analyse et de la synthèse rationnelle et expérimentale concurremment employées.
Passons à la constatation chimique des éléments de la couperose, sur lesquels nous devons être renseignés à l'avance, savoir : Tacide sulfurique et le bioxydede cuivre.
1* On reconnaît l'acide sulfurique à ce que, joint à la baryte (synthèse expérimentale), il forme un composé qui, étant additionné d'eau (synthèse expérimentale), y reste sans changement, contrairement à d'autres auxq^uels on le compare (synthèse rationnelle) et qui, dans le même cas, se dissolvent (analyse expérimentale) ; à ce que, additionné d'acide chlorhydrique en excès (synthèse expérimentale), il garde la même indifférence, contrairement toujours (rapport, synthèse rationnelle) à d'autres qui ont été reconnus s'y dissoudre (analyse expérimentale).
2*" On sait que le bioxyde de cuivre a une couleur noire, appréciable par des comparaisons (synthèse rationnelle) avec la même couleur (rapport d'identité) et les couleurs qui en diffèrent (rapport de différence); que dans son contact avec l'eau (synthèse expérimentale) il garde sa solidité; quil forme avec l'acide suifhydrique (synthèse expérimentale) un composé de sul-
fure de cuivre brun noir (synthèse expérimentale) obtenu par la combinaison du soufre et du cuivre rendue possible au moyen de la décomposition (analyse expérimentale) du bioxyde de cuivre et de celle (analyse expé-^ rîraentale) de Tacide snlfhydrique, et de la réunion (synthèse expérimentale) de l'oxygène de Tun avec l'hydrogène de l'autre; que joint (synthèse expérimentale) à l'ammoniaque (déjà synthétisée expérimentalement), il s'y divise ou dissout (analyse expérimentale) en donnant lieu à un composé (synthèse expérimentale) qui est une espèce de cuprate d'ammoniaque. Ces caractères, rapprochés (synthèse rationnelle) et des caractères identiques du même corps qui ont été observés antérieurement et des caractères différents des autres corps, suffisent pour le discerner de tout autre.
Muni de ces jalons, partons maintenant du sel tout formé pour aller à la recherche de ses éléments supposés inconnus.
1° Il sera mis en contact avec de Teau (synthèse), où il se dissoudra (analyse) ; puis réuni (synthèse) à du chlorure barylique (déjà synthétisé), ce qui donnera, par une composition (synthèse) et une décomposition (analyse) simultanées^ du chlorure de cuivre qui se dissoudra (analyse) dans l'eau (synthèse), et un précipité qui se séparera (analyse) de l'eau et qui sera lui-même formé, par composition (synthèse), de sulfate de baryte insoluble. Ce précipité, mis en contact (synthèse) avec de l'acide chlorhydrique en excès, y gardera sa solubilité, contrairement (rapport ou synthèse) à ce qu'on voit pour les autres sels solides, qui s'y dissolvent (analyse).
2" Âû sel dissous (synthèse, puis analyse), ajoutons (synthèse) de Tacide chlorhydrique (qui est déjà synthétisé); il n'éprouvera aucun changement apparent, contrairement (synthèse) à beaucoup d'autres , qui s^y transforment (analyse) d'une manière visible. Avec l'acide sulfhydrique (synthèse), cette dissolution donnera lieu, par décomposition de l'acide (analyse) et du sel (analyse), et recomposition du soufre avec le cuivre (synthèse), du sulfure de cuivre noir qui se séparera de l'eau (analyse) à l'état de précipité; ce précipité, joint à de l'ammoniaque (synthèse) se décomposera (analyse) et donnera lieu, par une nouvelle combinaison (synthèse), à un composé de cuprate d'ammoniaque qui se dissoudra (analyse) dans la liqueur.
Ce qu'on appelle fort improprement analyse chû miqudj et qu'on devrait désigner par le nom de recherche ou invention, est donc une opération trèscomplexe qui renferme des analyses et des synthèses nombreuses, tant subjectives qu'objectives, s' attirant invinciblement, et ne pouvant pas exister indépendamment les unes des autres.
Par une conséquence irréfutable, s'il est permis de dire que la synthèse suppose l'analyse, il est tout aussi exact d'aflirmer que l'analyse suppose la synthèse ; que Tune et l'autre ne sont antérieures ou postérieures que dans l'esprit qui les abstrait, et que, dans la réalité, dont toute abstraction doit être bannie, ce sont deux fractions d'une même idée qui n'est complète qu'à la condition de les contenir toutes les deux. Ce ne sont donc point deux méthodes séparablés quoique dis-
tincles, mais' deux parties également nécessaires de la même méthode ; elles doivent donc marcher, non pas successivement, Tune derrière l'autre, de manière à atteindre le but à des moments divers, mais parallèlement, côte à côte, et former comme un réseau où elles soient toujours discernables sans jamais s'isoler, réunies sans jamais se confondre.
D'où la formule :
METHODE
Analyse. | Synthèse.
Il n'est pas vrai non plus qu'il y ait une méthode expérimentale et une méthode logique : la raison et l'expérience doivent s'aider mutuellement et se trouver toujours auprès l'une de l'autre.
Voilà ce que les philosophes de cabinet n'ont pas compris, et ce que les chimistes imbus des vieilles maximes qu'ils leur doivent ne sont point parvenus jusqu'ici à nous faire, concevoir ou expliquer nettement, catégoriquement.
Voyons maintenant quel est le genre de méthode qui est adopté par les médecins français de l'école traditionnelle.
M. Dubois (d'Amiens) invoque l'induction :
a Savez-vous pourquoi nous paraissons destinés à nous traîner éternellement dans l'ornière de fails particuliers? C'est parce qu'on ne veut voir rien de stable, rien de sûr au delà des faits isolés; c'est parce qu'on répète chaque jour que la science se compose de faits partiels bien constatés ; c'est enfin parce que, chose inconce-
vable, on veut faire de la science sans raisonnement, sans induction. » {Pathol. gén.^ p. 10.)
Comme l'induction n*est ni une méthode capable de conduire aux découvertes, ni un procédé qui ait pouvoir de créer Tordre dans les choses acquises, tant que M. Dubois ne nous aura pas fait voir que son induction est différente de l'induction vulgaire, et qu'elle est douée d'une qualité suffisante pour diriger le raisonnement, nous serons autorisé à ne lui prêter aucune attention et à lui objecter qu'il n'a aucune méthode propre à discerner le vrai d'avec le faux.
M. Bouillaud s'étaye du même appui :
c< Sans doute on peut arriver à l'erreur par la voie de l'induction, et cela ne saurait manquer si les données sur lesquelles cette méthode s'exerce manquent d'exactitude; mais alors l'erreur n'est pas le fait de l'induction. » {Philos, médicale.)
Malheureusement aussi pour la philosophie de M. Bouillaud, Tinduction n'a aucune solidité, et on ne peut vraiment pas suivre un guide qui ne nous montre qu'un chemin périlleux.
Barthez, lui, prétend qu'on doit faire usage des deux procédés, suivant le cas qui se présente, c'est-à-dire qu'il les considère comme indépendants et parfsiitement isolables.
c< Les méthodes analytiques de traitement d'une maladie sont celles où, après l'avoir décomposée dans les affections essentielles dont elle est le produit, ou dans ces maladies plus simples qui s'y compliquent, on attaque directement ces éléments de la maladie par des
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moyens proportionnés à leurs rapports de force et d'influence. »
Il est assez difficile d'interpréter ce jargon au point de vue de la thérapeutique : attaquer une maladie en ne considérant que sa force ou son influence ! cela demanderait de nombreuses explications. Mais ne quittons point notre sujet. Décomposer une maladie en éléments dépourvus de liéfn, comme l'ordonne le précepte, afin de les traiter séparément, c'est une œuvre absolument impossible, car toute analyse rend nécessaire une synthèse concomitante; et si la première partie du conseil ne peut pas être suivie, à plus forte raison en est-il de même de la seconde, qui n'est que la conséquence de la première. D'ailleurs, des symptômes disséminés ne sont pas plus la maladie qu'un amas de poussière n'est un cristal, quoiqu'il en renferme toute la matière; la partie synthétique lui fait défaut, et rien ne peut la suppléer.
c< Dans les méthodes empiriques de traitement d'une maladie, on s'attache directement à en changer la forme entière par des remèdes qu'indique le raisonnement fondé sur l'expérience de leur utilité dans des cas analogues. » {Ibid.)
Ici l'auteur veut que le traitement soit dirigé contre la maladie tout entière. Mais cettç totalité a pour contrepartie essentielle, inévitable, l'analyse de ses éléments constituants : une somme n'est telle que par les parties qui concourent à la produire ; en dehors de l'idée de partie, l'idée de somme n'existe pas. D'ailleurs, puisqu'il exige qu'il y ait analogie entre la totalité actuelle
et une autre totalité précédemment attaquée par l'expérience, ne faut-il pas que cette analogie soit d'abord établie? Or, comment saisir, pour la constituer, les identités et les différences dont elles sont formées, si on s'interdit de les analyser ?
' Cette synthèse sans analyse est une absurdité qui ne supporte pas la discussion, et l'opposition où on les maintient vis-à-vis Tune de l'autre nfa pris sa source que dans des données dialectiques complètement erronées.
La syphilis, qu'on se plaît à citer comme le modèle des maladies à traiter synthétiquement, ne démontre que l'insanité d'esprit de ceux qui la prennent à témoin, car elle prouve précisément le contraire de ce qu'ils affirment. N'est-il pas vrai que la première préoccupation des thérapeutistes qui cherchent à la guérir, c'est de la diviser en symptômes primaires, secondaires et tertiaires, afin de choisir entre le mercure et l'iodure de potassium? Que devient alors cette totalité si vantée?
Chomel demande aussi qu'on se serve de l'induction :
c( Un jugement solide est encore indispensable au médecin pour tirer de l'examen approfondi de chaque malade les inductions qui le dirigeront dans le traitement, et surtout pour s'élever par degrés, et avec la mesure convenable, de l'observation isolée des faits particuliers à ces conclusions générales dont l'ensemble constitue la physiologie de l'homme malade. » {Palh, gén.^ p. 567.)
L'induction dont il s'agit ici est l'induction extraite
presque littéralement de Bacon, et comme la valeur de cetle. dernière est nulle, l'avis de Chomel ne mérite aucune considération. On peut se convaincre d'ailleurs, par le passage suivant, qu'il avait de la méthode une idée extrêmement fausse :
c< La médecine pratique n'est que l'application du bon sens au traitement des maladies. » {Ibid.^ p. 2.)
Le bon sens n'est pas une méthode, et il ne peut pas la suppléer. S'il suffisait, l'instruction qui le développe et le règle ne serait pas nécessaire, et néanmoins Chomel dit expressément :
c( Ces difficultés ne dépassent pas la poiiée ordinaire d'un jugement sain éclairé par une instruction suffisante. » {Ibid.)
Autant d'inconséquences et d'absurdités !
Monneret n'a pas non plus la conception bien claire de la méthode ; ce n'est même à ses yeux qu'un moyen mnémonique, et non un auxiliaire pour la constitution des sciences :
a Ceux qui apprennent la médecine, obligés de faire des efforts considérables de mémoire pour retenir un nombre prodigieux de descriptions et de faits de toute espèce, les oublient bientôt, parce qu'ils ne sont représentés dans leur esprit par aucune formule, par aucun de ces signes intelligents qui restent, lors même qu'on a perdu le souvenir des détails. » {PathoL jf^n.,p. 21.)
Pourquoi donc ajoute-t-il :
a On peut faire ainsi des hommes à mémoire (sans méthode), mais non capables de réfléchir, de raisonner et de prendre dans les occasions critiques un point d'ap-
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pui solide sur la méthode d'indaction. » (?) Puisque la méthode n'est qu'un aide-mémoire, elle ne procure pas les moyens de raisonner, d'employer l'induction. Mon* neret admet donc une autre méthode sur laquelle il ne s'explique pas? Non ! Et il craindrait si fort qu'on prît le change, qu'on fit de la méthode une affaire d'intelligence, qu'il s'empresse de continuer ainsi :
c( Il arrive dans la vie une époque où les faits particuliers s'effacent et alors il ne reste plus rien dans l'intelligence, parce qu'on ne possède pas une bonne méthode, et qu'au lieu de coordonner, d'utiliser par la synthèse et la méditation ces faits, on se contente de les apprendre par cœur. » {Ibid.)
Il est donc bien avéré que pour lui la méthode n'a pas d'autre but que de conserver la mémoire des faits : le reste est, pour son intelligence, absolument lettre morte.
Mais dès que la médecine manque de boussole pour se diriger, elle ne peut plus aspirer à former un corps de doctrine.
c( Il faudra une série presque incalculable d'années pour faire sortir, de l'application bien autrement difficile » des autres « sciences à la médecine, des lois générales ou un système. » (Monneret, Pathol. gén.^
On peut prédire à coup sûr qu'avec les idées métaphysiques professées par Monneret, la constitution d'un système médical ne s'opérera jamais. Et nous comptons bien publier, dans un temps qui ne nous parait pas incalculable, le système en question, qui prouvera
mieux que toute assertion qu'il y faut des principes; fort différents.
Une revue plus générale ne nous amènerait pas plus directement que ce qui précède à cette conclusion, que Tallopàthie s'est tenue jusqu'ici en dehors de tout principe d'ordre capable de la conduire à la. vérité, et qu'elle a fort mauvaise grâce à reprocher aux homceopathes l'usage d'une méthode qui seule réunit les conditions d'efficacité qu'on est en droit d'en attendre, ainsi que nous le verrpns bientôt. Le mieux qu'elle eût pu faire en pareil cas, c'était de s'abstenir de tout jugement ; mais le boii sens n'est pas chose vulgaire, et on voit nombre dé gens qui se prévalent de leur incapacité pour attaquer leur adversaire. C'est ce qu'a fait Trousseau à l'égard de la voie pratiquée par Hahnemann. Il accuse en effet ce dernier de méconnaître la maladie pour ne s'attacher qu'aux symptômes qui en sont la représentation, et il dit :
c< Le symptôme, considéré comme pur phénomène, ne représente que l'élément particulier de la maladie. Pour être autre chose qu'une abstraction, il doit être uni à l'élément général, c'est-à-dire à ce qui, étant commun à tous les symptômes, forme leur lien et constitue ce que, dans les maladies chroniques et héréditaires, on nomme la diathèse. » «Ce n'est donc pas l'ensemble des symptômes qui représente telle ou telle maladie, mais leur communauté ou leur principe commun, manifesté par chacun d'eux à sa manière, ainsi que par leur rapport ou leur coordination. » {Introduct.jf. 75.) D'abord il n'est pas exact qu'il y ait une différence
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entre l'ensemble et la communauté des systèmes; Tune et l'autre expression indiquent également une totalité dont les parties sont liées entre elles et au tout d'une manière indissoluble. Nous ne pouvons voir là qu'une de ces ambiguïtés si familières, dans la discussion, au célèbre professeur de thérapeutique.
Quant à la manifestation spéciale à chaque symptôme, aux modifications qu'il éprouve et présente à sa manière sous l'influence d'un principe commun, et qui suffiraient à dénoncer la maladie tout entière, voilà une abstraction contre laquelle on ne saurait trop s'élever, et que semble avoir ruinée Trousseau lui-même lorsqu'il prétend que le symptôme doit être « uni à l'élément général. » Gela est si vrai qu'il nous fournit involontairement notre réponse, lorsqu'il déclare que la maladie syphilitique et la maladie mercurielle peuvent se ressembler dans leurs symptômes au point de rendre le diagnostic très-embarrassant. Il avoue^, en effet, qu'eu égard aux ulcérations suivies de gangrène qui peuvent affecter les parties génitales sous l'action de ces deux causes, « le diagnostic » peut être « environné de ténèbres bien difficiles à dissiper » (p. 201); .et mieux, que c( sur la limite de ces deux espèces d'altération, il pourra se présenter des cas où le diagnostic sera difficile et même impossible. » (P. 201.)
Les caractères imprimés à chaque symptôme peuvent donc être assez peu nets pour qu'il y ait lieu de s'abstenir de tout jugement relativement à l'ensemble. Et comme en bonne logique une exception sufQt à détruire un principe général, ce n'est pas la manifestation du
symptôme à sa manière qui peut faire remonter à i'essence morbide, mais la réunion intégrale des symptômes qui la traduisent.
En ce qui concerne le principe commun dont parle Trousseau, nous avons grand' peur qu'il ne soit qu'une réminiscence des causes premières ou dés qualités occultes qui se sont opposées si longtemps à la marche des sciences expérimentales.
Quant à la diathèse, elle ne peut être raisonnablement élablie que par une suite d'observations non interrompue ; or, cette filiation comment se fera-t-elle, sinon au moyen de signes sensibles, en un mot, des symptômes ? C'est toujours là qu'il faut en venir dans tout état de cause, soûs peine de donner pour des vérités les produits d'une imagination livrée à ses caprices.
D' J.-A. Lerighe.
(A mivre.)
Deux morts regrettables viennent encore de diminuer la phalange de nos vétérans.
Les docteurs Sollier père, et Rampai, viennent de succomber, à Marseille.
Le D*" Sollier fut, avec notre honorable confrère
Chargé, le premier initiateur de Thomœopathie dans la cité phocéenne, de 1836 à 37.
Lors de notre première campagne au choléra de Mar-
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seille, en «1855, noas ne trouvâmes d'acquis à notre ^cause et pratiquant l'homoBopathie, que le docteur Duplat| qui, plus tard, se retira à Lyon où îl mourut en
Le ly Jal, de Paris, n'y vint, comme nous, que pendant le choléra, porteur d'une mission spéciale du gou- Yemement.
Ce fut avec ces deux regrettés collègues, que nous Omes nos premières armes, en refusant comme ils le firent eux-mêmes, la prétendue salle de clinique qu'on nous offrit, et dans laquelle ne devaient être envoyés que les cholériques au 3* degré ! . . .
Le D' Sollier a écrit un excellent petit livre : La Vérité sur rhomcBopathie, plein de logique et de faits.
Il excellait surtout comme praticien, et sut mériter les sympathies de ses collègues allopathes et homœopathes^ par les rares qualités qui le distinguaient.
Le If Rampai n'a pas laissé de travaux importants, mais le souvenir d'un homme de bien, dévoué aux classes nécessiteuses, auxquelles il donna tout son cœur et son temps.
Puisse leur mémoire nous servir longtemps d'exemplel
D' Perrussel.
Aux deux confrères dont le D^ Perrussel nous annonce la mort, il faut ajouter le IK Richard, de Nantes. Praticien estimé^ homœopathe dévoué et plein de sèle, le D^ Richard s'était fait une position justement honorée. D nous a été enlevé subitement «
Un des amis les plus dévoués de l'homœopathie, l'abbé Battaille de Thuyt-AnjB[er (Eure), est mort aussi presque subitement le mois dernier. L'abbé Battaille avait rempli dans sa contrée le même rôle que le cha noine de Cessoles, à Nice. Comme ce dernier, l'abbé Battaille avait consacré sa vie à la religion et à la science : transiit benefaciendo.
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Le docteur Chancerel, fils 300 y»
Les malades du dispensaire du docteur Chancerel 50 »
M. de Villedieu 100 »
M. du Megnil D'Arrentières 25 »
M. Cbabaud 40 »
Le docteur Teste. ......' 100
Madame Teste 40
M. Duss 200
Un anonyme 20
Un médecin allopathe (anonyme) • 10
M. Duperron 25
Le docteur Vincent-Léon Simon fils 100
M. rabbé Bertheuille 100
Mesdames de Ajuria et Temple (un lit) 1000
Madame Paris 50
Madame Astier 30
M. Etienne de Suzanne 100
Madame Brian • . . . . 100
Madame Dudly Cook 100
Madame de Bonaventure 10
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rëdactiotif
PARIS* — IMP. SIHOIf RAÇOK ET COUB., ROK D'inPORTU, i.
HOPITAL HAHNEMANN
La doctrine dé Hahnemann a-t-elle réellement à nous guider dans le traitement des plaies dues à des armes deguerjre? Le bon sens et l'expérience permettent de répondre à cette question par Taffirmative.
Je dis d'abord le bon sens, car il est de toute évidence que du moment où ces lésions sont accompagnées de symptômes généraux, dont l'ensemble constilue une des formes les plus importantes du traumatisme, la médecine a une action nécessaire , la modification de l'état dynamique à l'aide des médicaments étant son apanage exclusif. C'est là même, il faut le dire, un des points qui établissent la supériorité de l'homœopathie sur les autres écoles; car si toutes reconnaissent l'existence du traumatisme, combien y en a-t-il qui possèdent des ressources assurées pour le combattre?
L'expérience est venue justifier cette donnée. Plus d'une fois déjà elle avait montré l'utilité de nos agents à la suite des opérations chirurgicales, et, au moment des révolutions de 1848, ceux d'entre nous qui avaient été appelés à donner des soins aux victimes de l'émeute avaient pu constater l'influence des médicaments sur la
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marche des plaies par armes à feu S Si les faits furent lors peu nombreux, il n'en a malheureusement pas été de même pendant la guerre contre la Prusse et à la suite de Tinsurrection de la Commune. D'une part, les hommes atteints furent en plus grand nombre ; de l'autre, la transformation de l'hôpital Hahnemann en ambulance nous mit à même de suivre de plus près les modifications qui se produisent sous l'influence des médicaments.
L'exposition complèle des faits dont nous avons été témoins justifiera complètement les propositions précédentes.
I. — CONTUSIONS
Observation I. — Les premiers malades qui nous furent amenés étaient trois gardes mobiles, sortis du fort d'Ivry, le jour où le combat de Châtillon livrait à l'ennemi une denos plus importantes positions.
Ces trois jeunes gens retournaient, le soir, à leur poste, lorsque le train du chemin de fer de ceinture, où ils se trouvaient, dérailla non loin de l'hôpital. Dans la secousse, un d'eux fut lancé sur son compagnon qui reçut une forte commotion à l'épigastre. Il y eut évanouissement immédiat pendant lequel le malade nous fut amené.
On le coucha avant qu'il eût repris connaissance, et Tarnica fut employé d'abord en olfaction. Peu de temps
* Voir la disctusion qui eut lieu à la Société Hahnemanienne de Paris, in jouraal de cette Société, t. lY.
après, ce jeune homme revenait à lui, et il fut possible de lui faire avaler une potion composée de 3 gouttes de la Q^ dilution d'arnica pour 120 gramjnes d'eau,
A ce moment, la région épigastrique était très-sensible au toucher, le malade accusait une vive douleur, et le vomissement du repas, pris peu de temps avant Taccident, l'augmenta encore. Du resté, pouls faible, mais régulier, état de vertige i»ans vive douleur de tète.
L'arnica fut continué toute la nuit, à raison d'une cuillerée de trois en trois heures. Le lendemain, l'estomac n'était presque plus sensible, l'appétit commençait à se faire sentir. Un sentiment de courbature générale existait seul. Il y avait eu plusieurs heures d'un sommeil tranquille.
Rhm toxic^ 12^ dilution, 2 gouttes pour 120 grammes d'eau, 1 cuillerée de trois en trois heures, remplaça l'arnica. Le malade prit deux potages qui furent bien digérés.
La nuit se passa au milieu du sommeil le plus calme, et le lendemain le jeune malade pouvait rentrer à son fort et y reprendre son service.
Ses deux camarades avaient été fortement ébranlés par la secousse, mais ils ne s'étaient pas évanouis comme le premier. Il n'y eut pour eux ni douleur, ni vomissement.
Quelques cuillerées de potion à l'arnica leur furent données, et après une nuit passée à l'ambulance, ils purent retourner à leur poste*
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U. — PLAIES DE TÊTE
Observation II, — Hyard, sergent au régiment de ligne, fut recueilli sur le champ de bataille de Ghampigny le 30 novembre 1870. Étant couché en tirailleur,* cet homme avait reçu une balle qui paraissait Tavoir atteint au front,' après avoir ricoché sur le sol. Cette balle avait fait une plaie presque verticale occupant toute la hauteur du front et ayant coupé le sourcil droit.
Immédiatement, perte de connaissance, écoulement abondant de sang, qui inondait le visage, faiblesse générale.
Hyard avait été atteint une demi-heure environ avant 1 e moment où nous le rencontrâmes, notre premier soin fut de laver sa plaie avec de l'eau arniquée et d'y appliquer une compresse imbibée du même liquide. Quelques gorgées d'une potion composée de 6 gouttes de leinture mère d'arnica pour 120 grammes d'eau, furent aussi avalées séance tenante.
Le trajet du champ de bataille à Thôpital, deux heures environ, fut très-fatigant pour le blessé; mais une fois couché, et après avoir eu un pansement plus complet, mais toujours imbibé d'eau arniquée, ce malade ne tarda pas à s'endormir.
Vers le soir, on donna un potage léger au bouillon gras avec un peu d'eau rougie.
La nuit fut calme, mais avec peu de sommeil ; la tête était douloureuse et semblait énorme, la plaie était 1^ siège de douleurs cuisantes. Un peu d'agitation, pouls à 100.
1^** décembre. — La tête est moins douloureuse, le pouls est à 70, la peau est d'une chaleur normale, la langue nette. Il n'y a pas de nausées, pas de soif exagérée. La plaie est bien nettoyée, d'un rouge assez vif.
On en rapproche les bords avec des bandelettes de diachylon, et les compresses d'eau arniquée sont continuées. Comme régime, trois potages gras et eau rougie.
L'arnica est continué à l'intérieur.
2 décembre. — Très-bien comme état général ; la plaie tend à se cicatriser.
Continuer le pansement à l'arnica ; aucun médicament à l'intérieur.
Trois potages, viande au repas de midi.
Les jours suivants la plaie continua son travail de cicatrisation. A partir du 5 novembre, on ne mit plus dessus qu'un plumasseau de charpie sèche.
Silicea fut administrée à partir du 4 décembre ; le médicament était donné à la ^0^ dilution, 6 globules pour 120 grammes d'eau, et à raison de trois cuillerées par jour.
Dàs le 10, la cicatrisation était complète, et Hyard put être envoyé à l'ambulance de la rue Saint-Lazare ; mais cinq jours après il avait la variole.
Observation III. — Il faut rapprocher du fait précédent celui de Thibault, clairon aux gardes mobiles de la Vendée. Encore à la bataille de Champigny, ce soldat fut atteint au front comme Hyard. Seulement sa plaie était moins étendue et moins profonde. La peau se trouvait divisée dans toute son épaisseur au niveau
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de l'arcade sourcilîère droite. Il y avait eu aussi perte de connaissance et écoulement d'une assez grande quantité de sang.
Le pansement eut lieu à l'eau arniquée, comme pour Hyard, après, toutefois, que les bords de la plaie eurent été convenablement rapprochés.
Il survint le second jour un peu de fièvre accompagnée d'une céphalalgie contusive et lancinante; mais aconit. 12% une goutte pour 120 grammes d'eau, potion à prendre par cuillerée de trois en trois heures, en eut promptement raison.
Le clairon Thibault quittait l'ambulance huit jours après son entrée et se trouvant complètement guéri.
Observation IV. — Auvinet, 23 ans, soldat au 42* ré* gimcnt de marche, a présenté des accidents infiniment plus graves que les précédents.
Ce jeune soldat avait assisté au siège de Bitche, et s'y était vaillamment comporté. Lorsque l'armée régulière vint reprendre Paris sur les hordes de la Commune, il avait été placé dans la division du général Grenier, qui se trouvait elle-même appartenir au corps d'armée du général Ladmirault.
Auvinet fut ainsi amené à prendre part à Tassant de Montmartre, et au moment où il concourait à l'enlèvement d'une barricade, une balle partie d'une fenêtre voisine vint le frapper à la joue gauche, vers la partie supérieure de la branche ascendante du maxillaire inférieur. Le projectile pénétra dans la cavité buccale, brisa deux dents en haut et deux en bas, coupa la langue dans toule sa largeur et vers^ sa partie moyenne.
brisa la moitié supérieure du bord du maxillaire inférieur, à droite, et traversa, pour sortir, l'épaisseur de la joue droite. Comme toujours, la plaie d'entrée était petite et circulaire, la plaie de sortie beaucoup plus étendue, verticalement allongée, s'étendant jusqu'audessous du menton.
Auvinet fut renversé par la commotion, ne perdit pas connaissance , fit effort pour se relever , mais ne put en venir à bout qu'avec le secours de deux camarades. Conduit à l'ambulance divisionnaire, il subit un premier pansement dans lequel les morceaux de cinq dents lui furent enlevés. Une hémorrhagie s'étant produite au niveau du côté droit, un tamponnement considérable fut placé. Puis, en attendant qu'on pût le transporter à une ambulance, le blessé reçut l'ordre de faire passer continuellement de l'eau froide dans sa bouche. Atteint à deux heures de l'après-midi, Auvinet ne put nous être amené qu'à sept heures du soir. On le coucha au n"" 12.
C'était le moment ou de tous côtés arrivaient les victimes de cette terrible journée; le pansement étant complet, Auvinet fut laissé au repos pendant une heure; il continua de lui-même les gargarismes d*eau froide.
Mais tout à coup, vers huit heures, un gonflement énorme survint de la muqueuse buccale et de la langue. Celle-ci, toute violacée, sortait entre les lèvres, qui étaient elles-mêmes complètement bleues; les yeux, fixes, paraissaient poussés hors des orbites, tout le visage était cyanose, le pouls faible, la peau couverte d'une sueur froide; le malade suffoquait.
Sans perdre un instant, deux cuillerées à café de
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teinture d'arnica furent ajoutées à Teau du gargarisme, et la sœur préposée à la garde du malade se mit à humecter la langue et toute la bouche avec ce mélange. Elle essaya aussi de faire avaler quelques gouttes, en les introduisant avec un pinceau. Ces soins continués pendant une heure eurent un plein succès ; la langue reprit peu à peu sa place, la respiration se rétablit, le pouls se releva, le visage perdit graduellement sa teinte cyanique. Le médicament put être alors plus largement administré ; on en donna une cuillerée à café d'heure en heure, et, de plus, on continua d'humecter la bouche avec le même mélange.
Deux heures après, le malade s'endormait et passait une nuit aussi paisible que le comportait sa blessure.
24 mai. — Peau chaude, pouls à 120, sans grande force, soif qu'il est très-ditficile de satisfaire à cause de la difBculté de la déglutition ; céphalalgie contusive.
Le visage est toujours très-gonflé, d'un rouge violacé ; la langue, gonflée aussi, peut cependant rester dans la bouche. Une salive visqueuse et infecte s'écoule continuellement. La parole est impossible. Auvinet est obligé d'écrire" sur une ardoise pour demander ce dont il a besoin.
Pas de selle. Urines rouges, sans dépôt. De temps à autre, sentiment de suffocation sans durée. Pas de toux.
Prescription. — Aconit, nap. 12% une goutte pour 60 grammes d'eau, une cuillerée à café de deux en deux heures. Un peu de bouillon froid.
La journée fut calme, sans aucun accident, même sans retour de l'hémorrhagie.
La même prescription fut continuée pendant la nuit.
25 mai. — La fièvre a diminué, le pouls est à 100, la peau moins brûlante, un peu de sueur.
Les lésions ont un bon aspect ; l'eschare au niveau des plaies d'entrée et de sortie commence à s'entourer d'un cercle rouge. Les bords de la plaie de la langue sont gonflés, et se trouvent rapprochés et naturellement en contact. La suture paraît inutile. L'haleine est devenue plus infecte que la veille et tout à fait gangreneuse. La déglutition se fait toujours avec peine ; cependant le bouillon a pu être pris.
Prescription. — Lachesis 12®, une goutte, 2 cuillerées à café de deux en deux heures.
26 mai. — Même état sur tous points, sauf la fièvre qui a encore diminué ; le pouls n'est plus qu'à 90. Les plaies d'entrée et de sortie commencent à suppurer.
Même prescription,
27 mai — Les tampons de charpie qui avaient été placés au fond de la bouche, du côté droit, vers l'angle du maxillaire inférieur, sont enlevés. 11 s'écoule à la suite une certaine quantité de sanie rougeâtre. On extrait en môme temps la dernière grosse molaire droite inférieure, qui était fortement ébranlée.
La cicatrisation de la langue se continue, cet organe se dégonfle peu à peu, sa teinte est moins violacée, ce qui indique un retour de la circulation.
Fièvre nulle.
Prescription. — Hepar sulfuris 30®, une goutte, une
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caiilerée à bouche de trois en trois heures. La bouche est largement nettoyée matin et soir avec de Teau amiquée, qu'on lance dans la eavilé buccale avec une poire en caoutchouc.
28 mai. — Sous l'influence d^hepar^ une suppuration de bonne nature s'est largement établie, les plaies suppurent, surtout celle de sortie, par laquelle passe une partie des liquides sécrétés dans la bouche, et qui constitue une suppuration brunâtre et infecte; les parties profondes de la cavité buccale suppurent aussi. Pas de fièvre.
Mômes lavages à l'intérieur de la bouche. Plaies pansées avec un linge fenêtre recouvert de glycérine arniquée. A l'intérieur, silicea 30®, une goutte, une cuillerée de trois en trois heures. Augmenter la quantité de bouillon.
29 mai. — L'état n'a pas changé beaucoup ; cependant le visage continue à se dégonfler ; la suppuration est la même, toujours d'une très-mauvaise odeur.
Nitri acidum^ 6% une goutte, une cuillerée de trois en trois heures.
30 mai. — Rien de nouveau, même prescription.
31 mai, — Le malade a pris froid ; il tousse un peu, râle sibilant dans la poitrine.
Bryonia^ 12*^, une goutte.
l^ juin. — Le travail d'élimination et de cicatrisation continue. Le malade se plaint, en outre, un peu de la gorge; il a toussé la nuit.
Belladona^ 30/5 globules, une cuillerée de trois en trois heures.
2 juin. — Moins de toux, plus de mal de gorge, pas de fièvre. Continuer belladone.
3 juin, — La gorge va bien ; la respiration est redevenue normale.
La suppuration diminue et a beaucoup perdu de sa mauvaise odeur. On retire une esquille qui paraît provenir du maxillaire inférieur.
Aurum met.^ 12% une goutte, une cuillerée de quatre en quatre heures.
4 juin. ■ — Même état.
Symphitum officinale^ 12% une goutte.
7 juin. — Les deux plaies extérieures se cicatrisent rapidement, tous les tissus mortifiés ont élé éliminés, des bourgeons de bonne nature se sont formés. La plaie d'entrée a tout au plus la largeur d'une pièce de cinquante centimes, la plaie de sortie bourgeonne et se rétrécit, tendant à former une ligne verticale. La salive et le pus de la bouche passent encore par cette ouverture, mais de moins en moins. — La langue se cicatrise trèsrapidement; le malade commence à la remuer et peut articuler quelques mots. Il parvient aussi à avaler du potage, il boit très-facilement. Seulement l'odeur de l'haleine et celle de la suppuration qui vient de la bouche sont infectes. A la face interne de la joue gauche, au niveau du bord supérieur du maxillaire inférieur, la muqueuse est couverte de bourgeons volumineux.
Prescription. — Phosphorus 30% 5 globules, trois cuillerées par jour.
9 juin. — Le travail de cicatrisation continue.
Silicea^ 30/6 globules, 5 cuillerées par jour.
i^juin. — La plaie d'entrée est presque fermée; on n'y met plus qu'un linge fenêtre avec de la glycérine pure; la plaie de sortie est fermée aux trois quarts. A l'intérieur de la bouche la cicatrisation continue. La face est dégonflée, seulement il reste au niveau du maxillaire inférieur^ à droite, une bosse dure, semblable à une fluxion, et au travers de la peau on reconnaît Textrémilé d'une esquille qui est encore très-adhérente. — La langue est entièrement cicatrisée.
MtH addum^ 12% une goutte, 3 cuillerées par jour.
14 juin. — Même situation.
Ruta graveolens^ 6% une goutte, 3 cuillerées par jour,
1 7 juin. — Les plaies extérieures sont entièrement cicatrisées ; une nouvelle esquille, plus longue que la première, est retirée, toujours du même côté.
Silicea^ 50/6, 3 cuillerées par jour.
22 juin. — Le malade commence à manger de la viande hachée ; il parle assez bien pour se faire comprendre. L'élat général est excellent; la suppuration interne diminue.
Mercur. solubilisy 24/6 globules , 3 cuillerées par jour.
28 jmn. — L'amélioration continue. Pas de médicament.
b juillet. — La muqueuse buccale est presque cicatrisée, à l'exception d'une ouverture fistuleuse qui existe vers l'angle de la mâchoire inférieure, à l'endroit où
se trouvait la dent de sagesse. L'haleine a complètement perdu sa fétidité.
Silicea, — 30/5 globules, une cuillerée, matin et soir.
14 juillet. — Tout continue à bien aller. Le malade a repris toute sa liberté d'action ; il ne lui reste plus que le gonflement du visage à droite, gonflement qui tient à la présence d'une esquille volumineuse dont il est possible de saisir l'extrémité postérieure, mais qui est encore trop adhérente aux tissus environnants pour qu'il soit possible de l'enlever. Pas de médicament.
Auvinet est resté ainsi à l'hôpital Hahnemann jusqu'au 15 août, prenant tous les huit jours une potion de silicea, suivie d'une autre de calcarea^ 30, 5 globules.
Vers le 10 août, la dernière esquille put enfin être enlevée. Elle avait une longueur de 3 centimètres au moins et une hauteur de 1 centimètre dans la partie la plus large. Elle était formée par le bord supérieur du maxillaire inférieur, dont il était possible de reconnaître la forme.
A partir de ce moment, la muqueuse reprit sa consistance et Auvinet nous quitta parfaitement guéri.
Observation V. — Jourdan, sergent-fourrier, 20 ans, tempérament lymphatique.
Ce militaire, blessé à la prise de la gare des BatignoUes, le fut très-légèrement. Une balle effleura la lèvre supérieure du côté gauche et y détermina deux plaies linéaires qui s'étendaient de l'angle droit de la bouche jusqu'au*desssous du nez.
Un gonflement énorme, disproportionné avec l'étendue de la lésion, fut la conséquence de cette blessure. Des compresses trempées dans de l'eau arniquée en eurent raison en vingt-quatre heures. Les plaies se recouvrirent alors d'une croûte mince qui tomba quelques jours après.
Entré le 23 mai, Jourdan quittait l'hôpital le 5 juin, sa lèvre complètement cicatrisée.
OsERVATioN VI. — Leroy , sergent -major , 22 ans , tempérament lymphatique, constitution strumeuse, entra le 23 mai, ayant reçu une balle au niveau de l'oreille droite. Le projectile paraissait avoir atteint ce militaire par ricochet, la peau du tragus et du pavillon était à peine écorchée, mais elle était le siège d'une ecchymose profonde. Il y avait eu violente contusion.
Des compresses trempées dans l'eau arniquée fu* rent appliquées sans retard, et V arnica fut en même temps donné à l'intérieur.
Le malade était abattu, se plaignait de pesanteur dans la tète; le pouls était plein, à 90, la peau un peu chaude. Pas de vomissement, pas d'hémorrhagie par le conduit auditif, pas de perte de connaissance.
Le 24 mai, l'état était à peu près le même ; seulement la fièvre avait augmenté. Le pouls était à 100, plus fort, la peau était chaude, la céphalalgie plus violente. Il y avait eu de l'agitation pendant la nuit. Quant à l'ecchymose, elle diminuait déjà.
Prescription. — Aconit^ 12% une goutte, 1 cuillerée de trois en trois heures. Bouillon»
25 mai. — Nuit très-agitée, céphalalgie plus vjo-
lente, quelques nausées. Le pouls a un peu baissé cependant, il est à 90, la peau s'est couverte d'une sueur assez abondante.
Belladona, 12% une goutte, 1 cuillerée de trois en trois heures.
26 mai. — Mieux; la fièvre a cessé; l'appétit re- . vient ; nuit bonne. L'ecchymose diminue graduellement.
Continuer belladone ^ 3 potages.
27 mai. — Bien; mais la langue est devenue blanche, un liséré rouge existe sur ses bords. Pas d'appétit, un peu de diarrhée, soif. Plusatilla^ 18/6, 1 cuillerée de quatre en quatre heures.
28 mai. — L'estomac est mieux, la langue moins chargée , l'appétit revient ; l'oreille va de mieux en mieux.
Sacc. lad. Potage, viande une fois par jour.
Le malade fut ainsi laissé au repos jusqu'au 3 juin. Ce jour-là, il commença à se plaindre d'une sensation de pesanteur douloureuse au niveau du rocher, la déglutition était pénible, le conduitauditif paraissait bouché. Surdité complète. Retour de la fièvre (pouls à 100), quelques nausées, dégoût, constipation. Langue couverte d'un enduit blanc, soif extrême.
Belladona^ 12% une goutte, i cuillerée de trois en trois heures. 3 bouillons, sirop de cerise pour boisson.
4 juin. — La nuit a été très-mauvaise; la douleur a augmenté dans l'oreille interne et à la tête ; celle-ci est tout à fait inclinée vers l'épaule droite. Grande sensibilité au toucher de la région mastoïdienne. Impossibilité
d'ouvrir la bouche, déglutition difticile. Un abcès interne est évidemment en voie de formation.
Hepar sulfuris^ 18/6, 1 cuillerée de trois en trois heures.
5, 6 et 7 juin. — Les douleurs vont toujours en augmentant, la sensibilité des parties osseuses persiste; peu de fièvre.
Aurum met,^ 30/6, globules, 1 cuillerée de quatre en quatre heures.
' 9 juin. — Même élat; beaucoup d'agitation la nuit.
Belladona^ 12, une goutte, 1 cuillerée de trois en trois heures. ^
. 10 juin, — Nuit encore mauvaise ; grand. endolorissement de la tête, langue blanche, soif, anorexie, constipation.
Nux vomica^ 24/6, 1 cuillerée de trois en trois heures.
11 juin. — Même état, en plus, rougeur érysipélateuse du pavillon de l'oreille.
Rhm toxic.^ 18, une goutte, 1 cuillerée de trois en trois heures.
12 juin. — L'abcès paraît s'être ouvert, une assez grande quantité de pus s'est écoulée par le conduit auditif externe. Ce pus est verdâtre, bien lié, infect. Les douleurs ont diminué, sans cesser complètement.
Hepar sulfuris^ 30/1 goutte, 1 cuillerée de frois en trois heures. Recommencer les potages.
13 juin. — L'écoulemenl du pus a été très-abondant, la têle se dégage, la douleur a beaucoup diminué, le malade commence ù pouvoir avaler facilement.
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Le même médicament est continué jusqu'au 15 juin.
15 juin. — Le pus reste abondant, verdâtre, tout le conduit auditif) le tragus et Tantitragus sont rouges et excoriés, Tétat général s'améliore, Tappétit revient, la langue est nette, les selles sonl régulières, le malade peut rester levé plusieurs heures chaque jour.
Mercurius solubili$^ 50/5 gbbules, 5 cuillerées par jour. Alimentation complète,
4 7 juin. — Le mercure soluble a été continué jusqu'à présent; tout va bien, mais le pus reste abondant et de mauvaise odeur.
Nitriaddum, 24/5 globales, 3 cuillerées par jour.
21 juin. — L'acide nitrique fut continué jusqu'au 19 juin inclusivement, puis on laissa le malade eu réaction jusqu'au 21. A ce moment, il n'y avait plus que de la suppuration encore assez abondante, moins infecte, et une sensibilité au toucher au niveau de l'apophyse mastoïde.
Aurum met. y 50/5 globules, 5 cuillerées par jour.
24 juin. — Toujours mieux, mais encore de la sensibilité osseuse.
Àsa fœtida^ 12, unegoutte, 1 cuillerée matinel soir.
26 juin. — La suppuration a beaucoup diminué, mais l'oreille redevient douloureuse, ainsi que la gorge. I^eroy pense avoir eu froid.
PuUatillay 12/6 globules, 4 cuillerées par jour.
l""^ juillet. — Le mieux s'étant manifesté dès la première cuillerée de médicament, celui-ci est continué jusqu'à ce jour. Encore un peu de suppuration, mais toute trace d'inflammation a disparu.
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Merc. 9ùlubili$, 50/4 globules, 5 cuillerées par joar.
7 juillet. — Le malade sort parfaitement guéri.
Observation VU. — Je ne parlerai que pour mémoire du franc-tireur des Ternes, Thibault, lequel nous fut apporté le 12 novembre, atteint d'une blessure des plus graves, mais que les médecins attachés à Tambu* lance de son corps vinrent réclamer aussitôt.
Thibault assistait à un tir à la cible et s'occupait à marquer les points ; ne s'étant pas rangé assez tôt il fut atteint par la balle que venait de tirer un de ses camarades.
La plaie partait de l'apophyse mastoîde gauche, s'étendait jusqu'au milieu de la joue ; le pavillon deToreille était détaché dans sa moitié inférieure, une vaste plaie existait au côté gauche du cou , et, au fond , on voyait les muscles à nu . Le nerf facial était coupé, d'où paralysie du côté gauche de la face. Heureusement les grosses artères n'étaient pas atteintes. L'héûiorrhagie n'en eut pas moins une grande importance ; seulement des compresses d'eau arniquée, qui furent immédiatement appliquées sur la plaie, en eurent bientôt raison.
La commotion avait été très-violente, le blessé avait perdu connaissance ; c'est dans cet état qu'il nous fut amené.
L'arnica appliqué à l'extérieur et donné à l'intérieur avait amené un calme relatif, lorsque Taide-major du bataillon vint réclamer le patient. Traité depuis à l'ambu'lance de son corps, Thibault nous est revenu un moment lorsque cette ambulance dut être fermée, c'est-à-dire dans le courant de janvier ^
CLINIQUE DE LA VILLE
A cette époque, la cicatrisation était très-avancée, la paralysie du côté gauche de la face était complète ; mais ni la parole, ni la déglutition ne se trouvaient gênées.
Celte fois encore le malade ne resta que peu de temps à l'ambulance, y subit quelques pansements et prit silicea, 50. Son bataillon ayant été licencié, Thibault rentra chez lui.
{La suite au prochain numéro.)
PAR LE DOCTEUR V. CHANCEREL
CHOREE
(Guérison par la tarentule)
Le 10 octobre 1869, la jeune Marie Gay, couturière, âgée de près de 18 ans, demeurant à Paris, avenue d'Orléans, n° 94, s'est présentée à ma consultation pour être guérie d'une affection nerveuse survenue à la suite d'une frayeur qu'elle avait eue deux mois auparavant. Cette jeune fille ne marchait qu'avec beaucoup de difficulté et soutenue par sa mère. Elle était agitée par des mouvements involontaires continuels des membres, particulièiement du côté gauche, et se manifestant plutôt dans le membre supérieurque dans l'inférieur. En questionnant la mère, au point de vue de l'état général, j'appris que l'asthme et le catarrhe étaient héréditaires dans sa
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famille du côté materael'; que Marie Gay avait eu de la gourme à la tête jusqu'à Tâge de 8 ans, et que la mens^ truation se faisait régulièrement et abondamment depuis l'âge de 12 ans. Lorsque je vis la malade^ elle porîait au visage une éruption d'acné.
Elle avait inutilement suivi, depuis le début de la chorée, un traitement composé principalement d'iodare de potassium. Je prescrivis belladona, 50® dilution, 5 globules dans une potion alcoolisée, pour prendre trois cuillerées à café le premier jour, trois le lendemain, deux le surlendemain, et une les jours suivants.
Le 17, les spasmes cloniques avaient presque entièrement cessé*, mais la malade éprouvait en marchant une sensation de grande faiblesse dans le genou gauche. Les règles étaient attendues. Je fis suspend i-e le médicament.
Le 28, la chorée était reveiiue du côté gauche à peu prèsconune au début du traitement. Je fis prendre hyosàamm^ 30®, de la même manière que le médicament précédent.
Le 4 novembre, la jeune fille se trouvant mieux, je fis suspendre le traitement, et l'amélioration augmenta jusqu'au 11 . Mais, à partir de cette époque jusqu'au 25, il ne se manifesta plus aucun changement, malgré une nouvelle dose de hyosciamus.
Je pensai alors à la tarentule^ dont nous devons la pathogénésie à notre éminent et vénérable confrère M. le docteur Nunez. Les symptômes observés chez la malade qui nous occupe avaient leurs similaires dans cette pathogénésie. Je n'hésitai donc pas à prescrire
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tarentula à la 30* dilution, 5 globules dans une potion alcoolisée pour en prendre trois cuillerées à café le premier jour, deux le lendemain et une les jours suivanti?.
L'amélioration ne se fit pas attendre, mais au lieu d'être passagère, comme sous l'influence des médicaments précédents, elle fit de rapides progrès, et deux mois après la jeune lille était complètement guérie. Elle avait pris deux nouvelles doses de tarentula^ 30* dilution, le 9 et le 26 décembre. Entre ces deux époques, elle se plaignit de quelques vertiges passagers avec céphalalgie. Dans le courant de janvier, il ne lui restait plus qu'un peu de faiblesse de la main droite, et, lorsqu'elle écrivait, la main gauche suivait involontairement tous les mouA^emenls de la main droitg. Enfin, ce dernier symptôme ne tarda pas à disparaître, et la mairie ne laissa plus aucune trace.
Un an plus tard, j'ai revu par hasard la mère de Marie Gay ; elle m'apprit que la guérison ne s'était pas démentie.
Comme justification du traitement, j'ai cru devoir extraire de VÉtude médicale de la tarentule^ par le D** Nufiez, les symptômes suivants de la pathogénésie de ce médicament :
Sympt. : 1 . Contraction des muscles de Fépigastre, avec inquiétude et besoin de s'agiter. — 2. Bâillements avec besoin d'agiter les jambes. — 6. Besoin d'agiter constamment les mains, les pieds et la tête. — 8. Tremblement convulsii de la moitié tlu corp::;. — 9. Tremblement du corps ; tous les muscles sont agités. — 10. Spasmes en général. . — 11. Danse de Saint-Guy. —
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28. Grande prostration des forces, mollesse avec abattement général, fatigue et douleur dans les articulations des hanches, des mains et des doigts. — 199. Éruption très-confluente de boutons au visage, au cou et aux autres parties, sauf les pieds et les mains, avec augmentation très-notable de la chaleur, picotements, cuisson quand on se gratte et aggravation le soir. — 207. Vertiges tout à coup, à Tair, ou en descendant Tescalier, se renouvelant plusieurs fois. — 209. Vertiges avec embarras de la tête, dans la soirée. — 634, Règles abondantes, avec douleur au sacrum, dans les hanches et la matrice, comme pendant l'accouchement. — 797. Besoin de remuer les mains et les doigts, accompagné de malaise général. — 798. Inquiétude dans les mains, mouvement comme si on tissait, suivis d'un tremblement général très-prononcé, surtout dans les extrémités inférieures. — 816. Grande inquiétude et agitation, surtout dans les membres inférieurs, avec besoin de pleurer et de changer constamment de position. — 819. Faiblesse des membres inférieurs, hébétude, prostration de tout l'individu, regard terne, immobilité. — 835. Grande fatigue et faiblesse des jambes pendant la marche.
Tâches hépatiques
M. D..., ancien militaire, âgé de 50 ans, demeurant à Boulogne-sur-Seine, rue Fessart, n"* 37, est venu me consulter le 28 février 1870, pour des taches hépatiques qui lui étaient survenues au côté droit du cou, depuis deux ou trois ans. M. D..., homme blond, vigou-
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reux, trapu, me raconta qu'il avait eu dans sa vie plU' sieurs blennorrhagies, des chancres en 1856 (il n'a su me dire si ces chancres étaient mous ou indurés). Il avait eu la dyssenterie à 21 ans. Il rendit des lombrics par l'anus en 1843, par la boucb^en 1844, et encore par l'anus en 1869. En dehors.de ces accidents, il a toujours joui d'une excellente santé, malgré les fatigues de sa vie de soldat.
D'après t(His ces renseignements, je lui prescrivis mercurius solvhiln^ SO"" dilution, trois globules dans une potion alcoolisée, pour en prendre trois cuillerées à café le premier jour, deux le lendemain, une 1^ jours suivants.
Le 10 mars, j'observai que les taches avaient pâli, ei je fis suspendre le traitement pendant huit jours pour laisser agir le médicament.
Le 17, les taches avaient presque disparu. J'admi nistrai une nouvelle dose de mercurms solubilis, 30% une cuillerée à café tous les soirs.
Le 24, je remarquai sur le cou une desquamation très-fine ; on n'apercevait plus les taches qu'en les regardant avec attention. Je fis encore suspendre le traitement pour huit jours.
Le 31, il ne restait plus au cou qu'une légère teinté jaunâtre. Mercurius sohMthy 50* dilution, une ouillet rée à café tous les soirs.
Le 7 avril, la teinte jaune avait pâli. Nouvelle in térr ruption du médicament pendant une semaine.
Le 14, la teinte jaune, qui s'était d'abord maaivi^ sur le côté droit du cou, s'est portée particulièrement
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mv le oètë gauche. Sulphur^ 30% trois globules dans une potion alcoolisée, pour en pr^re une cuillerée à café tous les soirs.
Le 21, la teinte jaune a pftli. Il est survenu une toux sèche la nuit, provoquée par un chatouillement au larynx. Je ne prescris ayeun médicament.
Le28| la toux sèche et le picotement au larynx ont cessé. La teinte jaune est à peine visible.
Enfin, le 5 mai, M. D... se trouve complètement bien. Les taches ont tout à fait disparu. A titre de précaution, je prescris une dernière dose de mercurius sohibihi, 50%
La guérison ne s'est pas démentie depuis vingt et un mois.
D' V. CSANGEREL.
CLINIQUE ËTRÂNGËRE
Calcarea muriatica contre la teigne faveuse (Porrigo capiti») PAR LE DOCTEUR O.-H. BUTTLER
E. P., âgée de 12 ans, fille d'une laitière, fut confiée )e 14 avril 1871 aux soins de l'auteur. Sa maladie avait atteint la plus grande intensité qu'on pût voir. L'enfant avait été complètement négligée, de sorte qu'on ne pouvait rien savoir sur le début de son affection. La tête était complètement couverte de croûtes noires, dures, épaisses, fétides ; l'éruption ne s'était pas arrêtée à la tête, elle avait envahi la face, le cou, les bras et les
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jambes. Au début de la maladie, le prurit était insupportable ; depuis il s'est un peu apaisé.
L'auteur fit raser les cheveux, savonner la tête tous les matins et appliquer, la nuit, un cataplasme de mie de pain, et administra à Tintérieur calcarea muriatica^ 1'*, 3 gouttes toutes les quatre heures. Avec ce médicament furent donnés comme intercurrents , d'abord graphit,^^^, ^u\s$ulfur.j 5^. Gela dura ainsi jusqu'au 20 mai; ce jour-là toute trace de la maladie avait disparu. Voilà, à coup sûr, un cas de guérison remarquable d'une maladie très-rebelle.
(Extr. du British Joum. ofHomœopathy, juillet 1871.)
GUÉRISON REMARQUABLE d'uN MAL DE TÊTE PARTICULIER
Voici une observation dont M. le D' James B. Bell est à la fois l'auteur et le sujet. Il s'exprime ainsi : Je tiens de ma mère, qui le tenait elle-niéme de son père, un genre particulier de mal de tète. J'avais environ 12 ans lorsque la maladie commença ; elle est caractérisée par les symptômes suivants : Je suis surpris, en pleine santé, par l'apparition subite d'une tache sombre devant les yeux. La vision est trouble comme après avoir regardé le soleil en face ; je ne vois nettement des o\>}e\s que la partie sur laquelle est dirigé l'axe de l'œil, le reste ne me parait pas distinct. Bientôt la tache. commence à s'agiter et à tourner, et j'éprouve cette sensation, même les yeux feimés. Les deux yeux sont également atteints. Ce phénomène est le présage de six heures
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de souffrances. Alors, en cinq minutes, naissent des douleurs dans la tête, surtout dans l'occiput ; elles augmentent peu à peu d'intensité, et siègent alors particulièrement dans les bosses occipitales ; elles sont accompagnées de dégoût, de nausées et souvent aussi de vomissements aigres, qui n'apportent aucun soulagement. Les douleurs descendent jusque dans le cou et les épaules, et il s'y ajoute de l'engourdissement, un commencement d'anesthésie dans les doigts ; puis survient un singulier dégoût de la vie, avec toutes ses suites. (La douleur que j'éprouve au vertex est semblable à la sensation que produirait sur la tète le contact d'un morceau de glace.) Je trouve du soulagement en me couchant dans un endroit obscur et tranquille ; le sommeil vient alors et fait cesser les symptômes les plus intenses. Dans les accès les plus forts, il se manifeste des symptômes d'aphasie, je ne puis exprimer les idées les plus simples, et parfois je dis des mots qui ne répondent aucunement à ma pensée. La tête se dégage tout à fait le lendemain* Les accès ne commencent pas à heure fîxe^ l'action de manger et de boire les fait naître ou les aggrave, et ils reparaissent dix, douze fois par an, sans cause appa* rente.
Au début, je pris mtri acid., qui me soulagea un peu, mais je trouvai dans podophyllum le médicament vraiment bomœopathique. Deux doses de la 1"^ dilution centésimale diminuèrent la céphalalgie et abrégèrent l'accès, de sorte qu'au bout d'une ou deux heures, je pus retourner à mes affaires. Je continuai à prendre podoph. avec suite, et cela me réussit au point que la
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céphalalgie revint de plus en plus rarement et resta un an sans paraître. L'été dernier, cependant, je souffris encore des mêmes douleurs, et podophylL^ l""®, ne les apaisa que lentement et incomplètement. Je pris alors quelques globules de podoph. , 200% et la vue était claire au bout de trois minutes, la tête complètement libre au bout de cinq minutes. Je tins la même conduite pendant les accès suivants. Jamais, jusqu'à ce jour, aucun médicament n'avait aussi rapidement modifié la douleur que podophyllunij 200\
(Ëxtr. du NoHh Amer, Joum.^ août 1871.) (Traduction du D' V. J^om Simoji fils.)
LES NOUVEAUX HOPITAUX HOMQEOPATHIQUES
L'homœopathie continue de faire de rapides progrès dans la nouvelle phase où elle est entrée depuis environ deux ans, celle de la création d'établissements publics consacrés à l'étude clinique de la doctrine hahnemannienne. Nous sommes heureux de signaler la récente fondation de quatre hôpitaux homœopathiques, frères de l'hôpital Hahnemann, de Paris. L'un est au Mexique, à San-Miguel de Allende et est dirigé par le docteur DegoUado ; les deux autres sont à Porto (Portugal) .; l'un d'eux a été fondé par le comte Terreira, qui y a contribué pour la somme d'un million de réaux. Enfin le quatrième est à Pesth, il est entretenu en partie par souscriptions, en partie par la libéralité de la comtesse
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Mélanie Zichy, née de Melternich. C'est M. le docteur Roland-Haussmann qui est le médecin de cet établissement.
Enfin, la Société médicale homœopathique de France vient d'ouvrir les portes de la maison Saint -Jacques. Des affiches, des cartes, et, en troisième lieu, une circulaire insérée dans le dernier numéro du Bulletin^ ont annoncé les débuts de ce second établissement ouvert à Paris.
La circulaire explique comment les événemenls douloureux causés par le siège de la capitale ont fait ajourner au mois d'octobre 1871 l'inauguration de la maison Saint-Jacques, alors que celte inauguration devait avoir lieu au mois de juillet 1870.
Les cartes indiquent les heures de consultations et les conditions d'admission.
Les consultations ont lieu chaque jour de 8 heures et demie à 9 heures et demie du matin. Quant aux conditions d'admission, elles sont des plus simples : il faut que le malade soit atteint d'une affection aiguë, et qu'il paye une redevance fixée à 1 franc par jour pour les saliesi communes. Il y a aussi des chambres particulières au prix de 5 francs et au-dessus.
La maison Saint-Jacques est d'après cela organisée comme la Maison municipale de santé, et se trouve ainsi à la disposition des malades qui, ne voulant pas être exclusivement à la charge de la charité, s'acquittent par une redevance.
LA MÉDËCmE TRADITIONNËaE ET U TRADITION. 415
ET LA TRADITION
La médecine soi-disant Iraditionnelle ne répond nullement à Tidée qu'elle fait naître, à la qualification qu'elle se donne.
Elle nous livre si peu les connaissances thérapeutiques de nos prédécesseurs, qu'elle a oublié à peu près complètement ce qu'ils savaient touchant les vertus des simples. Je ne parle pas seulement de ceux qu'elle a délaissés absolument et qui sont tombés dans le domaine des empiriques, à sa honte eUu grand détriment des malades ; mais encore de ceux qu'elle a conservés dans la matière médicale, et qu'elle regarde comme doués de propriétés « précieuses, » sur lesquelles elle est néaiunoins incapable de nous renseigner autrement que par des banalités galéniques qui défigurent l'observation en la présentant sous le voile de généralités qu'elle ne comporte point et qui blessent la logique la moins sévère.
Prenons pour exemple le safran, qu'elle préconise à l'égal des meilleurs remèdes.
\oici tout ce qu'en a écrit le professeur de thérapeutique réputé le plus habile. Nous devons croire que c'est là aussi tout ce qu'il en avait appris, car il nous répugnerait d'admettre qu'après avoir été établi pour enseigner toute sa science, il ait pu en détourner la moindre parcelle au profit de sa pratique;; d'ailleurs, ses prescrip-
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lions, qu'il ne- tenait pas secrètes , témoigneraient, -«u
besoin y du contraire :
c< Le safran est une substance précieuse pour les arts et pour la médecine, »
« Celte substance n'est pas exclusivement consacrée à l'indication de provoquer les règles. A petite dose, on la prescrit utilement comme stomachiqiiej et ce n'est qu'à des doses plus élevées qu'elle agit sur le système utérin. Elle est aussi regardée comme carminative et antihystérique. Ses émanations sont souvent dangereuses pour les sujets nerveux, impressionnables, qu'elles peuvent jeter dans la stupeur et une sorte d'ivresse qui quelquefois n'a pas été sans danger. » (Trousseau, Mat. w^d.,IPvol.p. 576.)
Or si nous interrogeons le passé, voici ce qu'il nous répondra :
(Nous extrayons notre monographie d'un travail quô nous avons à peine achevé, malgré vingt années de re-* cherches; pour plus d'intérêt, nous la mettons en parallèle avec les données fournies par l'homoeopalhie. )
L'HISTOIRE ; L'HOMŒOPATHIE :
EmoUient [Dioscoride]. apéritif [Ja- ? mes].
Dessiccatif [Oribasej. Suppuration cTanciennes blessures.
Discussif [Stméon Séthi]. 9
Toxique [Dioscoride]. t
Âlexitère (Bomare). Poisons* [Geof- j froy].
^ Toxyque d'après l'uii ; utile aux poi^ns d'après Tautre : propriétés opposées sur lesquelles repose rhomœopathie.
U MÉDECINE TRADITIONNELLE ET LA TRADITION
L'HISTOIKE: U^'HÔMŒOPATfllE :
Piqûres d'araignées et de scorpions ? (guérit les) [Lauremberg].
Cachexie [Carthenser]. ?
Affections pituiteuses ( utile aux ) Accumulation d^eau dans la bouche. (S. Sethi].
Inflammations ( résout toutes les ) î [Pline].
Vapeurs (Lémery). Passion hyslé- Accès de convulsions comme la
rique [Cartheuser]. chorée.
Spasmes (donne des) [Roques]. Mouvements comme par quelque
Epilepsie [Manget]. ^^^ose de vivant dans différentes
Spasmes (apaise les) [Hoffman, Vo- parties du corps.
gel, Cartheuser, Murray]*.
Prostration (donne la mort après ce- Faiblesse générale excessive, phalalgie et) [Murray].
Echauffement (donne V) [Fuchsius], . Ebullition de sang quelquefois dans
Texcitation [James]. dans tout le corps.
Chaleur (augmente la) [Murray].
Chaleur (nuit à la) [Juncker].
Hémorrhagies immodérées (donne Ecoulement, par divers organes, des) [Cartheuser]. d*un sang noir et visqueux.
Flux (arrête tous les) excepté d'urine [Oribase]*.
Peste [Garidel]. ?
Pourriture (résiste à la) [Pringle]. ^
Antiseptique [Murray]. ?
Vermine (Garantit de la) [Lauren> ?
berg, Scaliger, Amatus].
Douleurs (apaise les) [Murray] Courbature des membres ; douleurs
Anodin [Juncker] aux yeux, aux oreilles, à la gorge,
Calme les douleurs d'inflammations au ventre, à Tanus, aux aines, etc. [Garidel].
Obstructions (lève les) [Siméon Sen ^ thi].
* Donne des spasmes ; apaise les spasmes : homœopathie.
* Homœopathie.
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L'HISTOIRE: L'flOMŒOPATHlE :
Lipolhyffiie (donne la) [Lobel], la Evanouissement pendant le raouTcfaiblesse de cœur [Geoffroy]. ^^^^> «^^c faiblesse générale ex-
Lipolhymie (guérit la) [Cartheuser]*. cessive.
Circulation (ranime la) [Murray], ^
éncrgiquement [Boerhaave] f Pouls (accélère le) [Roques]. Mouvement du sang (augmente le)
[Murray].
Pouls (fait tomber le) de 77 à 66
[Murray]*.
Fièvre (nuit à la) [Juncker].
Fièvres maHgiies et contagieuses*
[Friccius].
Fièvres malignes (nuit à la ebaleur
des [James].
Rougeole(faitsortirla)[Unanonyme]. Rougeur écarlate de tout le corps Exanthèmes (fait sortir les)[Murray] . Tâches rouges a la face. Rougeole (guérit la) [James]*.
Variole (fait sortir la) [Un anonyme].
Variole (guérit la) [Un anonyme]*.
Variole (mûrit les pustules de la) [Manget].
Inflammations érysipélateuses [Dios-
coridej .
Intertrigo des enfants [Beaumler].
Feu sacré [Pline].
Erysipèles [Juncker].
Inflammations qui tournent au feu
sacré [Manget].
Ulcères [Gartheuser].
Maturatif [Dioscoride].
Mûrit avec astriclion [Galien].
Abcès (mûrit les) [Murray].
Abcès (résout les) [Murray] *. Suppuration de blessures.
Plaies par instruments tranchants Hémorrhagies.
* Uomœopathie.
* «Accélère le pouls, » dil Roques j « abaisse le pouls, » dit Muiray : hoiuttopathie.
Là MÉDECINE TRADITIONNELLE ET U TRADITION. 417
L'HISTOIRE
L'HOHŒOPATHIE:
(Éphémérides des curieux de la na-
ture).
Tumeurs iDdolentes[MératetDeleDs].
Tumeurs (inflammation des) [Junc*
ker].
Tumeurs (douleur des) [Juncker].
Tumeurs menaçant de gangrène
[Bauhin].
Tumeurs œdémateuses [Cartbeuser].
Jaunisse (guérit immédiatement la)
[Brunfels].
Jaunisse (spécifique à la) [Hertodt].
Sueur (rétablit la) supprimée par le
froid [James].
Ecchymoses [Mérat et Delens].
Prurit (enlève le) [Pline].
Piurii aux paupières.
Sommeil (produit le) [Pline], à
Forte envie de dormir le jour, sur-
grande dose [James].
tout après le repas ; quelquefois
le soir.
AfifiniinîaeAmAilt /•Anfinnal (o flriiAt*î
un) [Borelli] *.
SommeiIinquiélantetfatigant(donne ?
un) [Desbois].
Insomnie opiniâtre des enfanis [Wc- ?
delius].
Sommeil léthargique (cause un) [Ro- ?
ques]..
Affections léthargiques (utile aux) •
[S. Sethi] *.
Tristesse (a donné la) [Aturray]. Grande disposition à la tristesse, al-
Mélancolie (soulage la) [Gesner], la ternant quelquefois avec grande
chasse [Bacon] et la guérit [Bo- gaieté et humeur joyeuse.
relli]*.
Pleurer (a guéri Tenvie continuelle t
de) [Borelli].
Passiou hypochondriaque [Gartheu- ?
ser].
* Homœopathie.
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Rires (donne des) [Schulzius] im- Forte envie de rire, de chanter et
modérés [Gonigius], involontaires, de plaisanter , quelquefois avec
[Konig], mortels [Amatus Lusita- faiblesse excessive.
nus], convulsifs [Bomare], mala*
difs [Murray], pendant 3 heures
[Julius Alexandrinus].
Gaieté (donne une) qui tient de la fo- ?
lie [Rhazès].
Tête (trouble la) [Pline]. Manie gaie et plaisante.
Folie (donne la) [Galien], avec une Emportement et violence.
gaieté effrayante [Murray].
Fortifie le cerveau [Bacon]. ?
Facultés mentales (accroît les) [Ro- Oubli et distraction.
ques].
Vivacité (donne de la) [Bacon]. Vivacité de la mémoire.
Mémoire (conforte la) [Zapata]. ?
Délire (donne le) [Juncker, Diemer- Rêves effrayants, ou gais et plaisants,
broeck], à grande dose [James]. chants, cris et sursauts pendant le
Galme Tesprit (à petite dose) [James] * sommeil . Frénésie [James].
Ivresse (donne V) [Rhazès], avecvo- Vertiges avec évanouissement.
missements et défaillance [Vitet], Vertige confus en se levant.
à grande dose [James].
Ivresse (préserve de V) [Dioscoride,
Pline].
Ivresse (guérit Y) [Plutarque] * Sensation d'ivresse avec céphalalgie.
Ivresse (empêche V) [Bodosus].
Ivresse (hâte V) [Bodœus] *.
Vertiges (donne des) [Bauhin].
Pâleur (donne la) [S< Sethi]. Pâleur du visage.
Pâleur teuérit la) [S. Sethi] \
Céphalalgie (donne une) [S. Sethi] Céphalalgie stupéfiante comme si
violente [Costœus, Borelli], pen- Ton était ivre, avec yeux abattus,
dant de longues années [Simon Céphalalgie au-dessus des yeux, avec
Pauli], avec rires immodérés [Go- douleur brûlante,
nigius], à grande dose [James]. Douleur tractive dans le front, avec
Pesanteur de tête (donne de la) nausées.
* Homœopathie.
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[Geoffroy]. Tête lourde le matin, avec pression
Migraine invétérée(guérit la) iBorel]*. au vertex.
î Pulsation semi-latérale dans la tête
et à la face.
? Coups dans le front et les tempes.
Apoplexie(afait tomber en) [Murray] . î Apoplexie (utile à V) [James]*. î
Picotement (donne du) aux yeux [Ja- Prurit aux paupières, mes]. Fourmillement dans les sourcils.
Ophthalmie commençante [Oribase], Pression, douleur d'excoriation et
Inflammation des yeux (guérit 1) sensation de brûlure dians les yeux
[Pline], surtout dans la rougeole ®t les paupières, surtout en les
et la variole [Hoffmann]. fermant, en lisant, ou le soir à la
lumière.
Engorgement scrofuleux des pau- Agglutination nocturne des paupières [Mérat et Delens] . piôres.
Fluxions des yeux (arrête les) [Dios- Larmoiement en lisant.
coride].
Epiphores [Cartbeuserj. Sécheresse des yeux.
Caligo (a donné le) [Murray]. Vue trouble comme à travers un
Caligo (efface le) des yeux[Brunfels]*. voile, surtout le soir en lisant aux
bougies.
obscurcissement (donne T) de la vue Obscurcissement des yeux. [Bauhin].
ipataracte [Avenzoar]*,
Wubécules des yeux [Matthiole].
Faiblesse de la tue (produit la) [Bauhin],
Fait^lesse de la vue [Carlheuser] *. ^
i^ilops [Brunfels].
Affections des yeux [Brunfels]. •
Maladies des yeux [Hippocrate] . Le papier paraît rose. Scintillement
devant les yeux. Pupilles dilatées.
Frémissement visible des paupières. Lourdeur et contractiofi
*■ Homœopathie.
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des paupières. Crampes nocturnes dans les paupières. Clignement continuel.
• Epistaxis d'un sang noir et visqueux , souTent par une seule narine, jusqu'à faire perdre connaissance.
î. Eternûment violent et fréquent.
Affections d'oreilles (très- utile aux) ?
[Dioscoride].
Collections aux oreilles (Lobel). ?
Bruits dans les oreilles [Marcellus]. ?
Tintements d'oreilles [Marcellus]. Tintement le soir après le coucher. Tumeur (bon à leur) [Marcellus].
Inflammations d'oreilles [Matthiole]. Otalgie semblable li une crampe. Humidité des oreilles [Oribase]. î
Face pâle (k grande dose rend la] Couleur terreuse de la face.
[S. Sethi].
Bonne couleur (à petite dose donne) Alternative de rougeur et de cba-
[Dioscoride]*. leur.
? Lèvres gercées et ulcérées.
? Taches rouges.
? Pulsations dans un côté du visage.
? Chaleur ardente surtout le matin.
Rire sardonique (donne un) [Mérat î et Delens].
Amertume à la bouche (donne de F) Grattement et âpreté de la bouche.
[Geoffroy]. Goût doux ou amer au fond du
Ardeur avec inflammation à la hou- gosier. Langue humide chargée
che[Brunftls]. d'un enduit blanc avec érection
Pustules de la bouche (Brunfels). des papilles de la langue.
Aphthes des enfants [FaventiniJ. Goût répugnant, acide, douceâtre.
Douleurs ou coups d'air (Médecine 'Sensation de roideur du cou pendu Prophète). dant le mouvement. Gonflement
du cou.
? Haleine fétide.
* Homœopathie.
LA MÉDECINE TRADITIONNELLE ET LA TRADITION. 42t
L*HISTOIRE : L'HOMŒOPATHIE :
Angine dans la rougeole et la petite Mal de gorge comme par allongevérole. [Un anonyme]. ment de la luette, ou comme par
Maux de gorge inflammatoires et un tampon, pendant et hors le
invétérés [Desbois]. temps de la déglutition. Grattement et âpreté dans la gorge.
f Sensation de roîdeur du cou pendant le mouvement. Gonflement intérieur du cou.
Appétit (donne de Y) [Cazin]. Anorexie, avec sensation de plénitude pour peu qu'on ait mangé.
Inappétence (donne de r)[S. Sethij*. Fadeur à Festomac. Dyspepsie [Gartlieuser] .
Digestion (facilite la) [Zapata] considérablement [Lister].
Coliques d'estomac [Vitet], Douleur brûlante à Testomac.
Chaleur à Tépigastre (donne de la) Pyrosis après avoir mangé de bon
(Éphémérides des curieux de la appétit.
nature].
Inflammation et ulcération d'esto- Malaise et sensation d'accablement à
mac (très-ulile à 1') [Pline]. Tépigastre.
Cardialgie (donne la) [Franck]. Douleur brûlante à l'épigastre. Gardialgie [Cartheuser]*.
Vomissements copieux (donne de^) Nausées avec douleurs dans le front.
[Vogel], nerveux [Uouton-Fonte-
nille], spasmodiques [Desbois].
Nausées (préserve des) du mal de Fadeur.
mer [Desbois et Vérulam]*.
Carminatif [Gartheuser] . Renvois à vide, le matin à jeun. Bor-
Coliques flatulentes [Gartheuser]. borygmes et fermentation à l'épi-
Coliques (donne des) [Matthiole]*. gastre;
Affections intestinales ( bon aux ) Mouvements dans le ventre comme
[Dioscoride]. par quelque chose de vivant.
? Ballonnement avec sensation de plénitude.
? Maux de ventre par refroidissement.
? Maux de ventre crampoïdes.
* Homœopalhie.
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? Pincement dans le ventre après aTOÎr
bu de Teau.
? Crampes au-dessous de riiypocbon-
dre gauche.
? Pesanteur k la région inguinale.
Obstructions du foie [James]. -
Inflammation du foie (très-utile à V) ^
[Pline].
Obstruction de la rate [James]. ^
Maladies de rate (médecine du Pro- •
phète).
Siège (affections du) [Dioscoride]. Élancements obtus à côté et au-des- Hémorrhoïdes aveugles (calme les) «ws de l'anus.
[Hoffmann].
Condy lomes [Mattbiole] . Prurit et fourmillement à l'anus.
Purge [Schwilgué]. ^
Diarrhée [Gartheuser] *. Maus de ventre par refroidissement. ^
Donne des selles jaunes [Murray]. ?
Lienterie [Gartheuser]. ?
Affection cœliaque [Gartheuser]. ?
Dyssenterie (guérit la) la plus opi- ?
niâtre et la plus virulente [Bon-
tius].
Urine (pousse T) [Dioscoride]. 1
Hématurie (donne une) mortelle aux Ecoulement de sang par l'urèthro.
chevaux. [Borelli].
Urine jaune (donne une) [Murray]. Urines jaunes.
Urine rouge (donne une) [Vogel, î Gartheuser].
Gravelle des enfants [Mattbiole]. ?
Pierre [Lémery, Helmont]. î
Flux d'urine (donne un) mortel aux chevaux [Friccius].
Rétention d'urine [Matthiole].
Désirs vénériens (excite les) [Dioscoride].
Impuissant (rend) [Lémery]*.
* Homœopathie.
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Torpeur vénérienne [Cartheuser]. ?
Impuissance (utile à 1') [Bumet]. ?
Inflammation et ulcération de vessie ? ., >;;.
[Pline], .
Dysuriehémorrhoida1e[Mouton-Fon- . ?
tenillej.
Gonorrhëe virulente [Gharas]. ?
Lochies (pousse très-bien les) [Man- ?
get].
Coliques lochiales [Mouton-Fonte- T
nille].
Suffocation de matrice (résout la)
[Pline].
Hystérie (Dictionnaire de botanique ? ^
anonyme).
Vapeurs hystériques [Garidel]. 7
Coliques menstruelles (Mouton-Fon- Règles douloureuses, tenille].
Coliques utérines [Desbois de Ho- ?
chefort].
Duretés do matrice [James]. ?
Règles supprimées [Prévost]. ?
Obstructions de matrice [James]. ?
Ulcères malins de matrice [James]. ?
Règles (pousse les) au point de don- Règlestrop fréquentes et abondantes,
ner des métrorrhagies mortelles affluence de sang vers les parties
[Garidel]. génitales, comme pour les règles.
Métrorrhagie (a donné une) mortelle Métrorrhagi.e d'un sang noir et vis-
[Rivière] en trois jours [Murray]. queux.
Métrorrhagie (a donné une) mortelle Ecoulement de sang pendant là
auxnouvelles accouchées [Roques] . nouvelle et la pleine lune.
Règles supprimées par le froid (a ? rappelé les) [Vilel].
Accouchement facile (rend V) [Rha- ? zès, Rivière, Hispanus.] Ménopause [Schulzius].
* Homœopathie.
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Maladies de matrice [Diosccride]. ?
Irritation de la matrice (donne V) ?
[James] *.
Lait (chasse le) [Prévost]. ?
Arrière-faix (fait sortir 1') [Lémery, T
Gartheoser].
Lait caillé dans les seins (résout le) ?
[Manget].
Fœtus mort (fait sortir le) [Prévost]. ?
Fœtus jaune ainsi que Tarrière-faix ?
(rend le) [Hertodt]
Leucorrhée (utile à la) [Roques]. ?
Leucorrhée (excite la) suspendue par ^ ?
les passions de Tâme [Yitet]*.
Inflammation et ulcération des reins Tiraillement dans les reins, avecdou-
[Pline]. leur aux reins.
Toux nerveuse; coqueluche [Roques]. Toux violente, sèche, ébranlante.
Toux [Pline] opiniâtre [Hoffmann]. très-soulagée en passant la main
Toux (apaise la) [Murray]. sur Tépigastre. Toux, surtout des enfants [F riccius].
Catarrhe inflammatoire [Desbois]. ?
Maladies de poitrine [Gamerarius, ?
Sérapion] .
Embarras de la respiration [Hoff* En inspirant, sensation de vapeur
mann]. . de soufre dans la gorge.
Difficulté de respirer [James]. Besoin de respirer profondément par
suite d'une sensation de pesanteur au cœur.
Dyspnée [S. Sethi] convubive [Ri- Gêne de la respiration,> anxiété, sou«
vière] , suffocante [Burnet]. lagée par des bâillements.
Ulcères de poitrine (utile aux) [Pline] . ? Phthisie au dernier degré (guérit la)
[Dodonée].
Phthisiques agopisants (prolonge les) T
[Paul de Sorbait].
Asthme [Gamerarius, Geoffroy]. Y
Asthme (guérit soudainement V) ?
[Dodonée] convulsif [Mynsicht].
* Homoeopathie.
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Tremblement du cœur [Gartheuser]. ?
Palpitations de cœur (guérit les) Sensatioq de pesanteur au cœur. [Bacon, Gartheuser].
Pleurésie [Pline]. Élancements dans la poitrine et sur-
Pleurésie (nuit à la) [James] *• tout dans les côtés.
Expectorer (fait) les crachats épais ?
[Prévost].
Pituite épaisse (délivre la poitrine ?
d'une) [Geoffroy]. •
? HoQTement comme par quelque chose de vivant dans la poitrine.
? Coups dans la poitrine qui suspendent
la respiration.
? Sensation de chaleur qui remonte au
cœur.
? Tremblement de tous les membres.
Douleurs des membres[Gartheuser]. Fatigue et douleur brûlante avec
fourmillement dans la plante des pieds.
Douleurs (apaise les) [Murray). Douleur dansrarticulationscapulaire.
Tumeurs arthritiques [Spiehnann]. en remuant le bras, comme s'il
était démis ou qu'il allât se déboîter.
Rhumatismes [Mérat]. Tiraillement fouillant dans les avant*
bras.
Douleurs ou coups d'air (médecine Pesanteur et douleur de meurtrisdu Prophète). sure dans les avant-bras, après
les avoir remués légèrement.
Douleur des pieds [S. Sethi]. Déchirement nocturne dans la jambe,
avec inquiétude dans cette partie.
Goutte (cahne la douleur de la)[Bau- Douleur de meurtrissure dans les hin]. mollets.
Paralysie [Gartheuser]. Engourdissement des bras et des
mains, avec immobilité, surtout la nuit, pendant le sommeil.
Homœopathie.
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Paralytiques (ranime les membres) Sensation de faiblesse dans les cuis-
[GeoiTroy]. ses en étant assis.
ÂfTaiblissement des membres des Sensation de relâchement et de flë-
enfants [Faventini]. * chissement dans les articulations.
Force (donne de la) [Roques]. Pesanteur et courbature des mem-
Faiblesse (excite de la) [Roques]*. bres apr&s un léger exercice.
Panaris [Manget]. Picotement brûlant et tension dans
le bout des doigts, comme par stagnation du sang, après une promenad^en plein air.
Engelures menaçant de gangrène Engelures à la main et aux doigts. [EttmuUer]. Engelures aux orte Is.
Etc Et ..
' Homœopathie.
En comparant ces deux séries avec les très-sommaires notions acquises et enseignées par Trousseau, on peut juger à quel point la médecine ordinaire ignore aujourd'hui les propriétés médicamenteuses des substances qu'elle prescrit.
On peut conclure en outre que le principe homoeopathique n'est pas une nouveauté : il est depuis longtemps inscrit dans les fastes de la thérapeutique.
D'J.^A. Lericre.
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Pendant les tristes mois de nos désastres, bien des morts regrettables sont venues, comme nous Ta vous dit, ajouter au deuil dp nos cœurs déjà brisés par nos revers.
En outre des confrères que nous avons perdus et dont Gabarrus fut un des plus éminenfs, bien des amis dévoués, des philanthropes, ont payé leur tribut aussi à la Parque fatale, en nous privant pour toujours de leur généreux concours et de leur noble dévouement.
Parmi ces derniers, nous avons à cœur de citer le nom de M. H. Perrussel, négociant maritime à Lyon, décédé à Menton, près de son frère, notre honorable confrère.
M. H. Perrussel fut un des premiers propagateurs de rhomœopathie, à Lyon, à laquelle, dès 1835 jusqu'à 1871, il consacra une grande partie de son activité intellecluelle et tous les élans de sa généreuse conviction. Ge fut lui qui entraîna son frère et le présenta en 1854 au comte Des Guidi, l'introducteur de Thomœopathie en France.
Dans toutes les circonstances de sa vie, et même à l'aide de ses nombreuses relations avec tous les comptoirs des côtes du Sénégal , de l'Amérique, de l'Indo- Ghine et du Japon, cet infatigable propagateur répandit la notion première de notre médecine, à laquelle son frère l'avait peu à peu initié. Nous ne saurions dire le nombre de voyageurs et de capitaines au long cours qu'il
sut convertir et pourvoir généreusement de médicaments et de petits guides disposés à leur usage.
Il comptait pouvoir longtemps encore nous rendre service ainsi, quand la mort la plus précipitée et inattendue est venue l'enlever à sa famille et à sou frère bien-aimé.
Blessé au cœur, en sa qualité de Français et de fils de soldat, par les revers de nos armées et les désastres de la patrie, il s'est affaissé peu à peu dans une atonie hypocbondriaque qui avait pour base une affection chro^ nique du foie, et bientôt une dégénérescence squirrheuse rapidement organisée vint mettre fin à cette vie de dé-^ vouement, de sacrifices et de charité. ^ m
Puisse sa mémoire ne pas être perdue pour les serviteurs et les amis dévoués de notre cause!
Parmi nos confrères, il nous faut déplorer encore la mort du D' Spech, à Ballara, en Australie, du D*" Giscurius, à Potsdam, du D"* Rasccheriez, à Saint-Pétersbourg, du D' Elwart à Hanovre ; enfin, celle de notre estimable confrère, le D' Bureau, de Paris.
Le D*" Bureau a succombé dans sa IV année, ayaïit consacré la plus grande partie de sa longue carrière aux études médicales, et, en dernier lieu, à l'homoeopathie. En 1813, il faisait, à 19 ans, la campagne d'Espagne, en qualité d'aide-major, et entrait dans la médecine civile après la chute du premier empire. Professeur particu** lier d'accouchement, il se fit bientôt une clientèle notnbreuse, et il fut amené à Thomœopathie vers 1840 par les conseils de Giraud. II fit partie des homœopalhes qui fondèrent, en 1844, la Société hahnemannienne de Paris,
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dont il fut un des vice-présidents. Plus tard, il appartint à la Société gallicane, puis à la Société médicale homœopathique, qu'il abandonna pour concourir à la fondation de la Société hahnemannienne fédérative, dont il fut président d'honneur.
Le D'' Hureau laisse, après lui, les plus honorables souvenirs: ceux d'un homme de bien, d'un confrère dévoué, d'un propagateur de la vérité et du progrès.
Le D' Leboucher, au nom de la Société hahnemannienne fédérative, a dit un dernier adieu à celui qui fut un disciple fervent de Hahnemann, et un ami pour cha cun de nous.
BIBLIOGRAPHIE
M. Frédéric Monleville vient d'adresser à VHahnemannisme un petit ouvrage intitulé : la Vérité de Vhomœopathie prouvée par le simple exposé de sa véritable doctrine, fortifiée par les tristes aveux des médecins allopathes jugés par eux-mêmes. Ce livre est divisé en trois parties : la première est un exposé succinct, mais complet et exact, de Thomoeopathie ; dans cette partie, l'auteur a surtout développé les preuves du dynamisme vital et se monire en parfaite conformité de vues avec le maître au sujet de cette force qui, comme toutes les forces de la nature, ne se manifeste à nos sens que par
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ses effets et préside aux actes qui assurent la conservation de Tindividu.
Dans la seconde partie sont énumérés les avantages pratiques de rhomœopathie, avantages résumés dans cette phrase : ce Celte nouvelle thérapeutique offre de très-grands avantages ; elle guérit: l^'plus sûrement; 2'' plus radicalement; 5^ plus doucement et plus facilement; ¥ plus rapidement^ et 5*" plus économiquement que Tancienne méthode dite allopathique. »
La troisième partie est consacrée à des avis généraux sur la thérapeutique homœopatique.
Cet ensemble, précédé d'une introduction dans laquelle sont accumulés les passages où les représentants les plus éminënls de la médecine traditionnelle avouent combien peu ils ont foi dans leur art, forme un ensemble d^arguments scientiûques et convainquants par lequel toute personne impartiale pourra connaître la vraie doctrine de Hahnemann, sans être obligée de lire les œuvres si nombreuses de Técole homœopathique. Il n'y a qu'un point sur lequel je demanderai à l'auteur la permission de n^étrepas tout à fait de son avis. Il voudrait le libre exercice de la médecine et l'abolition de ce qu'il appelle le privilège accordé aux docteurs. Je crois qu'il est nécessaire que le diplôme soit exigé de ceux qui pratiquent un art dont dépend la vie des hommes, et je vois dans l'exigibililé du titre de docteur une garantie offerte au public plutôt qu'un privilège accordé aux médecins.
D' Léon Simon fils.
— D'après la statistiquede la polyclinique de Leipsick, 2,353 malades ont été traité» dans cet établissement jusqu'à la fin du mois d'août dernier. Il y aurait eu une augmentation de 338 malades dans un seul mois.
I^es stations d'hiver de nos départements du Midi sont pourvues de médecins homœopathes^ chacun des confrères qui s'y rendent d'ordinaire ayant tenu à reprendre sa place accoutumée. Le D*^ Perrussel père est à Menton, le professeur Imbert-Gourbeyre à Nice, les D'' André et Séverin, à Cannes.
HOPITAL HAHNEMANN
— ANNés 1871 —
Madame Bardy . . • 20
Madame Poincelet , 20
Malades du docteur Ghancerel 125
Le docteur Rafinesque 100
Madame d'Arlincourt-Guyot . . . • • 100
Madame Paris (2* versement) 40
M. Jules Simon 20 j»
Madame Thirion 30 »
Mademoiselle Joliclerc. • 10 »
Madame la comtesse d'Ârgout. « . . 200 »
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Madame Hébert (pour les frais de rambulance) 100
id, (pour les frais ordinaires de rilôpital). . . 10
Madame Âubcrt 10
Madame Noél 20
Mesdemoiselles Gilbert 5
Madame Taris (3* yersement) 40
Madame Ducel ; 200
Madame Ghobert . 20
Madame Damain 100
Madame Moinet 50
Le docteur comte Davet de Beaurepaire (un lit) 1000
Madame Gouiras 50
Madame Saulnier 50
Le docteur James Leblaye, de Bordeaux 100
Madame Barillon 40
AVIS
Un grand concert sera donné le samedi, 27 janvier prochain, au profit de Thôpital Hahnemann. Il aura lieu à la salle Herz. Mesdames de la Grange, Sanz, avec MSI. Gardoni et Délie Sedie, pour la partie vocale; MM. Eugène Sauzay, professeur au Conservatoire, Franchôme, Julien Sauzay, madame Dreyfus, M"® Secretain pour la partie instrumentale, s'y feront entendre.
Le prix des places est ainsi fixé : Stalles numérotées, 10 fr. Pourtour, 5 fr. — On trouve des billels au secrétariat de VHahnemannisme.
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédaciion^
PARIS. ^ IMP. SIMON RAÇOR V COUP., nUR D'illPDBTn, 1.
PAR LE DOCTEUR OES.^.iNE
HISTORIQUE
■ L'usage du cuivre et de ses composés en médecine remonte à la plus haute antiquité. Le centaure Chiron cicatrisa les plaies de Téléphus avec du vert-de-gris, et, de temps immémorial, les Malais guérissent les ulcères des jambes en les recouvrant de plaques de cuivre. Mais il faut arriver jusqu'aux alchimistes, qui décorent ce mêlai du nom de VénuSy à cause de son influence prépondérante sur les organes génitaux, pour trouver largement tracé son emploi dans les maladies.
Paracelse attribue au cuivre une action essentielle contre : Ulceribus; — Vulneribm; — Vermibus; — Orisulceribus,
Au sulfate de cuivre (vitriol bleu ; couperose bleue), contre:
Spedebus caduci;
Suffocationibus matricis ;
Siphita stricta seu noctambulonibm ;
Guîta, corporibus plethorids ,
Loin d'être frappé par cette exposition magistrale des indications du cuivre et de ses préparations, le scepticisme de nos auteurs modernes les ont laissées tomber dans l'oubli le moins mérité. Trousseau ne parle que
l'hàumemannisme. — Oct'obre 1871. UI. — 28
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très-superficiellement des propriétés thérapeutiques de ce médicament, qu'il classe, rapprochement bizarre, à côté de la moutarde, parmi les irritants.
Il suffisait cependant de jeter un simple coup d'œil sur rintinie diffusion du cuivre dans la nature pour pressentir rintérél puissant qu'il comporte. On le trouve partout, à Tétat natif en Suède, en Sibérie, en Saxe, en France et en Angleterre, etc. Sa présence se révèle dans les aérolithes, la lave des volcans, les eaux minérales ; dans certains végétaux : la douce amère, le quinquina gris, la staphisnigre, la grande ciguë, le café, le froment, etc. L'analyse le constate dans le sang de certains poissons; elle le démontre chez l'homme. Les recherches deDevergie, Orfila, Hervy, Lefortier, Danger, Flandin, ne laissent aucun doute à cet égard.
Rademacher est peut-être le seul, parmi les médecins de l'ancienne école, nos contemporains, qui ait spécialement insisté sur l'emploi du cuivre en thérapeutique. Il l'a même exagéré. Il attribue à ce médicament une importance équivalente à celle du fei. Pour lui, la teinture d'acétate de cuivre {cristaux devenus verdel cristallisé), constituerait, avec V azotate de soude et le perchlorure de fer^ trois panacées universelles.
Il le prescrit dans les fièvres aiguës ; — les débilités musculaires ; — la paraplégie (la dose doit atteindre progressivement jusqu'à 8 grammes par jour, en solution, et continuée jour et nuit pendant (rois mois); — dans les apoplexies; — contre la salivation mercu^ rielle; — dans certaines pleurésies; — dans certains cas à^anasarque; — dansVascite^ où il a été vanté,
du resle, par Boerhaave ; — contre certaines suffocations; dans les exanthèmes chroniques^ les dartres humides ; — les déma/ngeaisons insupportables ; — enfin comme vermicide, contre les ascarides lombricoïdes et surtout contre le txnia. Rien ne serait plus puissant contre ce dernier helminthe que Voxyde noir de cuivre à la dose de 5 à 20 centigrammes, quatre fois par jour. LeD'Kurtz, citépar Rûckert, considère Tac^tate de cuivre comme le seul vermicide efficace contre le taenia. Il a guéri depuis 4 ans plus de 60 personnes avec ce médicament. Il prescrit une solution de 50 centigrammes 5 gouttes matin etsoir jusqu'à 25 gouttes. Au bout de dix à quatorze^ jours, le t!enia est expulsé en fragments jaunâtres. Il est rare qu'après huit ou dix semaines, la guérison ne soit pas complète. Le seul inconvénient qui résulterait parfois de cettesolution serait de provoquer quelques selles diarrhéiques sans douleur. Le sulfate de cuivre est souvent prescrit en Allemagne contre les maladies des organes respiratoires, avec sécrétion pathologique abondante, telle que la bronchorrhée. Le D*" Barallier l'a employé quelquefois dans les catarrhes chroniques des vieillards^ et il en a obtenu d'assez bons résultats, mais c'est surtout contre le croup et V angine couenneuse ({iiei Godefroy (de Rennes) et Berenguier (de Rabastens) l'ont préconisé. Us ne le recommandent pas seulement à titre do vomitif, mais surtout à cause de son action élective sur la muqueuse respiratoire et des modifications que ce sel imprime à ses actes sécrétoires. Missoux, de Fournols, a souvent constaté, à la suite de i^n administration , dans la
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diphthérie des organes respiratoires (8 angines couenneuses et 22 croups), que de nouvelles exsudations ne se produisaient plus, ou bien que les fausses membranes ne représentaient plus cette plasticité qui les rend si adhérentes. Sauer cite ce médicament comme Tun des meilleurs dont on puisse faire usage pour s'opposer à la formation des exsudats fibrineux et il remploie non*seulement dans \e croup ^ mais aussi contre h pneumonie croupale . Hirsh prétend aussi avoir administré avec succès le sulfate de cuivre contre le croup. Son administration, dans la plupart des cas, élait suivie de vomissements qui amenaient une amélioration instantanée ; quelque grave que fût la maladie, un huitième de grain lui suffisait. Les D"* Kopp et Bosch ont également suivi cette pratique, ce dernier le prescrivant comme alternant contre la violence des accès de suffocation. Mais Koch, qui a beaucoup employé le sulfate de cuivre dans le croup ^ n'en a obtenu que des déceptions ; nonseulement il ne procurait aucun instant de repos, mais il agissait de concert avec la maladie pour tourmenter le malade.
Gintrac a également administré, à doses vomitives, le sulfate de cuivre avec succès dans un cas d* œdème de /a gf/oWe qui avait été rebelle aux moyens les plus indiqués, et Margat, Simmous et Adair, avec avantage dans lesphthisies laryngées et pulmonaires .
Ces résultats joints à ceux que Rodcmacher a signalés de l'emploi des sels de cuivre contre certaines sw/^ focations et certaines pleurésies^ se rattachent, en ce qu'ils ont de vrai, de la manière la plus incontestable à
la loi de similitude. Danger et Flandinet d'autres observateurs constatent que le cuivre, chez les ouvriers exposés aux poussières du verdet^ se rencontre non-seulement dans Tiirine, mais surtout dans les mucosités bronchiques, qui sont excrétées en très-grande quantité. Du reste, les anciens auteurs avaient observé, depuis longtemps, la fréquence des maladies de poitrine chez les ouvriers qui travaillent le métal, Rammazini dit, en parlant des chaudronniers de Venise : a Outre ces maux des oreilles, leurs poumons et leur estomac souffrent encore de leur métier. En frappant le cuivre à coups de marteau, il s'en élève des miasmes qui pénètrent dans leur estomac et leurs poumons, comme ils le disent eux-mêmes. Ils éprouvent la vertu rongeante et exsiccative des médicaments préparés avec ce métal, dont les parcelles s'introduisent dans les poumons avec l'air inspiré. » Et, à propos des maladies des mineurs: a Dans les mines de vitriol, les mineurs sont ordinairement atteints d'un étouffement violent. »
Buchan range aussi, parmi les causes de la pulmonie, «l'air qui est imprégné de la vapeur des métaux ou des minéraux, et qui corrode et brise souvent les vaisseaux tendres et délicats. » A quoi son commentateur Duplanil ajoute : « Le cuivre, comme le métal le plus, commun de tous ceux qu'on travaille dans les villes, nous fournit tous les jours des exemples frappants de cette vérité. Il n'est pas rare de voir des horlogers, des fabricants d'inslruments de mathématiques,etc.,mourirde pulmonie.» Tourtelle observe que les ouvriers en cuivre sont sujets à la toux et à la dyspnée, et Pâtissier, comme Ramaz-
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zini, conseille aux estomacs débiles, aux personnes d'un tempérament sec et bilieux, sujettes à la toux, de s'abstenir des professions qui exigent la manipulation du cuivre.
Dans nn remarquable travail publié dans le Bulletin de la Société homœopathique de France {Études patho^ génétiques sur le cuivre^ mai 1861), notre excellent confrère, M. le D' Curie, appelle également Tatlention sur révidence des effets de ce mêlai sur ks organes thoraciques. Il invoque rexpérimenlation pure et il cite les quatre faits suivants :
Un lapin très-jeurie, soumis à l'acétate de cuivre d'abord, puis au sulfale de cuivre, succombe au bout de deux mois sans avoir présenté de phénomènes toxiques apparents. L'autopsie ne constate que de la congestion dans les poumons, mais une congestion générale.
Dans une seconde expérience, une très-jeune lapine est soumise à l'acétate de cuivre, en solution aqueuse, à la dose de 4 gouttes par jour, portée progressivement, pendant un mois, à celle de 25 gouttes au minimum. — A l'exception du dernier jour, le sujet ne présenta d'autre symptôme que de F amaigrissement et de la lenteur dans la circulation et la respiration. Il mit bas à terme, mais ses petits moururent, peut-être pour n'avoir pas été isolés des autres lapins dans la cage. Quelque temps avant qu'il succombe, il est couché. Lorsqu'on le fait changer de place, il est pris de tournoiement sur son axe, comme les animaux auxquels on a piqué le cervelet ou la protubérance ; l'axe des yeux se dévie dans le sens du tournoiement. Le mouvement, qui n'est
pas très- énergique, a lieu tantôt de droite à gauche, tantôt de gauche à droite. A V autopsie, le cerveau et le cervelet n'offrent pas de lésion appréciable ; la moelle et la moelle allongée sont ramollies. Ces parties n'ayant pas été examinées au moment de la mort, il faut se demander si ce ramollissement n'est pas un phénomène cadavérique, vu la promptitude avec laquelle il se produit, en général. L'estomac, les intestins, les reins et les capsules surrénales paraissent sains. Le foie est engorgé, d'une couleur foncée; la vésicule pleine d'une bile d'un vert très- foncé. Les poumons présentent une hépatisation grise des petits lobes médians et du bord adhérent du lobe inférieur droit, ainsi que du lobe supérieur gauche et, en général, de toute la partie des poumons tenant à leurs racines . La teinte est d'un gris sale, brunâtre par places; les tranches, très-lourdes, tombent au fond de l'eau ; le tissu en ces endroits est friable et ne laisse pas transsuder à la coupe de liquide visqueux ni sanguinolent. Il y a une chose remarquable à observer, c'est l'état complètement sain des parties pulmonaires, qui ne sont pas affectées. Il n'y a pas traces d'asphyxie. La trachée et les bronches paraissent saines, mais les bronches .et la partie inférieure de la trachée sont remplies d'un mucus visqueux, dont la couleur approche de celle du lait. L'examen microscopique fait voir qu'il est composé de globules ayant de un à deux centièmes de millimètre de diamètre, un peu granuleux à l'intérieur. L'acide acétique n'y fait point paraître de noyaux et réduit le tout en un magma sans forme, mais avec une action qui n'est pas trop rapide. Les fosses na-
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sales contiennent nn mucus ayant le même aspect et la même structure microscopique. Le ccmr renfernie des caillots dans l'oreilletle et le ventricule droit. Le caillot ventriculîfîre est aux trois quarts décoloré et se prolonge dans l'artère pulmonaire. 11 adhère au tissu cardiaque par ses parties blanches. Est-ce une adhérence morbide? C'est probable; je n*ai cependant pas pu bien le déterminer. Le côté^gauche du cœur était presque exsangue. L'urine contient du sucre et de Talbumine ; ce qui n'a rien d'étonnant, à cause de la lésion des poumons et de celle moins appréciable des centres nerveux, mais qui devait forcément correspondre aux phénomènes de tournoiement observés. Les yeux n'offraient point de cataractes. Les glandes lactifères étaient encore gorgées de lait, bien qu'il y eiil quelque temps que l'animal n'eût mis bas.
Le sujet de la troisième expérimentation est une lapine assez jeune, soumise à Tacétate de cuivre, d'abord à la dose de trois gouttes, puis graduellement à celle de plus de cinquante gouttes. L'animal succombe trois mois après ; cinq jours après le début de Texpérience, la respiration s'accélère, tandis que la circulation parait se ralentir; les yeux présentent une cataracte double étoilée à droite. L'examen des yeux ayant été antérieurement négligé, et le sujet étant le seul qui ait présenté cette lésion. Ton ne peut, avec raison suffisante, l'attribuer à l'action du cuivre. La lapine s'est peu développée et très-lentement; néanmoins elle a pu devenir pleine; mais elle a mis bas avant terme sept petits. Elle était arrivée par accoutumance à supporter plus du double de
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la dose qui a tué le lapin sujet de l'observation précédente. L'animal est trouvé mort encore chaud, sans qu'il ait été possible de constater s'il y a eu des phénomènes de tournoiement, comme dans l'observation précédente. Gela est peu probable, car il avait été visité huit heures avant la mort. Quelques jours auparavant, il y avait des râles dans la respiration.
Autopsie. — Cataracte des d^eux yeux; les intestins et les reins ne présentent rien de bien marqué; le sang veineux et fluide; le cerveau n'a pas été exaniiné. Les poumons et la trachée présentent des lésions très-caractérisées. La trachée est d'un mucus purulent, donnant au microscope des cellules sans noyaux de seize millièmes à deux centièmes de millimètre de diamètre, et ayant des granulations très-apparentes, que l'eau rend d'abord plus visibles pour les rendre bientôt moins apparentes, ainsi que l'enveloppe cellulaire. L'acide acétique rend le tout confus avec un peu plus de rapidité que l'eau. Il y a beaucoup de granulations libres. Les poiemons sont sains par places; maisdans d'autres places, ils sont rouges et durs; ailleurs, d'un blanc grisâtre. Les places blanches pourraient, sans le secours du microscope, être prises pour des amas de matière tuberculeuse; mais au microscope, elles ne présentent que les cellules déjà décrites et seulement un peu altérées. Le lobe gauche antérieur est complètement blanc et dur, et la plèvre pulmonaire adhérente à la plèvre costale. En incisant ce lobe, on trouve que tout le sommet en est occupé par une sorte de caverne, à parois grisâtres, contenant un magma gris, dont la structure microscopique
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donne toujours les mêmes cellules que celles que renferme le mucus trachéal. Le lobe moyen droit, . incisé seulement après la macérahon dans Talcool, présentait une consistance dure^ l'aspect blanchâtre, mais pas de cavernes. Le foie est assez- foncé. Il a quelques plaques blanches à structure microscopique trop mal caractérisée, mais qui ne semble pas être sans analogie avec les cellules qui infiltrent les poumons. Les glandes mammaires sont encore gorgées de lait, bien qu'il y ail plus d'un mois que l'animal ait mis bas des petits avant terme.
Le sujet de la quatrième expérimentation est un la^ pin mâle, déjà fort, qui est soumis d'abord à V acétate de cuivre^ qu'il prend à la dose de 20 gouttes, qu'il supporte immédiatement ; puis au mlfate de cuivre. Celte dernière substance est administrée irrégulièrement, tous les deux jours, puis à. des intervalles de huit jours. Il mourut à la suite d'une dose de sulfate de cuivre plus forte que de coutume, après un repos de huit jours, au bout de sept mois de ce traitement.
. Autopsie. — Pas de mucus dans la trachée; celle-ci est seulement plus rouge. Les poumons aussi offrent quelques plaques congestionnées et légèrement indurées. Le cœur est hypertrophié; il est double de l'état normal et tellement serré dans son péricarde, qu'il est difficile d'ouvrir celui-ci. Celte hypertrophie est d'autant plus remarquable, que pendant la vie, le cœur battait plus lentement qu'à l'état normal, ainsi que chez les autres lapins soumis à l'influence du cuivre. Le foie est réduit en quelque sorte en bouillie, et les intestins
sont évidemment malades. Cette expérience, qui diffère notablement des autres, porte son enseignement ; nous pouvons y voir que les phénomènes peuvent varier notablement suivant le mode d'administration.
M. le D' Curie conclut de ces expériences que le cuivre absorbé exerce une action spécifique sur les poumons, le cœur et le foie, ainsi que sur d'autres organes. Sur les poumons il agit en déterminant une inflammation qui passe par les degrés de congestion , induration rouge, induration grise, etfinaleihent destruction de tissu. Mais inflammation est un terme générique et comprend évidemment plusieurs espèces. Or la spécialisation est indispensable pour quiconque veut appliquer avec succès le principe thérapeutique de Hahnemann. Quels seraient donc les caractères qui pourraient servir de caractères d'espèce dans l'inflammation que produit le cuivre sur le poumon?
Ils se trouvent, d'après M. Curie, dans l'absence d'un liquide visqueux à la coupe du tissu pulmonaire, dans l'absence de globules de pus et dans la sécrétion de glo* bules particuliers, se rapportant à ce que les micrographes ont décrit sous les noms de globules pyoïdes, de mucopus, de catarrhe ; les uns les considérant comme des globules d'une nature particulière, les autres comme étant seulement un moindre développement de globules de pus.
Ici ces globules se trouvent, dans la trachée, renfermés dans un mucus visqueux très-abondant, et dans les poumons dont ils infiltrent le tissu induré, et dont ils finissent par amener la destruction.
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Or il est évident que ce sera h pdine un caractère de variélé, si l'on doit se rapporter à l'opinion qui les considère comme un moindre développement des globules de pus, tandis que cenx qui se rattachent à l'autre opinion, ainsi que je suis disposé à le faire, ditM. Curie, cela constitue un caractère d'espèce de la plus haute importance. C'est d'après cette idée qu'il est disposé il rapprocher cette inflammation de ce qu'on a décrit sous le nom d'inflammation catarrhale; en faisant observer qu'il n'entend par là , en aucune façon , le catarrhe proprement dit, qui n'est pas de nature inilammatoire ; ce serait une bronchite et une pneumonie catarrhale qui offriraient des caractères tranchés, qui la distingueraien t des autres espèces de pneumonies, comme Tophthalmie catarrhale se distingue de l'ophthalniie simple et de l'ophthalmie purulente.
Stirle cœuVj ajoute M. Curie, le cuivre agit en déterminant l'hypertrophie de l'organe, et vraisemblablement l'inflammation de l'endocarde, mais les lésions qu'il produit sur le cœur, ainsi que celles non moins évidentes sur le foie et le système nerveux, demandent de nouvelles recherches pour qu'on puisse déterminer leurs ca;;actères spéciaux.
MM. Pécholier et Saint-Pierre ont également tenté quelques expérimentations avec le verdet sur les eLuimsiu\ [Montpellier médical, i. XII,. 1864). L'autopsie révéla sur une petite chienne soumise à des doses croissantes de poison : — estomac fortement revenu sur luimême ; toute la surface de la muqueuse est très-rouge ; plusieurs ulcérations aux environs du pylore. — L'in-
teslin injecté ; très-fortement au duodénum ; l'injection diminue i\ mesure qu'on s'éloigne de Testomac; — œsophage rouge sur toute la surface interne. Foie fortement injecté ; on y trouve par l'analyse une grande quantité de cuivre ; — rate normale ; — reins hyperémiés ; — poumons crépitants et pâles ; un léger engouement existe à la partie inférieure du poumon droit ;
— cœur flasque, contenant une petite quantité de sang diffluent ; — encéphale ; pie-mère injectée; hyperémie de la substance grise ; piqueté cérébral ; pas d'épanchement dans les ventricules. — Tels sont les principaux symptômes que MM. Pécholier et Saint-Pierre ont obtenus de leurs expérimentations; vomissements; selles diarrhéiques; violente contraction du diaphragme et des muscles abdominaux ; accélération et faiblesse du pouls ;
— après la mort : gastro-entérite très -prononcée et signes d'irritation dans les organes chargés de l'élimination du poison, c'est-à-dire le foie et les reins. — Il est a peine tenu compte de l'engouement du poumon droit, et cependant ces observateurs constatent que, chez les ouvriei*s exposés aux poussières du verdet^ les fonctions de la respiration sont plus impressionnées que toutes les autres. « On voit, dissent-ils, des ouvi-jers, au début de leur apprentissage, éprouver des picotements et un sentiment *de constriction dans le gosier ; l'irritation détermine parfois des angines légères et se propage rarement au larynx et au poumon. La toux est le symptôme ordinaire de ces accidents ; l'hémoptysie est rare ».
Cette apparente innocuité du verdet chez les ouvriers
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qui le préparent et l'insuffisance des résultats qui re& sart des expérimentations de MM. Pécholier et Saint- Pierre pour apprécier à leur légitime valeur les effets de ce poison, contrastent singulièrement avec les faits observés déjà par M. le D*^ Curie, au point de vue expérimental ; la différence du procédé peut en donner la raison. Mais il n'en peut êti*e de même du peu d'influence que, d'après ces observateurs, les poussières du verdet exerceraient sur la santé des ouvriers qui le préparent , lorsque d'après les fait observés par M. le D*" Perron, de Besançon, chez les ouvriers horlogers, la poussière du cuivre est constatée comme un agent desf pi us nuisibles.
c< Quand il meurt à Besançon 200 ouvriers de la fabrique, dit ce médecin distingué dans un excellent Mémoire sur les maladies produites par le cuivre et Tabsorption des molécules cuivreuses {Annales d^ hygiène et de médec. leg.^ I, XVI, IP série, 1861), on peut assurer qu'il en est mort 127 par phthisie pulmonaire... Quand la population virile y compte 86 décès par phtbisie pulmonaire, l'horlogerie pour sa part en fournit '56, c'est-à-dire 42 pour 100, un peu moins de moitié. »
Est-il présumable, en effet, que des substances comme le cuivre et l'or, qui ne sont pas assimilables, soient incorporées sans trouble ou rejetées sans fièvre? Il est impossible, en effet, de ne voir qu'un accident fortuit dans la coïncidence si souvent répétée de ces deux faits, Y absorption du cuivre et V état fébrile.
M. le D"" Perron cite plusieurs cas de phthisie observés
chez des ouvriers horlogers. Nous analysons l'un des plus intéressants.
Une belle et forte fille de 26 ans, un peu grasse et d'apparence lymphatique, perdit un jour où elle apprit l'état de finisseuse d'ébauches, non pas son embonpoint, qui s'accrul au contraire énormément, mais ses forces. Elle devint apathique et sans énergie ; elle vomissait souvent, toussait de temps en temps, se plaignait de froid quelle que fût la saison, et de fatigue, ne recherchantque l'immobilité et les appartements bien chauffés. Cependant elle avait ordinairement la peau brûlante, et sa mère et son mari, qui ont successivement partagé sa couche, affirment qu'elle était ardente, pendant la nuit, comme un charbon. Plus tard, dans l'été de 1858, ce malaise, cette courbature s'accrurent au point qu'elle fut forcée de se mettre au lit. On hésita plusieurs mois à porter sur cette affection un diagnostic précis.
Le 25 octobre 1858, la malade était atteinte d'un état fébrile continuel, presque typhique. Elle gardait ledécubitus dorsal, et les pommettes avaiebt une teinte violette qui dénotait une gêne dans l'hématose ; vomissements fréquents et abondants d'une bile verte, que la garde-malade considère comme des matières colorées par le vert-de-gris ; toux fréquente, peu d'expectoration .
Bien que la toux ne fût pas le symptôme le plus saillant ni le plus inquiétant, M. le D' Perron n'hésita pas à qualifier cette affection dephthisie des horlogers. En effet, les accidents qui survinrent plus tard du côté des organes thoraciques, la toux opiniâtre et incessante, des
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flots de pus expectoré, etc., finirent par éclairer sur la véritable signification des symptômes qu'on avait eus sous les yeux. La malade mourut au mois de décembre
« Le cuivre absorbé par l'économie donne lieu à des phénomènes remarquables : il verdit les dents, les cheveux blancs, les ongles même des ouvriers qui en manipulent. Il rend leur sueur grasse, onctueuse, et lui communique la propriété de verdir le linge qu'elle a pénétré. C'est ainsi qu'on peut voir les chemises d'horlogers devenir vertes au bout d'un certain temps. Les lavandières de Besançon sont au courant de cette particula rite. La même remarque a été faite par Bordeu sur le col elles chemises des chaudronniers, et par Eck sur luimême. Millon rapporte qu'à Durfort, les pissoirs sont colorés en vert. La terre où sont inhumés les ouvriers et les ossements qu'on en tire renferment du vert-de-gris en abondance.
c< M. Chevallier vérifia le fait annoncé par M.. Millon; non-seulement il trouva du cuivre dans les urines, les cheveux et les os que ce médecin m'avait envoyés de Durfort, mais encore il en trouva dans l'urine et les cheveux que MM. Piedoye et Baudry lui avaient envoyés de Villedieu. 11 fit mettre une plaque de tôle décapée dans une baraque destinée à recevoir l'urine des ouvriers d'une grande fabrique où Ton travaille le cuivre, et après un séjour de deux mois, celle plaque se trouva recouverte d'une grande quantité d'oxyde de cuivre. . c< Les auteurs donnent comme symplômes d'un empoi- «neineut par les composés de cuivre : a de la céphal-
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• algie et une fièvre violente, ràccablement, l'aridilé dé la langue et de la gorge, une soif considérable, des douleurs cruelles de restomac et des intestins, les vomissements verdâtres, de la diarrhée, etc. » C'est, en effet, ce que nous observons, à l'intensité près, chez les ouvriers qui prennent le poison molécule par molécule. Ce sont ces légers accidents auxquels donne lieu Tingestioii delà poussière de cuivre et que signale M. Pietra-Sanla dans sa communication à l'Institut. « Interrogez 1500 ouvriers, dit M. Blandet, demandez-leur s'ils ont eu la colique, et tous vous diront qu'ils l'ont eue. » . « Les horlogers ont le pouls fréquent, la peau chaude et la gorge sèche, et généralement sont très-altérés. Bon nombre d'entre eux se plaignent de douleurs à l'épigastre, aux reins, à la tête; beaucoup sont sujets aux indigestions, aux entérites, à la diarrhée; quelques-uns seulement ressentent des picotements et de la constriction au pharynx. Presque tous ont les dents maculées d'un vert plus ou moins foncé, facile à constater. Si les plombiers ont les dents noires, nos ouvriers les ont bronzées. C'est là un caractère indélébile et bien accusé; les mucosités gengivales laissent déposer cet enduit en se desséchant. On l'enlève assez facilement par le raclage, et L'on aperçoit au-dessous l'émail de la dent, qui est d'un jaune sale, terreux, tirant sur le vert... »
c< Ces accidents sont particulièrement ressentis pendant l'apprentissage, alors que l'élève est presque exclusivement exercé à limer du cuivre. Chez le plus grand nombre, après un travail de quelques mois, une espèce d'accoutumance arrive, et le malaise semble disparaître
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plus OU moins. Cependant il reste chez la plupart des douleurs qu'ils attribuent, soit à une fausse position, soit au travail fatigant et trop prolonge de Tétabli, soit enfin à l'action du cuivre. Âpres un travail d'une huitaine de jours, ils sentent les jambes s'engourdir et ils éprouvent l'irrésistible besoin de marcher, de courir. H en est même qui sont obligés de quitter la profession, soit par suite de la persistance des névralgies, soit à cause de l'intensité des troubles gastriques... »
a Parfois, les accidents sont plus aigus. L'ouvrier est pris d'une violente colique, avec anxiété, fièvre ardente, soif vive, sifflement dans les oreilles, etc., quelquefois avec des vomissements, de la diarrhée ou de la constipation. Malgré leur apparente gravité, ces symptômes se dissipent au bout de 24 ou 36 heures, et c'est en cela qu'ils diffèrent ordinairement de l'embarras gastrique, qui dure davantage... »
« Chez les horlogers, la nutrition se fait mal ; ils ont, en général, les membres grêles, la figure sèche ou bouffie, le regard morne et le teint blême. Les femmes, qu'on voue dès l'enfance à l'établi, deviennent pâles ou sont colorées aux pommettes, et leur gorge s'atrophie. Il est pourtant des constitutions vigoureuses ou spéciales, sur lesquelles le poison du cuivre semble rester sans action; il en est même que ce métal embellit; mais nos jeunes campagnards, en qui la puissance d'ab' sorption est grande, voient bientôt sous l'influence de cet agent pernicieux disparaître leur santé et leurs magnifiques attributs. — C'est ainsi que le cuivre prédispose à la phthisie, et c'est par la répétition des acci-
dents toxiques et du mouvement fébrile, si légers qu'on les suppose, qu'il amène répuisemenl et la cachexie. »
Les conclusions du remarquable mémoire que nous venons de résumer confirment évidemment les savantes recherches de M. le D*" Curie, publiées simultanément, dans la même année, le travail de chacun de ces auteurs se produisit sans doute à Tinsu l'un de l'autre, car M. le D"" Curie invoque d'autres faits à l'appui* de sa démonstration des effets du cuivre sur les organes thoraciques.
Il cite, entre autres, le rapport de Tardieu sur la profession de mouMur en cuivre, dont un patron disait : « Dans notre métier, nous sommes tous plus ou moins poussifs; » et le certificat signé des docteurs Lafont, Huron et Escoffier, médecins de la Société de secours mutuels des fondeurs en cuivre : « Nous, soussignés, affirment nos confrères, déclarons, après une expérience de vingt ans, que l'état de mouleur, tel qu'il a été pratiqué jusqu'ici, est frès-nuisible aux fonctions de la respiration; e! que, sur la totalité des jeunes sujets qui entrent à l'âge de quinze ou seize ans dans les fonderies où l'on respire continuellement un air chargé de fumée et de poussière, un cinquième au moins éprouve de la gêne dans la respiration avant l'âge de vingt ans et n'est plus valide à cet âge pour être admis dans les sociétés de secours mutuels; près du tiers, pour ne pas dire la moitié, a subi avant l'âge de cinquante ans la série des maladies qui affectent les organes de la respiration et de la circulation. Sur ce nombre, une partie ne travaille plus que quelques jours par semaine, on ne fait
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plus que des demi- journées. La saison d'hiver est pour tous trèS'pénible à passer par la nécessité de travailler à la chandelle, les ateliers fermés. Quelques-uns passent cette partie de l'année dans les hôpitaux ; les autres restent classés dans les infirmes et les incurables, que l'on rencontre se traînant péniblement appuyés sur un bâton, le dos voûté, la face bouffie et parlant avec peine. -^ M. Kafont, médecin de la Société de prévoyance et de secours mutuels des fondeurs en cuivre de Paris, certifie que depuis 1854, sur 19 décès, il en a constaté 15 d'affections aiguës ou chroniques des poumons, 2 de mort violente et 4 de maladies diverses, et que sur 20 cas de maladies, 16 au moins ont leur siège dans les organes de la respiration.»
Â. Chevalier et Bois de Loury, dans leur E%%a% nr les accidents qui peuvent survenir aux ouvriers qui passent le cuivre à l'acide nitrique ou dérochage {Ann* hyg.^ 1847), signalent des accidents sérieux du côté de la poitrine, même des cas dé mort ; accidents qu'ils attribuent a l'action irritante des vapeurs nitreuses, mais qui dépendent plutôt, observe très-judicieusement M. le D"^ Curie, du cuivre que ces vapeurs tiennent en suspension.
{A suivre,)
TENU A OXFORD, LE 27 SEPTEMBRE
Étaient présents les docteurs :
Haie, Dudgeon, Dnjry, Bayes, Yeldham, Markwick, E. Gronin, Engall, Pope, Harris, de Londres.
Drysdalc, Moore, Haward, de Liverpool ; Massy, Hughes, de Brighton ; Pyburn, Fraser, de HuU ; Cliflon, Emerson, de Leicester ; Collins, Maberly, de Leming- Ion; Gibbs Blake, de Birmingham ; Holland, deBalh; Carfrae, de Surbiton; Burwood, d'Ealing; Black, de Cliflon; Dunn, de Duncaster; Galgey, de Belfast; Wallis, de Banbury; Nankivell, de Bournemouth; Wylde, de Winchester; Cochran, de Weston-super- Mare; Woodgates, d'Exeter; et douze autres personnes dont les noms n'ont pas été inscrits sur la liste.
Le D*" Drysdale présida l'assemblée à la place du D*^ Madden, empêché par une maladie assez grave. Ce dernier ne put pas non plus lire lui-même le mémoire qu'il avait composé sur les Rapports de la tkérapeu^ tique avec la physiologie moderne. C'est le D'' Hughes qui â communiqué à l'assemblée ce travail, où l'auteur démontre que l'homoeopathie est en parfaite harmonie avec la physiologie moderne et que notre mode d'administration des médicaments, tant au point de vue du principe qu'à celui des doses, est bien plus rationneet
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plus physiologique que celui de Técole officielle. Cet ouvrage excellent, dont toutes les parties s'enchaînent admirablement, a été très-bien accueilli par rassemblée.
Le Jy Black lut ensuite un mémoire sur la posologie. L'auteur établit que les premières opinions de Hahnemann sur Tadministration des médicaments correspondaient aux lois de la physiologie. Il admet que les médicaments, même à fortes doses, déploient des effets caratifs, et que dans tous les cas la troisième dilution est une atténuation suffisante. Tel est le résultat de ses expérimentations, et il engage tous ceux qui emploient les hautes dilutions à avoir recours exclusivement pendant quelque temps à la troisième dilution et à observer si elle suffit dans tous les cas.
Le D'' Hayward est d'avis que la dose curative ne doit pas trop s'écarter de la dose pathogénétique. D'après sa propre expérience, la limite des doses capables de produire des effets sur l'homme sain varie dans une assez grande étendue, selon les médicaments, les constitutions et les symptômes. Ainsi ropvum produit le coma et l'insomnie dans des circonstances et à des doses très-difTérentes. Le premier de ces effets est produit pqr la teinture mère, le second par les hautes dilutions. Il en est vraisemblablement de même de Taction curative. On peut guérir rapidement avec la teinture mère ou la première dilution une somnolence maladive, mais non rinsomuie, qui nécessite une dilution plus élevée. L'orateur cite encore d'autres exemples {nuxvom.y puis.) à l'appui de son assertion et maintient que les diverses doses d'un même médicament guérissent des maladies
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différentes et n'ont pas les mêmes effets pathogénétiques. Il propose à l'assemblée de choisir un comité chargé d'examiner quels sont les symptômes propres à chaque dose.
Le D** Drury pense que chacun de son côté doit instituer des expériences pour rechercher quelle est la dose la plus convenable, mais il propd^e tout particulièrement de choisir l'hôpital homœopathique de Londres comme un centre où seront faits continuellement les essais propres à élucider la question.
Le D'' Holland est du même avis que le D'^ Black et a remarqué qu'à peu d'exceptions près, il obtenait de moins bons résultats des hautes dilutions que des basses.
Le D"* Nankivell se déclare également partisan des basses dilutions et cite quelques guérisons obtenues à l'aide de la teinture mère de belladone.
Le îf Bayes reprend la question ; il déclare s*en être longtemps occupé et avoir écrit, dans cette intention, à 269 de ses collègues une circulaire contenant les questions suivantes : «
1** Depuis combien de temps exercez-vous l'homœopathie ?
2** Quelle dilution ou quelle dose prescrivez-vous le plus souvent?
S"" Quelles sont les plus hautes dilutions que vous prescriviez, et dans quels cas?
4- Quelles sont les plus basses dilutions ou les doses les plus' massives que vous prescriviez, et dans quels cas?
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5** Prescrivez'vous aujourd'hui les mêmes dilutions qu'au début de votre carrière homœopathique ?
6" Si vous avez changé de méthode, quelles sont les raisons qui vous y ont porté?
Il a reçu 173 réponses, qui représentent toutes les nuances de la doctrine homoBopathique et proviennent, pour la plupart, de «nos collègues les plus estimés. 15 de ces réponses viennent de médecins qui exercent Thomoeopalhie depuis plus de 50 ans; 56 de confrères qui Texercent depuis 20 à 30 ans ; 53 de ceux qui l'exercent depuis 10 à 20 ans, et 48 de ceux qui sont homceopathes depuis moins de 10 ans. Sur ces 173 il y en a 9 qui emploient les hautes dilutions, et, parmi ceux-ci, seulement 5 qui n'ont jamais employé de basses dilutions ; les expériences de ces derniers ne sont pas d'une grande importance pour la discussion présente. 44 emploient exclusivement les basses dilutions, et, parmi eux, 30 n'en ont jamais employé de hautes. 103 ont répondu qu'ils administraient les hai^tes (30^^ et au delà) aussi bien que les basses, et 17 d'entre eux ne dépassent pas la 12^ Pour établir une comparaison entre les doses élevées et les basses, il faut exclure les expérimentateurs qui n'ont pas appliqué leurs éludes aux deux sortes de dilutions. Ainsi il faut en éliminer 5 de ceux qui emploient les hautes dilutions et 30 de ceux qui emploient les basses. Sur les 138 qui restent, 124 donnent la 6® dans certains cas. 11 n'y en a que 14 qui aient abandonné de nouveau les hautes dilutions après des essais plus ou moins longs. Ce fait fournit un argument puissant en faveur de l'augmentation de la
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force curative proportionnellement au nombre des dilations. Les 124 qui emploient ces dernières se divisent ainsi : 17 vont jusqu'à la 12% 52 jusqu'à la 50^ et 55 jusqu'à la 200\
Le D' Bayes aurait voulu donner une analyse complète de ces expériences, mais il suffit de dire que, d'après toutes ces réponses, la balance penche en faveur des hautes puissances, fait confirmé encore par cette particularité que ceux qui exercent l'homœopathie depuis longtemps sont les plus chauds partisans des hautes dilutions. Sur 15 médecins qui exercent depuis plus de 50 ans, 12 administrent plus ou moins souvent les hautes dilutions; sur 56 qui exercent depuis 20 à 30 ans, 37 tiennent la même conduite ; il en est de même de 35 sur 53 qui exercent depuis 10 à 20 ans, et de 29 sur 48 qui exercent depuis moins de 10 ans. Ce n'est donc pas l'enthousiasme de la jeunesse ni le dogmatisme de la vieillesse, qui est favorable à l'efficacité de hautes dilutions, c'est la grande majorité des médecins de tout âge.
L'orateur lit une longue liste de maladies et certains médicaments où il indique, pour chaque cas, s'il faut employer les hautes ou les basses dilutions. Il termine par cette remarque que, dans les maladies chroniques, il faut surtout recourir aux dilutions élevées, et le plus souvent aux basses dans les maladies aiguës.
Les D" Moore et Gibbs Blake se prononcent en faveur des basses dilutions.
Le D** Hughes ne donne pas, depuis trois mois, à son
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dispensaire, de dilution plus élevée que la S"", et est sa* tisfait des résultats qu'il a obtenus.
Le D"" Haie est d'avis que, pour trouver une solution à la question des doses, il faut être plus familiarisé que nous ne le sommes avec la marche des maladies. A ce point de vue, il a écouté avec un grand intérêt l'excellent travail du D' Madden et trouve que ce sont les principes qui y sont exposés qui serviront de base à la solution de la posologie.
Le président clôt la discussion et émet le vœu que quelques-uns de ses collègues se conforment au désir du D"* Black et ne donnent pas, pendant quelque temps, de dilution plus élevée que la 3® ; ils communiqueront leurs résulta tis à la prochaine session.
Âpres la discussion sur la posologie vient la question des maladies de P utérus et des ovaires^ sur laquelle le D"^ Moore attire le premier l'attention par la lecture d'un mémoire qu'il a écrit sur ce sujet. II établit que plusieurs formes de ces maladies peuvent être guéries par des médications internes, tandis que d'autres maladies des mêmes organes exigent un traitement à la fois médical et chirurgical , et confirme celte assertion par la communication de quelques observations d'affections des ovaires et de dysménorrhée.
Le D** Yeldham recommande particulièrement, dans les maladies des ovaires, aconit eibeUadonna^ pulsatilla et sepia. Il a éprouvé d'heureux effets de nux vomica contre la dysménorrhée, une goutte de teinture mère^ deux fois par jour.
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Le D' Garfrae a employé avec succès cannabis ind.,, 1® dil. décim., contre la dysménorrhée.
Le D"* Holland fait remarquer que si la dysménorrhée dépend de la présence d'une fausse membrane^ coltin* sonia rend de grands services. Dans le cas d'ulcérations du col, il proscrit la cautérisation et recommande TappUcation locale d'une infusion de calendula ou d^hydrastis canademù. 11 a obtenu de bons résultats de can* nabis sat. contre la dysménorrhée. On prescrira aussi avec avantage hyoscyamus et nux^ qui ont une action marquée sur les nerfs que la moelle épinière fournit à l'ulérus.
Le D"* Drury e§t du même avis que le précédent sur l'usage de calendula et à'hydrastis. Lorsque l'ovarite est caractérisée par des douleurs sécantes, semblables à celles que produirait un instrument tranchant, on se trouvera bien de donner safcadi//a, 12^
Le D"" Hughes demande s'il est bien constaté que belladonna exerce une action bienfaisante sur l'utérus et les ovaires.
Le D' Moore répond que l'action de belladonna contre la congestion du col de l'utérus est vraiment étonnante.
Une malade atteinte d'une affection semblable fut grandement soulagée en l'espace de trois jours.
Si une forte pression sur la région des ovaires détermine de la douleur, on peut être sûr que ces organes sont atteints. Quant à la question de l'utilité ou de l'inutilité des caustiques, le D' Moore admet que les ulcères shnples peuvent guérir sans traitement local, mais
qu'il n'en est pas de même des ulcères granuleux, profonds, scrofuleux ou syphilitiques.
La question des maladies de Tutérus lerminée, le D' Dunny a pris la parole sur VInfluence de l'homœopa" (Me sur la chirurgie, et a démontré les avantages de la méthode de Hahnemann : {""'dans les maladies des os et des articulations où l'on a souvent recours à l'amputation, faute de connaître les expériences homœopathi- . ques ; S"" pour prévenir les suites des lésions traumatiques; 3^ pour avancer la guérison des blessures; 4° pour améliorer l'état général au point que les opérations inévitables soient mieux supportées ; b"" pour hâter la guérison après les opération^.
Après celte communication est venue celle d'un essai du D"^ Wynne Thomas sur quelques observations chirurgicales. Il divise les maladies locales en deux^classes : l"" les maladies centripètes, ou celles qui naissent sur la surface du corps ou sur l'un des orifices naturels; S"" maladies centrifuges qui, d'abord constitutionnelles, se manifestent . ensuite sur la surface du corps. Les premières peuvent toujours être guéries par des moyens locaux. L'auteur a choisi comme exemples des secondes la goutte, le rhumastisme, l'eczéma et les hémorrhoîdes, qui réclament toutes un traitement interne. Le traitement homœopathique des inflammations rend beaucoup d'opérations inutiles. L'auteur a vu un cas de cataracte, plusieurs de fissures à l'anus, guéris par des médicaments, un cas non douteux de cancer de l'orbite notablement amélioré par carbo animalis, 200\ Deux cas de durillons verruqueux a la plante du pied^ont été
guéris par thuya, 6% et natrum muriaticum. Le traitement consécutif aux opérations est beaucoup adouci par rhomœopathie ; les inflammations sont plus vite enlevées et les blessures plus promptemenl cicatrisées. L'auteur a rarement employé Vopium, surtout pour calmer un organe, par exemple, les intestins après la réunion d'une plaie intestinale. Le D** Thomas termine son intéressant travail par cette déclaration que, chaque année, il devient de plus en plus convaincu de l'effica- . cité de rhomœopathie, même en chirurgie.
Le D*^ Pôpe ajoute quelques exemples remarquables à ceux du D^ Dunn et affirme que le traitement homœopathique peut fortifier la constitution au point de rendre peu dangereuses les opérations chirurgicales inévitables. Contrairement au D*" Thomas, qui, dans l'inflammation chroryque des bourses muqueuses, préfère l'usage externe de Tiode à silicea, il cite plusieurs cas analogues où la pierre à fusil a été très-efficace. Il ne faut pas non plus oublier la teinture d'hypericum perfoliatum, qui, sur la recommandation du D^'Madden, a été employée avec beaucoup de succès contre la commotion cérébrale.
Le D*^ HoUand cite quelques exemples de maladies chirurgicales, où le traitement homœopathique a produit d'excellents effets. — Un homme avait eu la main tellement broyée par un engrenage qu'on devait l'amputer. Calendula à l'extérieur et aconit et arnica à l'intérieur ont remis sa main en si bon état, qu'il peut s'en servir très-bien, à part deux doigts, qui sont restés roides. — Un cheval, en tombant, s'était fait une plaie
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pénétrante au genou et Fon était sur le point de l^abattre. L'introduction de quelques gouttes de calend%iia dans la plaie remit bientôt Tanimal en état de travailler. — Le D'^ Holland proscrit aussi l'usage externe de l'iode, à cause de ses suites fâcheuses ; il préfère, dans l 'hy* drocèle, par exemple, Tacupuncture.
Le D' Moore regrette que le D*^ Dunn n'ait pas parlé de phosphorusj qui est très-utile dans certaines formes de maladies des os. Staphisdgria a été également recommandé, surtout par le chirurgien américain Franklin, dans les blessures récentes.
Le D"" Hayward a la plus grande confiance en calen^ dula, dont il a préparé une substance aqueuse dans laquelle il plonge le linge qu'il veut appliquer sur la plaie. Il a aussi observé, comme le D*' Thomas, des cas de guérison de durillons à la plaute des pieds par thuya^ l".
Le D' Cooper ne veut pas laisser tomber dans l'oubli pxonia^ que le D"^ Ozanam, de Paris, a recommandé contre les ulcères. Il emploie lui-même avec succès arnica contre l'hygroma.
Le D' Dudgeon signale le procédé du D'' Bblle, qui couvre les plaies d'ouaté pour prévenir la suppuration.
Tels sont les renseignements que nous avons tirés du cotlgrès de nos confrères anglais. Beaucoup d'indications thérapeutiques intéressantes j^ ont été formulées et tous les disciples^ de Hahnemann pourront en faire leur profit. Quant à la posologie, la discussion à laquelle elle a été soumise n'a pas, il faut l'avouer, fait faire de grands pas vers la solution, mais c'est déjà
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beaucoup que rattention ait été éveillée sur cette questioD et qu'on ait pris la résolution d'instituer des expériences.
La session de Tannée prochaine sera tenue à York et présidée par le D' Black.
D' V. Léon Simon.
ITALIEN
La Rivista omiopatica du mois de juillet dernier nous annonce raccomplissement d'un nouveau progrès par les disciples de Uahnemann , c'est la fondation de VInstitiU homœopathique italien. ^qns mettons sous les yeux de nos lecteurs la lettre circulaire envoyée à tous les médecins homœopathes de la péninsule, elle leur fera connaître mieux que nous ne saurions le faire le but de cette institution, à laquelle nous souhaitons la bienvenue.
Turin, 20 juin 1871.
Très-honoré confrère.
Le devoir de contribuer par tous les moyens et de consacrer toutes ses forces au progrès de la science qu'on professe, devoir qui, pour les gens de bien, est un besoin, nous a unis dans la pensée d'instituer entre les médecins homœopathes de la péninsule une association
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destinée à faire converger vers un même but, l'avanee ment de l'bomoeopathie, toutes les forces individuelles. Aussi nous avons pris sans hésiter la gravedétermination de réaliser cette pensée, persuadés que le sentiment qui nous unit est profond chez tous ceux qui partagent nos convictions scientifiques, et certains que cela nous sera rendu facile par le concoui*s de tous, particulièrement de ceux qui nous surpassent de beaucoup par VinteUigence, les études et Texpérience.
C'est pourquoi nous nous adressons à vous, trèshonoré confrère, afin qu'après avoir examiné notre projet et les voies par lesquelles nous nous proposons de le mettre à exécution, vous nous aidiez de vos sages coq* seils et nous encouragiez dans nos efforts par voire précieuse adhésion : c'est seulement après avoir consulté l'avis de tout le monde que nous serons en état de donner une forme* convenable aux statuts de noire nouvelle société et de fixer sans délai le jour et le Jieude la première réunion. Nous vous soumettons, à cet effet, les principes suivants auxquels nous avons Yiniention de nous conformer dans la rédaction des statuts et vous prions de nous donner une réponse dans le plus bref délai.
I. — Les médecins italiens, qui, admettant la loi des 8«mfe/a6/es, regardent rhomœopathie comme un progrès scientifique, constituent une société sous le nom à^ Institut homœopalhique italien^ dont le but est de pourvoir au progrès de Thomœopathie.
II. — U Institut se réunit annuellement, ou à de
■•Il
If
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plus longs interTàlles, selon le vote général, dans la ville et le jour fixés dans la session précédente.
III. — La société se divise, par l'élection, en plusieurs sections chargées, dans Tintervalle d'une session à l'autre, de recueillir les fruits des travaux individuels destinés à atteindre le but de l'Institut et d'en donner connaissance à la session suivante.
IV. — Tout membre de l'Institut doit appartenir à une section.
V. — Les sections principales sont au nombre de cinq : 1** celle de Matière médicale^ qui favorise l'expé* rimentation pure et recueille tout ce qui s'y rapporte ; 2° celle de Thérapeutique^ qui réunit tous les faits cliniques dignes d'être notés; 3° celle de la Presse^ chargée de pourvoir à la publication des œuvres qui importent le plus à l'élude théorique et pratique de l'homœopathie; 4** celle des Droits de Phomœopathie, chargée de défendre ces droits devant le parlement et devant le public, par le moyen de la presse; 5^ la section internationale^ qui fait communiquer l'Institut avec les sociétés et les médecins étrangers et rend compte du mouvement scientifique opéré chaque année dans les autres contrées.
La Société peut établir d'autres sections si elle le juge nécessaire.
VI. — Les travaux individuels relatifs à chaque section seront transmis à son président quarante jours avant la session afin qu'il puisse, avec le concours des autres membres, les mettre en ordre et les communiquer à rinstitut sous la forme la plus utile.
l'bâhnijiâvkisve. — Octobre 1871 . III. — 30 |
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Yll. — La Société, h h fin de chaque section, él pour l'année et la session suivantes, un président, deu vice^prési dents , un sécrétai t-e général, ua trésorier ( les présidents des sections.
VI II. — Le président s'efforce, directement et pa rintermédiaire des présidents de section, de stimule: l'activité individuelle et dirige la Société selon les règles générales des assemblées délibérantes et conformémeiit à un règlement.
Le secrétaire général rédige les procès-verbaux des réunions.
Le trésorier r^le les receltes et les dépenses selon le bilan établi par rassemblée.
IX. — Les élections à un emploi quelconque se font au moyen de bulletins.
X. — Tout emploi cesse périodiquement avec la session de rinstilut, mais il peut être conféré de aouveau.
XI. — Chaque membre payera annuellement une cotisation fixée par l'assemblée, destinée à faire face aax dépenses nécessaires, dont le bilan sera établi.
Signé :
D" Pietro Pioretta, préiddent honoraire.
Beroardino Dadèa, président.
Giuseppe Gaspare Bruni.
Giuseppe Demichelis.
Grisante Bottino.
Pietro Mellana.
Giuseppe Bonino.
Giovacchino PompUt.
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Absurdité de la logique française, et nullité des arguments que Ton eu tire
contre l'homceopathic.
— SUITE
m-^é. Trousseau aurait bien moins divagué aussi sur les
diathèses, si à la constatation évidente des symptômes il
mm ^^^^^ î^^^^ l'idée d'une forée qui change sous la moindre
influence, s'il avait réfléchi qu'un simple élément de
pluâ ou de moins suffit à changer la face des choses
qui paraissent se ressembler le plus, et à créer une force
L; nouvelle aussi distincte d'une maladie à une autre,
, , . qu'une maladie aiguë peut l'être d'une maladie chro-
nique ou héréditaire. D'où, plus que jamais, l'importance du symptôme le plus minime, et, comme le dit Hahnemann, l'examen du malade poussé jusqu'aux « minuties. » [Organ. , § 95.) A défaut de connaissances philosophiques assez avancées sur ce point, il aurait pu s'en référer aux premières notions d'arithmétique qui ont dû lui être enseignées. La plus simple équation démontre, en effet, qu'on obtient, par le seul fait de l'association, une puissance douée de qualités qu'on chercherait en vain dans les éléments envisagés à l'élat de dissolution, et que cette puissance se transforme du tout au tout, pour peu qu'on y ajoute ou qu'on y retranche.
Supposons, en effet, l'égalité suivante :
Nous voyons au premier coup d'œil que le nombre 12, qui résulte de la somme des chiiTres 5 et 7, est divisible à la fois par 2, par 3, par 4 et par 6, tandis qu'aucun de ses éléments 5 ou 7 n'est divisible ni par tous ces nombres ni même par aucun d'eux. La réunion des chiffres 5 et 7 équivaut donc à une création de propriétés dont ils ne contiennent pas eux-mêmes la moindre trace. Et l'on voit très-clairement que le plus petit nombre qui leur sera ajouté produira un total qui fera varier le résultat au point de détruire toute similitude entre ses propriétés nouvelles et celles qui ont été précédemment constatées.
En effet, dans l'équation :
qui ne diffère de la première que par l'addition d'une unité au chiffre 5, la somme iS n'est plus divisible par aucun des nombres 2, 5, 4, 6, ni même par aucun autre.
Eh bien , dans les maladies aiguës qui paraissent se rapprocher le plus par une certaine communauté d'éléments, il y a la même diversité de fond, la même divergence de principe, qui en font autant d'états spécifiques, déterminables uniquement parla supputation rigoureuse des symptômes, même de ceux qui sont en apparence les plus insignifiants.
Les rapports et leur coordination? à la bonne heure! Ils sont la condition de toute synthèse, de toute unité;
aussi Hahnemanii ne les a-t-il point oubliés. C'est Trousseau, au contraire, qui a préténtlu que la médecine du symptôme isolé était quelquefois possible, se déjugeant ainsi à quelques pages de distance :
« Avec la prétention de traiter les maladies rationnellement et d'après une connaissance claire de leur nature, le médecin physiologiste ne fait que ce qu'on nomme la médecine du sympiôme toutes les fois que la ^ maladie ne consiste pas en une simple perturbation accidentelle des fonctions ou en un pur traumatisme. Ce dernier cas est son triomphe, car aloi^ il est dans le vrai. » (Préface, p. 29.)
Peut-on oublier plus complètement la maladie? Cette idée du symptôme est aussi inexacte par son exclusion que celle qui lui est opposée et qui consiste a voir intuitivement, confusément, dans une totalité, une unité indivisible; et c'est encore Trousseau qui nous offre l'exemple de cette nouvelle aberration :
a Où donc est la mesure, où la vérité? Dans l'idée... de subordonner au contraire la médication des symptômes à celle de la nature de la maladie, lorsque celle-ci a une telle unité et une telle spécificité, que toutes ses parties, que tous ses symptômes n'en peuvent pas être détachés, et que chacun d'eux la représente et la manifeste aussi bien que l'ensemble. » (P. 30.)
Un symptôme dou^ des propriétés de la maladie entière ! une partie équivalente au tout 1 C'est nouveau dans les annales de la philosophie; mais c'est bête ! On ne peut comparer à de telles bourdes qu'une maladie sans symptômes, une somme sans nombre, une unité
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sans multiplicité, une synthèse sans analyse. Et Trousseau va jusque-là !
a Les homoèopaihes ne savent donc pas qu'une maladie peut ne se manifester que par un seul de ses symptômes habituels, et n'être pas moins tout entière dans ce seul phénomène? que dsins Tapyrexie d'une fièvre intermittente, la maladie existe quoique ^mm tymptômes^ et que loin de la guérir dans ses symptômes ou en agissant sur chacun d'eux, le quinquina l'attaque dans son principe (?), et alors qu'elle ne présente aucun phénomène morbide appréciable? » (P. 62.)
Fantasmagorie que tout cela ! L'apyrexie se dénonce par la fièvre très-observable qui l'a précédée : l'intermittence est la négation d'un phénomène antérieur parfaitement constatable, et elle en dépend cooiina une négation dépend de l'affirmation correspondante. Sans la manifestation du mouvement fébrile nous serions en droit de déclarer pendant l'apyrexie qu'il n'y a point .de maladie, car enfin nos connaissances sont, non point absolues, mais relatives à nous-mêmes, et si la chose qui existe ne frappe ni nos sens ni notre esprit, cette chose est pour nous comme si elle n'existait pas. Trousseau a confondu encore ici le néant, qui n'est rien» avec la négation, qui suppose une affirmation et un fait très-appréciables, et qui devient elle-même saisissable par ce côté. L'apyrexie est fine partie de la fièvre observée, et le tout forme une maladie à symptômes parfaitement discernables.
Comment d'ailleurs Trousseau peut-il établir et coordonner les rapports qu'il juge nécessaires, s'il n'a point
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à sa disposition fous 1^ symptômes, sans exception , qnii en forment la bçtse essentielle? Des rapports indépendants des éléments sur lesquels la comparaison doit s'appuyer? mais c'est du deimier absurde! Il faut qu'un auteur soit, bien aveuglé par l'esprit départi pour tomber dans dé pareilles misères !
Combien fiahnemann s* est montré plus intelligent 1 comme il a senti qu'en dçfaors des symptômes et de leurs rapports il n*y ayait que des hypothèses et des erreurs!
Par la poursuite qu'il a faite des symptômes jusque dans leurs ramifications, il a donné le meilleur exemple d'analyse qui ait été offert dans les sciences depuis l'invention de la chimie moderne, et rivalisé avec cette dernière s il rie l'a dépassée.
Par la ï^acfaerehé des rapports de toute sorte h laquelle il s'est livré, rapports qu'il a fait concourir avec l'analyse des symptômes et qu'il n'en a jamais séparés, tek que ceux de temps, de durée, de succession, de lieu, de continuité, de discontinuité, de situation, de quantité, de qualité, etc., etc. (voy. A. Janin, §§ 84 ot suiv.), il est parvenu à relier au même faisceau, à mesure qu'il les en détachait, les divers éléments morbides ; à refor* mer sans retard la totalité qu'il était obligé d'entamer; de manière enfin à ne jamais oublier un seul instant que cette totalité est à la fois unité et multiplicité. En un mot, il a fait marcher de pair l'analyse et la synthèse, et il les a portées à leur plus extrême limite, en indivi» dualisant tous les cas soumis à son examen.
Trousseau l'a donc bien mal lu, qu'il lui reproche de
pratiquer la médecine du symptôme, alors que personne plus que Hahnemann n'a blâmé cette façon étroite de concevoir la thérapeutique :
« Un seul des symptômes présents n'est pas plus la maladie elle-même qu'une seule jambe ne constitue l'homme entier » {Organon^ § 7, note), a-t-il dit.
Ou bien Trousseau avait-il un si grand intérêt à le faire voir sous un faux jour, qu'il n'ait pas craint de lai imputer des torts dont il était parfaitement innocent? Rappeler à l'inventeur de l'homœopathie la totalité morbide alors que V^Organon est plein de cette idée, qu'on l'y trouve exprimée à satiété, tantôt sous le nom d'universalité, tantôt sous le nom d'ensemble, et tantôt sous le nom même qu'emploie Trousseau ! mais ce n'est plus de la discussion, c'est du travestissement. Quiconque voudra s'en rendre compte n'aura qu'à jeter les yeux sur les §§ 6, 7, 42, 45, 17, 48, 22, 24, 25, 27, et sur une multitude d'autres qu'il n'est pas besoin de citer après tous ceuxJà.
Concluons :
La médecine allopathique, en appliquant séparément l'analyse et la synthèse, a manqué le but qu'elle avait devant soi : elle n'a fait ni une analyse ni une synthèse, puisque l'une mène à l'autre; et en s'arrétant aux symptômes qu'elle appelle caractéristiques, elle s'est ôté le moyen de faire jamais une analyse sérieuse ni une synthèse valable.
L'homoeopathie, au contraire, en alliant constamment l'analyse à la synthèse, et en les développant simultané-
ment toutes les deux jusqu'aux bornes du possible, a fait de la méthode médicale un instrument vraiment scientifique auquel on ne peut rien opposer de plus parfait jusqu'à ce jour dans quelque branche que ce soit des connaissances humaines.
D' J.-A. Leriche.
Congrès hoihûbopathique de Puilâdelphie. — VAllgemeine komœopathische Zeitung an 17 juillet 1871 publie une lettre du D"" Constantin Hering, de Philadelphie, convoquant tous les disciples de Hahnemann à un congrès homœopatbique universel, qui se tiendra dans cette ville en Tannée 1876. Le centième anniversaire de la Déclaration d'indépendance tombant le 4 juillet de cette année, sera l'occasion de fêtes patriotiques et d'une exposition universelle. Suivant l'exemple donné par les médecins homœopathes de Paris en 1867, leD'C. Hering proflte de cette circonstance, qui réunira dans une même ville les représentants de toutes les parties du monde, pour convier les défenseurs de l'homœopathie à une fraternelle entrevue. Nous applaudissons à son initiative et nous nous hâtons d'en informer nos lecteurs afin que, prévenus longtemps d'avance, ils puissent répondre à cette invitation. Espérons que d'icilà les événements ne rendront pas impossible un con-
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grès qui pourra avoir de si heureui réeulala pour 1 scàence bomoeopathique.
Diteourt prononcé par M. BOCHART, en la séance du conml eammumit du 4 décembre 1871, à Bruxelle*.
Messieurs,
L'objel dont je vais m'occuper louche à une question de science, qui divise le inonde médical en deux camps : je veux parler de l'homœopathie.
Je demande que le collège transmette au conseil général des hospices, le vœu de voir alTecler, le plus vite possible, dans les hôpitaux Saint-Jean et Saint-Pierre, un service d'homœopathie en rapport avec le nombre de nos concitoyens malheureux qui ont recours à ce genre de traitement, lorsqu'ils sont nuilades chez eux, el qui s'en voient privés quand la maladie, prenant un caractère grave, les oblige à entrer dans un hôpital.
Je tiens à développer, en quelques mots, la motion que je dépose sur le bureau.
Je ne vous ferai pas l'historique de l'homœopathie ; j'exposerai seulement, par des chiffres, les progrès incessants que ce principe médical a [ails di-puis quelques années,
Ij'homœopatbie, loiirnée d'abord en ridiculè^-l cutée ensuite, comme If l'urcnl VésaJe, le tff' on i
teur de l'anatomie liimmine, auquel une statue; Jenner, i'illuslre propagateur et tant d'autres innovateurs, s'est vu ei
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les honneurs d'appréciations tes plus flatteuses par les médecins les plus célèbres de tous les pays. La nomenclature de ces appréciations étant trop longue, je préfère aborder immédiatement les chiffres.
Voici une statistique comparative recueillie par moi aux sources les plus officielles :
Le service allopathique a donné à l'hôpital Saint- Pierre, pendant l'année 1870. . 29,037 consultations A l'hôpital Saint-Jean. . . . 15,239 — Et à l'infirmerie 1,179 -
Ce qui fait un total de. . 45,455 —
De leur côté, les homœopathes ont donné, pendant la même année :
Au dispensaire Hahnemann, ruedeLaeken 12,895 consultations
Et au dispensaire Variez, ouvert seulement trois fois par semaine 9,360 —
Le total des consultations homœopathique est donc de. ... 22,255 —
En comparant les consultations allopalhiques aux consultations homœopathiques, nous constatons que la nouvelle doctrine médicale fait des progrès immenses à Bruxelles, et qu'il y a aujourd'hui un malade pauvre sur trois qui a recours aux soins des praticiens de la méthode nouvelle.
Les chiffres que je viens de citer sont d'une éloquence indiscutable, et je puis dire avec certitude que le tiers
des malades, qui entrent dans nos hôpitaux, sont fondés de renoncer à un traitement qu'ils ont suivi étant chez eux, et dans lequel ils avaient toute confiance. Ce fait seul d'un changement de traitement contre la volonté du malade doit avoir, sur celui-ci, une influence qui ne peut qu'aggraver sa situation, et si un jour nous voyons fonctionner notre commission de statistique locale, je demande qu'elle consacre un chapitre aux décès, dans nos hôpitaux, occasionnés par changement forcé du traitement homœopathique en traitement allopathique ; je suis certain qu'il y aura là un grand enseignement pour les appréciations ultérieures du conseil.
A côté de ces chiffres statistiques, je tiens à citer quelques noms de médecins bruxellois, qui traitent homœopathiquement.
Ces médecins sont : MM. Variez, Carlier et Duguiolles, membres de l'Académie de médecine; MM. Moeremans, Léon et Jules Gaudy, Jorez, Emile Martin, Carré, Geens, Luytgaerens, Demulder, Moreau, Flasschoen, Royer, Gailliard et Heuvenaer. A ces noms je dois ajouter M. Martiny, médecin du régiment des guides, M. Ijelong, médecin particulier du comte de Flandre, et M. Rieken , ancien médecin de Léopold P; et, puisque j'ai à citer le nom du feu roi, je mentionnerai encore, pour prouver qu'il était un adepte de l'homœopathie, le nom d'une grande célébrité anglaise, le docteur Quin, que Léopold 1"^ honorait d'une confiance toute particulière.
Si au lieu d'émettre un simple vœu, j'avais à défendre rhomoeopathie, je ne me servirais que de la déclaration
faite par M. Crocq, dans la séance académique du 17 i avril 1871 :
« La thérapeutique y disait cet académicien, ce pro- \ fesseur de la faculté de Bruxelles, — et il est bien en-
î tendu que c'est de la thérapeutique allopathique dont
I il parlait, — n'est point une sciencej c'est une science
qui est encore à faire ; cette assertion vous paraîtra jj peut-être hasardée en présence des innombrables et vo-
lumineux écrits dont elle a fait Fobjet ; mais c'est précij sèment parce qu'on a trop écrit que c'est devenu un
^ fatras, un salmigondis indigeste, quelque chose de tout
différent de la science réelle. C'est une science à faire ;. en ce sens qu'il faut élaguer considérablement de ce qui
i a été fait, en retrancher la presque totalité et refaire le
reste, conformément à des principes dont^ dans l'état actuel^ l'absence saute aux yeux. »
Puis je reproduirais l'opinion émise par des célébrités médicales, qui affirment a qvs la médecine allopathique n'est pas une science^ parce quelle manque complètement de principes fixes^ capables de guider le mé' 'j decin dans sa pratique. r> Si cette opinion est fondée, il
faut se hâter de donner à la science nouvelle, qui pré-tend posséda une loi immuable , capable de servir de boussole dans l'art de guérir, un moyen, une occasion de se produire et de prouver ce qu'elle avance.
Je ferai remarquer à mes collègues, que le conseil
des hospices, en accordant aux homœopathes une salle
^ dans nos hôpitaux, pour y soigner leurs adeptes, ne fera
qu'œuvre de condescendance envers des concitoyens, qui
^ ont droit d'exiger qu'on leur fournisse les moyens de se
faire traiter par la thérapeutique en laquelle ils ont confiance.
Dans l'intérêt de l'adoption de ma motion, ou, pour l pour être plus exact, du vœu que je désire voir trans-
mettre au conseil général des hospices, j^ai ûiit imprimer des extraits d'un livre publié récemment par M. le { docteur Flasschoen, de Bruxelles. Permettez-moi, mes-
! . sieurs, de vous en remettre un exemplaire, vous pour-
rez y constater que partout où l'homœopatbie a été réguliàionait appliquée, il y a eu immédiatement diminution dans la mortalité, dans la durée des maladies et dans les frais de médicaments.
Ainsi, à la page 12, vous trouverez qu'en Touraioe, lors de l'épidémie dysentérique de i859, l'homœopathie sauvait tous ses malades, tandis que l'allopathie en perdait 25 p. 100.
Qu'à Paris — page 13 — à l'hôpital Sdinte-Mar^crite, on mit 199 lits a la disposition d'une expérience de comparaison. 1 00 lits furent affectés au service homœopathique; ce service reçut, de 1849 à 1851,4,600 malades, pris au hasard ; il en perdit 589, soit 8,55 p. 100 ; tandis que le service allopathique, qui n'avait que 99 lits et ne reçut que 3,724 malades, en perdit 401, soit 11,8 p. 100; ce qui réduit, en calculant la diifé* rence de 979 malades reçus en plus du côté des homœopathes, de 3 p. 100 la mortalité de ce service, et fait de 8,55, 5,55 p. 100, alors que les allopalbes pe^ daient plus du double des malades qui leur étaient échus. Cette expérience a prouvé autre chose : c'est que le séjour, à l'hôpital, des malades traités bomoBopathi-*
quement est moins tong^ puisque 900 malades de plus ont été traités pendant la période expérimentale.
Vous trouverez aussi — page 48 — une statistique de la pneumonie.
Par le traitement de la médecine officielle, l'Allemagne perdit 29 pneumonies p. lOÔ, tandis que par le traitement homœopathique elle n'en a perdu que 4,94 p. 100.
C'est surtout pendant les épidémies du choléra que les expériences homœopathiques sont des plus concluantes :
Â Bordeaux, alors que les allopattfôs perdaient 47 cholériques sur 100, les bomœopathes n'en perdaient que 7.
A Vienne, les homoeopathes sauvaient 91 cholériques sur 100, et les allopathes n'en sauvaient que 48, soit une différence de 45 p. 100 en faveur de l'école Hahnemannienne.
Il me faudrait plusieurs heures pour énumérer tous les succès enregistrés à l'avantage de l'homœopathie ; mais je craindrais de vous fatiguer par une trop longue sérié dé preuves, de chiffres, d'attestations et de résultats universitaires ; je préfère vous conseiller, messieurs, de lire le livre de M. Flasschoen; il a pour titre : l^ Homœopathie prouvée par ses adversaires.
Je conclus en disant : que nous devons être les sentinelles vigilantes de tous les intérêts de nos concitoyens, et, certes, nul intérêt n^est plus grand et plus puissant que celui qui a rapport aux choses de notre santé et de notre vie. Aussi je formule encore une fois le vœu^ que
VOUS m'aiderez, j'ose T espérer, à faire adi^ter par le conseil des hospices :
Transmission, avec demande d'un prompt rapport, du vœu de voir organiser, dans les hôpitaux Saint-Pierre et Saint-Jean, un service homœopathique, à l'usage de nos concitoyens pauvres, qui désirent se faire traiter par la thérapeutique moderne.
Et je termine en disant : que le conseil des hospices, n'ayant pas de doctrine à émettre, ni de principes à défendre, attendu qu'il n'est que l'administrateur délégué du bien qui appartient aux pauvres, et qu'il doit en cotle qualité écouter avant tout les désirs de ceux qui sont réellement les maîtres, j'ose espérer qu'il voudra bien s'occuper de ma proposition avec célérité et sollicitude, en ne perdant pas de vue, surtout, que les intérêts de l'humanité s'élèvent plus haut que les points de dissidences des écoles médicales ^ et en méditant ces paroles, que M. Gambetta vient de prononcer à Saint- Quentin : « Il faut savoir céder à la voix de l'opinion et accomplir les réformes qui sont mûres. »
Le collège s'est chargé de transmettre cette proposition au conseil général des hospices.
Pour toutes les nouvelles :
Le secrétaire de la rédaction,
PARIS. *- iMP. siMOx RAçoN iT COUP., ROK D'uirinira, 1.
PAR LE DOCTEUR DESTERNE — SUITE
Un homme de 34 ans, robuste, bien constitué, n*ayant jamais éprouvé de maladie grave, est employé à dérocher des objets de cuivre jaune dans un bain d'acide nitrique étendu d'eau. Le premier jour, il n'en fut pas incommodé, quoiqu'il eût respiré d'une manière incessante legaz nitreux qui se dégageait. Mais, le lendemain, i) eut de la toux et de la céphalalgie, ne put manger de la journée, se sentit de plus en plus oppressé, et fut obligé de prendre le lit. Les accidents augmentèrent pendant la nuit, tellement que le malade se croyait perdu. Il se tenait assis sur son lit, la figure effrayée, les yeux saillants, les lèvres légèrement violettes; la parole était brève, entrecoupée; la toux fréquente, humide, facile, accompagnéedel'expectoralioîid'un liquide lilant, jaunâtre, venant par gorgées, tellement abondant que de chaque côlé du lit du malade, il y en avait deux flaques ; respiration courte, précipitée, pénible ; la percussion de la poitrine donne un son normal partout; le bruit respiratoire était faible, voilé et accompagné d'un râle général humide et à grosses bulles. La soif était modérée; la langue large et humide; il n'éprouvait pas d'envie de vomir ; le ventre, indolent dans tous les sens, était souple au toucher ; la peau moite, presque froide,
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surtout aux extrémités, sans frissons ; le pouls petit, régulier, à 98. Dans la nuit, il y avait eu une urine peu abondante, n'offrant dans son aspect rien de particulier. Enfin, cet homme avait conservé l'usage de ses sens, de son intelligence et de ses mouvemenls. Malgré l'application d'un vésicatoire sur la poitrine, l'oppression fit des progrès de plus en plus rapides et cet homme expira dans l'après-midi, 28 heures après le début de sa maladie. — On trouva à l'autopsie : poumons volumineux d'une couleur normale et crépitants dans tous les points ; on n'y découvrait aucune trace de pneumonie ou de foyer apoplectique. La membrane muqueuse était épaissie, comme boursouflée, et diminuait, par son épaississement, le calibre des tuyaux bronchiques; elle était plus rouge qu'à l'état normal, sans offrir pourtant une coloration très-prononcée ; elle n'était pas ramollie. Les bronches contenaient une grande quantité de liquide jaunâtre, qui avait donné lieu pendant la vie à la bronchorrhée abondante dont M., le docteur Sucquet, l'auteur de cette observation, avait été témoin. Lorsqu'on coupait le poumon par tranches, le liquide ruisselait à la surface de l'incision. Le cœur n'offrait rien de particulier ; on trouva un caillot dans la cavité droite et des concrétions sanguines dans les veines caves supérieure et inférieure. L'estomac et les intestins présentaient l'aspect normal ; le foie ainsi que la rate étaient gorgés de sang. La substance cérébrale, consistante, était plus injectée que d'habitude.'
C'est également 5 l'absorplion du cuivre par le nuage que développe la combustion du poussier de charbon,
doDt les mouleurs en cuivre saupoudrent leur moule, qu'il faut imputer les accidents décrits par M. le docteur Tardien, sous le nom de maladie des mouleurs. Il serait extraordinaire, en effet, que la poussière de charbon, que respirent si parfaitement et généralement avec la plus complète innocuité les charbonniers, fût> ainsi que le pense M. Tardieu, la cause unique de l'insalubrité de cetle profession. Est-ce que les ouvriers fon* deurs en cuivre, remarque M, le docteur Curie, qui n'ont jamais travaillé dans les ateliers de mouleur, et ne se sont point exposés à la poussière de ces ateliers, ne sont pas atteints des mêmes accidents? Sans doute, l'action du cuivre est aggravée par l'irritation mécanique que la présence du charbon détermine sur le poumon, dont le tissu est déjà altéré par les vapeurs cuivreuses; mais s'il restait encore quelque doute sur l'incapacité de la poussière de charbon à produire mécaniquement les désordres que lui attribue M. Tardieu, le doute disparaîtrait en présence des accidents qui atteignent le cœur, et que la quatrième expérimentation de M. Curie a obtenu? sur le lapin. Celte lésion pathogénétique acquiert ici d'autant plus d'importance que dix-huit fois sur quarante-huit cas, M. Tardieu signale les symptômes du cœur, tels que palpitations, bruit de soufQe, hypertrophie, etc., et que sur vingt-cinq mouleurs, observés par MM. Bouillaùd, Escoffier et Lafont, tous ont des désordres plus ou moins grands du côté des poumons et du Cœur,
Les symptômes de la maladie des mouleurs, observée par M. Tai*dieu, se résument ainsi : au premier degré,
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étouffement, rarement porté au point d'interrompre le travail, mais marqué surtout le soir; une difficulté de marcher, même pour une course peu longue à la fm'de la journée, et une impossibilité plus ou moins complète de souper; de temps à aulre, de la toux , principalement en hiver; des coryzas fréquents; jamais d'hémoptysie, mais une expecloration de matière noire; légère voussure de la poitrine; à l'auscultation, en certains points, un peu de faiblesse du bruit respiratoire, etune inégalité, parfois même une absence presque complète de l'expansion pulmonaire, accompagnée d'un retentissement exagéré de la voix; aucun trouble du côté du cœur.
Dans le deuxième degrés les signes sont plus tranchés et plus caractéristiques. La physionomie et Taspect extérieur portent déjà la trace d'une souffrance habituelle, les traits sont altérés, le teint pâle et plombé, la démarche lente et pénible. L'oppression et un essoufflement presque continuels interdisent tout mouvement violent et contraignent les ouvriers à faire plusieurs haltes, en retournant chez eux au sortir de l'atelier. Leur respiration très-courle, haute et suspirieuse, n'a lieu que par un effort qui met en jeu toute l'énergie des muscles élévateurs de la poitrine. La cage thoracique semble se mouvoir tout d'une pièce, de bas en haut, par une contraction brusque et laborieuse. Il résulte de ce mécanisme une conformation tout à fait caractéristique du thorax et du cou. Les muscles sus-claviculaires,exlraordinairement développés, forment une saillie considérable, à laquelle s'ajoute la dilatation des veines jugu-
laires. Quant à la poitrine, elle offre une voussure Irès^ prononcée, tantôt générale, tantôt bornée à 'la partie antérieure et plus souvent à la partie postérieure et à, ïun des côiés de la poitrine. Ils toussent, pour la plupart, les uns sans discontinuer, pendant toute la durée de leur séjour dans l'atelier, les autres par quintes extrêmement pénibles, qui vont jusqu'à proToquer des nausées et même des vomissements, et qui troublent souvent le repos de leurs nuits. Cette toux s'accompagne hissez fréquemment de crachement de sang, et, dans tous les cas, d'expectoration de mucosités épaisses, visqueuses, au milieu desquelles sont expulsées des masses de matière noire, pulvérulente, plus ou moins agglomérée. La percussion donne, dans certains points de la poitrine, une sonorité exagérée; dans d'autres, au contraire, une matilé presque absolue et une dureté toute particulière. L'accès de l'air ne se fait dans les poumons que d'une manière très-incomplète; la faiblesse, l'inégalité, l'absence même du bruit respiratoire dans un grand nombre de points, parfois même dans tout un côté de la poitrine, contrastent avec l'éûergie des mouvements inspirateurs, et, contrairement à ce que l'on observe dans la lésion que l'on rencontre le plus ordinairement chez les asthmatiques, c'est dans les points où la respiration se fait le moins entendre que la sonorité de la poitrine est le plus affaiblie. La voix donne lieu à une résonnance très-exagérée, sans modification de timbre; enfin l'existence d'une inflammation catarrhale chronique des bronches se révèle dans un certain nombre de cas par des râles muqueux plus ou moins considé-
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rables, et une sibilance plus ou moins étendue* dans les voies aériennes.
A ces troubles des fonctions respiratoires viennent quelquefois s'ajouter, comme complication, des affec; tiens organiques du cœur, et spécialement une hypertrophie, des palpitations incommodes, et, par suite, l'enflure des extrémités, et un embarras général de la circulation veineuse. Dans des cas plus rares, c'est principalement du côté des fonctions digestives que les accidents se font sentir. Non-seulement l'appétit est profondément troublé et en quelque sorte étouffé, chaque soir, par la fatigue de la journée, non-seulement l'estomac est soulevé par les nausées que provoque la violence des quintes de toux, mais chez quelques individus prédis* posés et peut-être sous Tinfluence d'un usage peu modéré des boissons alcooliques, les vomissements sont fréquents, surtout le soir, quand ils se forcent pour manger, parfois même presque continuels, tout à fait indépendants de la toux, et formés d'une espèce de pituite glaireuse très-abondante.
Parmi les symptômes qui résistent à la suspension du travail, et survivent à un repos même prolongé, l'un des plus caractéristiques, l'expectoration de matières noires, continue à se montrer, non pas seulement pen« dant les premiers jours, mais même plusieurs semaines, plusieurs mois et jusqu'à plusieurs années après la cessation absolue de tout travail et de toute fréquentation des ateliers de moulage. Cette expectoration de matière ' charbonneuse n'a pas lieu constamment, mais de loin en loin, le matin, surtout après des quintes de toux ré-
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pétées; cette espèce d'élimination, ehtourée d'une couche plus ou moins épaisse de matière tantôt muqueuse gu manifestement purulente, a lieu non-seulement au sejcond degré de la maladie, mais avec plus de constance encore dans les formes plus graves et les périodes ultimes de cette affection.
Le troisième degré de la maladie se caractérise par des symptômes d'une plus grande intensité. La face est livide, et une coloration bleuâtre s'étend sur les lèvres*. La difficulté de respirer est extrême et non interrompue; la voix est brève; des douleurs vives se font sentir dans la poitrine et principalement à la base. L'amaigrissement du tronc et des membres forment un contraste frappant avec le développement exagéré des muscles inspirateurs du cou. Le creux sus-claviculaire est comblé, et les veines y dessinent une volumineuse ampoule qui se gonfle à chaque inspiration. Le thorax est déformé par une voussure énorme, soit générale, soit partielle. Chez quelques-uns, la toux est incessante; chez tous, elle a été précédée de crachements de sang répétés, et donne lieu à une expectoration très-abondante de matières noires et puriformes. Dans les cas exempts de complications, la percussion donne un son complètement mat et n'accuse pas la moindre élasticité dans toute l'étendue de la poitrine, où l'oreille n'entend pas le moindre murmure vésiculaire, mais seulement une très-forte résonnance de la voix et une extrême rudesse du bruit respiratoire là où il est encore perceptible. Il paraît néanmoins évident que l'on peut, en outre, constater les signes, soit d'une bronchite chro-
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niqae, soit d'une induration pulmonaire, et notamment da souffle bronchique et de la bronchophonie, dans les points où la madté est te plus marquée. Ces caractères s'expliquent d'ailleurs facilement par ce fait qu'à di-. Yerses reprises, dans le cours de leur existence, les malades ont presque inévitablement été affectés de maladies aiguës inflammatoires des poumons ou de leurs enveloppes. C'est ainsi que tout concourt à rendre plus profond le trouble des fonctions respiratoires. Des accès de suffocation, survenant à des intervalles de plus en plus rapprochés, augmentent encore les souffrances des ma* lades; la circulation est entravée; les battements du cœur sont tumultueux et sourds; le pouls petit, dur et serré ; la face boufiie et les extrémités enflées.
A V autopsie de l'un de ces ouvriers, les poumons, recouverts de fausses membranes assez épaisses, présentent à leur surface, et dans toute leur étendue, de larges taches noires qui leur donnent un aspect marbré, et dont les dimensions varient do la largeur d'une pièce de 50 centimes à celle d'une pièce de 5 francs et plus. Le tissu de l'organe est dense, résistant, et offre à la coupe des masses noires, plus ou moins volumineuses, formées par une matière sèche, très-légèrement granuleuse, amorphe, non enkystée, et déposée dans l'épaisseur même du parenchyme, qui, alentour, semble, dans certains points, parfaitement sain, et dans d'autres manifestement induré. L'examen microscopique permet de reconnaître que les dernier^ ramuscules bronchiques sont alt(5rés par ce dépôt. Les divisions supérieures des voies aériennes sont dilatées et présentent une colora-
iioD rouge, livide et noirâtre de la membrane muqueuse. Il existe, daus quelques parties, de l'emphysème; mais celte lésion est loin d'être générale et dominante. Les poumons, mis en macération dans l'eau, ne cèdent que très-lentement et en très-pelite quantité la matière noire agglomérée dans leur intérieur; mais, pour peu qu'on écrase ces noyaux, on obtient un détritus qui tache fortement en noir les doigts, le papier et le linge. La putréfaction, en décomposant la trame organique, donne le même résultat. Dans deux autres autopsies, il existait en même temps des tubercules qui formaient dans l'un une excavation assez vaste, dans l'autre, plusieurs petites cavernes dont le nombre et la dimension ne pouvaient être comparés avec les innombrables et volumineux noyaux disséminés dans les deux poumons, et dont les parois étaient d'ailleurs inûltrées de la même matière noire; mais dans le troisième cas, dû à Monneret, les poumons ne présentaient pas d'autres altérations que le dépôt de matière noire, l'induration partielle du tissu propre et l'oblitération des bronches dans leurs derniers ramuscules. Dans aucune de ces observations, le cœur ni les autres organes ne présentaient de lésion notable...
M. le docteur Curie reproche d'abord à M. Tardieu d'avoir, dans son exposé du premier degré de la mor tadiey omis de noter les lésions du cœur, qu'il constate lui-même dans les observations qui ont servi à cette description. Cette omis^on nous paraît d'autant plus grave, qu'il résulte des recherches d'A. Moreau que le sulfate de cuivre et les sels de mercure seraient au
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nombre des substances qui détruiraient plus ou moins rapidement la contractilîté de la fibre cardiaque; il en arrête les mouvements. Puis M. Curie montre que M, Tardieu, préoccupé de ses vues théoriques sur la poussière du charbon, fait peu d'attention à l'état du cœur. Il lui échappe de dire que, dans aucune de ses observations, le cœur ni les autres organes ne présen* talent de lésions notables, et sur les trois observations qui ont entraîné la^mort, on trouve dans Tune : a Le péricarde ne contenait pas de liquide; on y voit une tache laiteuse sur le feuillet viscéral qui revêt le cœur droit. Le cœur, mesuré avec soin, offre une légère hypertrophie des ventricules droit et gauche, et une diminution dans le. calibre de l'orifice auriculo-ventriculaire gauche et de l'orifice aortique. » Dans l'autre observation: a Cœur hypertrophié; caillots nombreux et organisés dans le côté gauche. » Il me semble, ajoute M. Curie, que ces lésions peuvent passer pour assez notables, et deux fois sur trois me paraît une belle proportion!... Pour ce dernier observateur, l'analogie n'est pas douteuse entre les phénomènes observés chez les ouvriers en cuivre et ceux qu'il a produits sur les animaux. Il n'y a de différence que dans la présence des plaques de matière noire, charbonneuse ; et encore il sera facile de constater, par le fait suivant, qui termine le travail de M. Tardieu, que l'accumulation de cette matière noire, qui teint les tissus plutôt en gris verdâtre, n'est pas en rapport avec les lésions considérables auxquelle^le malade a succombé, et ne saurait être la cause de sa maladie. Un fondeur en cuivre, figé dé 45 ans, d'une coosti-
tulion vigoureuse, a, depuis douze ou quinze mois, la respiration pénible, laborieuse; l'oppression est constante ; elle augmente par la marche, par la fatigue et par les temps humides. Cessation du travail, palpitations, diarrhée. — Bouffissure et pâleur de la face; œdème des jambes; ventre développé; matité à la partie inférieure de Tabdomen ; ii^filtration légère des parois abdominales; matité considérable à la région précor^ diale; dédoublement du premier temps, bruit de rappel ; pouls petit, fréquent, intermittent ; murmure vési* culaire affaibli, nul, ou remplacé par du râle sous-crépitant. Diminution d'élasticité en arrière des deux côtés; oppression; toux fréquente; crachats puriformes et noirâtres; anosmie; diarrhée. Cet état s'aggrave déplus en plus et le malade succombe. — Autopsie : cœur hypertrophié; caillots nombreux et organisés dans les cavités gauches ; épanchement citrin peu abondant dans les cavités périeardiques et péritonéales ; à l'ouverture du thorax, le poumon droit ne revient pas sur lui-même; il fait saillie, comme le poumon emphysémateux; adhérences nombreuses; le poumon droit présente une surface moutonnée, irrégulière; son volume est considérable; sa couleur d'un gris (verdâtre), foncé, noirâtre; quelques pseudo-membranes, de formation récente, se remarquent au niveau des lobes supérieur et moyen. Ces deux lobes, dans toute leur partie postérieure, ont perdu leur élasticité. La base du lobe inférieur et le bord antérieur des lobes supérieur et moyen sont encore élastiques ; on y produit facilement la crépitation. Les scissures interlohaires sont effacées par des pseudo-membranes qui
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les remplacent eatièrement ; au niveau du sternum, la coloration du parenchyme pulmonaire est moins altérée; elle est d'un gris rosé. De nombreuses coupes, pratiquées dans toutes les parties du poumon droit, ont donné les résultats suivants : dans le lobe supérieur el le* moyen, en arrière, apparence granitée ; parenchyme dense, résistant, d'une couleur gris foncé, noirâtre, verdâtre; persistance des ramifications bronchiques : tubercules disséminés; cavernes considérables. Lobe inférieur : mêmes caractères dans ses deux tiers supérieurs; la base du lobe inférieur, le bord antérieur du poumon, sont altérés dans leur couleur, mais non dans leur stnicture et leur densité. Poumon gauche recouvert d'une coque pseudo-membraneuse, ancienne, épaisse d'une ligne et demie environ ; à la coupe, il présente le même aspect, la même couleur vert noirâtre, le même défaut d'élasticité au sommet et au bord postérieur, la même persistance d'élasticité au bord antérieur et à la base que le poumon droit.^ Tubercules plus nombreux, à une période plus avancée; cavernes nombreuses et vastes. En froissant entre les doigts le bord antérieur des poumons, on sent des noyaux durs, de volume variable, quelques-uns gros comme des noisettes ; à la coupe, ces noyaux sont d'un gris vert; ils paraissent compactes et homogènes; ganglions bronchiques grisâtres, ramollis, se réduisant facilement en bouillie, non hypertrophiés. M. le docteur Curie regrette que la couleur verdâtre n'ait pas éveillé l'attention de M. Tardieu sur la présence possible du cuivre. Quant à la matière tuberculeuse dont il est fait mention, comme l'analyse microscopique
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n'en a pas été faite, il se croit en droit de la considérer purement et simplement comme une erreur d'appréciation et de la rapporter à l'accumulation de globules de muco-pus qui lui ont donné, chez le lapin, siget de la troisième expérimentation, des apparences tout à fait semblables. Les lésions du cœur offrent encore une identité frappante avec celles qu'il a produites chez les lapins.
M. le docteur Desayre publiait, à une date un peu antérieure à ces travaux, deux observations d'ouvriers /tmeurs de garnitures de cuivre^ dont l'inférêt ne se rattache pas moins que les iails précédents à l'histoire pathogénétique du métal qui nous occupe.
Le premier cas est celui d'un maître limeur de la manufacture d'armes de Châtellerault, âgé de 42 ans, et qui était exposé, depuis vingt-deux ans, aux poussières d'un alliage composé de cuivre rouge, 80; zinc, 17; élain, 3. Il ne commença à souffrir qu'au bout de dix ans, et, dans les dix années qui suivirent, il vomit trèssouvent, la nuit, une eau fade^ et ressentit fréquemment, surtout pendant l'été, des coliques'sourdes qui ne diminuaient pas par la pression du ventre. Son état actuel se caractérise, du côté du tube digestifs par de l'anorexie, de la soif. Une grande partie des dents sont gâtées et privées de leur couronne; gencives verdâtres, sur lesquelles il existe un liséré au niveau des dents incisives. Les canines inférieures offrent une coloration brunâtre^ très-adhérente, qui ne se retrouve surles dents supérieures que sous forme de lignes verticales peu nombreuses. Vomissement principalement la nuit; con-
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stîpdtion ; le malade est habitaeUement trois on quatre jours sans aller à la selle ; coliques habituelles, sourdes; Tentre plat, mais non rétracté. — Du côté de VappareU respiratoire et drctilatoire^ pas de toux; expectora lion d'une matière noire peu abondante; rien à Fauscultation ni à ta percussion; palpitations de cœur; les bruils de cet organe sont à l'état normal ; pas de fièvre ; pouls lent. Vappareil nerveux et locomoteur donne à Texa* men une céphalalgie habituelle depuis dix ans, consistant en un sentiment de pesanteur dans toute la tête, également prononcé à droite et à gauche, en avant, en arrière, restant le même par les temps humides et par les temps secs. Jamais de convulsions; pas de paralysie des membres, mais engourdissement du côté droit du corps; faiblesse générale; les membres sont comme du coton : vue trouble par moments, surtout quand le malade soufire de la tête; pas de surdité; altération de Fodorat et presque aiîosmie; le tabac ne lui fait aucune impression; il ne sent pas Todeur des bains sulfureux; ce qu'il mange lui parait insipide. La peau ofTre une teinte cuivrée à la face interne des deux mains, spécialement de la main gauche qui s'applique sur la lime; elle offre, dans le reste du corps, une teinte jaune, mais pas de trace de métal. Le malade maigrit depuis cinq ans.
Le second cas est celui d*un limeur de garnitures de cuivre, âgé de 42 ans^ de forte constitution, et qni, depuis dix ans, se livre à son travail environ quinze jours par mois. II souff're, depuis cinq ans, de nausées, de vomissements souvent répétés, d'une céphalalgie habi*
tuelle, fréquemment de coliques sourdes, de constipation et de faiblesses dans les membres. Huit dents sont tombées; celles qui restent présentent, vers leurs racines et leurs bords verticaux un liséré hrunàtre^ intimement uni à la substance de la dent; ce liséré est plus large et plus foncé en couleur à la mâchoire inférieure qu'à la mâchoire supérieure, où il constitue une simple bandelette conliguë à la gencive et d'une nuance tirant peutêtre un peu sur le verdâtre. [Annal. (Thyg. et de méd, %.,IP série, 1856.)
Un écrivain du siècle dernier disait, après avoir visité le bourg de Ville-Keu-les-Poêles, « où mille chaudron* niers ne cessent d'infecter Tair, le pain, la boisson, du venin qu'ils forgent eux-mêmes, n'y avoir vu que des corps hideux et en consomption; leurs visages, leurs cheveux, ressemblaient à ceux des statues d'airain; la surdité, l'aveuglement, l'engourdissement des sens, le tremblement attaquaient tous les âges. »
Les symptômes de l'empoisonnement par le cuivre se caractérisent, d'après Orfîla, par « une saveur acre, particulière (saveur cuivreuse), avec contraction spasmodique de la gorge, sécheresse de la langue, soif ardente, et, presque aussitôt après l'ingestion du poison, douleurs déchirantes à la région précordiale et dans tout l'abdomen, qui souvent est ballonné, vomissements de matières bleuâtres, selles copieuses, déjeclions mu*qucuses et sanguinolentes, crachotement continuel, céphalalgie violente, respiration pénible, poul^ petit, fréquent, irrégulier, et, à l'approche de la mort, une insensibilité presque complète ou des mouvements con-
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vulsifs, quelquefois même des secousses tétaniques. Quelquefois, à des douleurs extrêmes, succède une apparence de calme, mais le pouls s'afTaiblii rapidement, les forces tombent, et ces symptômes sont ordinairement un indice de perforalion de Tiuteslin grêle. » (Toxicologie.)
F.-G. Voiglel, cité par Habnemann, énumère les symptômes suivants : dégoût, nausées, anxiété et vomissement au bout de quelques minutes;. ardeur fatigante dans la boucbe; hnut-lc-corps inutiles; douleurs violentes dans Festomac, au bout de quelques heures; constipation ou déjections alvines énormes, même diarrhéiques et sanguinolentes; agitation continuelle; insomnie; accablement, faiblesse et petitesse du pouls; sueurs froides; pâleur de la face; douleurs par tout le corps ou dans quelques parties; douleur dans le cartilage thyroïde ; douleurs dans les bypocbondres ; fourmillement au sommet de la tête; battements de cœur; vertiges ; serrement douloureux de la poitrine ; toux avec interruption et presque cessation de la respiration; respiration des plus accélérées ; crachement de sang; hoquet; perte de connaissance ; regard égaré ; convulsions; fureur; apoplexie; paralysie; mort.
Il résulte des expériences de Drouard, Smith et Orflla, que les acétates de cuivre, à la dose de douze à quinze grains, donnent la mort en vingt-quatre heures; au delà de cette dose, la mort survient dans les deux premières heures. Lorsque le vert-de-gris est pris en substance solide ou dissous dans un peu d'eau, les premiers sym« ptômes se développent dans les dix minutes qui suivent
l'ingestian du poison. Mais il n'en est plus ainsi, observe M. Devcrgie, lorsque Tempoisonneraent provient dei'in* gestion d'aliments préparés dans des vases mal étamés ou dans des vases de cuivre non étamés. Ce n'est guère que dix ou douze heures après le repas que les symptômes se manifestent, et, par conséquent, le plus souvent, dans la nuit ; le malade se réveille avec un mal de tête vio-» lent, avec une faiblesse excessive dans les membres, souvent des crampes irès-douloureuses; surviennent alors des coliques très*vives, des nausées, des vomisse-» ments alimentaires d'abord, puis des matières bilieuses; les coliques augmentent d'intensité, un tremblement dans les membres survient, et des sueurs copieuses se développent. Le pouls est petit, inégal et très-fréquent; des évacuations alvines ont lieu ; elles soulagent ordi^ nairement les. malades ; mais les symptômes qui persistent le plus longtemps sont la cardialgie et les coliques* Rarement les malades succombent; néanmoins la mort peut êti*e la suite d'un aliment mal préparé. Portai rapporte la mort de deux hommes empoisonnés pour avoir mangé un ragoût cuit dans un vase en cuivre non étamé. Us éprouvèrent pendant une heure des cardialgies violentes auxquelles succédèrent des vomissements énormes et un ténesme continuel. Â Fautopsie, la muqueuse de l'intestin grêle fut trouvée érodée en plusieurs endroits, le pylore et le duodénum atteints de gangrène, et le rectum perforé en deux points différents.
c< La plupart des accidents qui ont lieu, dit Hahnemann, chez des personnes empoisonnées par le cuivre^ so montrent ordinairement par groupes, qui durent une
L'itAïuËaANiiMiiK. — NoYËinbre-Dêcëmbre 1871. III. — 52
498 DKSTERNE.
demi*heure à une heure, et reparaissent de temps en temps, par accès, composés à peu près de mêmes symptômes, par exemple, battements de cœur, vertige, toia, crachement de sang, constriction douloureuse de la poitrine; lassitude, incertitude de la vue, occlusion des yeux, perte de connaissance, fréquence de la respiration, agitation, froid aux pieds, hoquet, etc. Le cuivre est donc homoeopathique aux maladies dans lesquelles on remarque des accès irréguliers de symptômes analogues, comme plusieurs espèces de spasmes cloniques, partiels on généraux; chorée (Niemann); épilepsie {Arétée^ Duncan^ Kœchlin); coqueluche; certaines éruptions cutanées, d'anciens ulcères, et surtout des affections spasmodiques chez les sujets très-irrilables, par exemple dans le choléra. »
Marey (de Perth) a vu céder la chorée^ dans plus de «Jeux cents cas, au sulfate de cuivre ammoniacal j avec une telle rapidité, qu'il était impossible de ne pas conclure à son efficacité.
Winter considère le mlfate.de cuivre comme un spécifique de Vépilepêie; Batt et Biett rapportent en avoir obtenu plusieurs guérisons. Gullen et Ghalmers l'ont trouvé utile dans le traitement de Vépilepiie et de T^térie. Lobach (de Wurzbourg) a heureusement administré la teinture d'acétate de cuivre à une femme enceinte, atteinte de crampes très-douloureuses et très-persistantes aux membres inférieurs. Du reste, la même substance lui avait donné d'excellents résultats dans les crampes des hystériques et dans les paralysies^ suites d'hémorrhagies cérébrales.
Si les sels de cuivre produisent t'^maigrissement, ainsi que Tobserve M. le D' Curie, Pecholier et Saint- Pierre ont également reconnu que le verdet^ absorbé lentement et d'une manière continue, favorise l'engraissement. Ils constatent que les femmes qui travaillent dans les fabriques de ce sel ne sont pas sujettes à 1^ chlorose; et que quelques-unes d'entre elles, atteintes de pâles couleurs, y rétablissent leur santé au bout de quelques mois. Ces données sont évidemment trop générales ; le cuivre et ses composés ne guérissent de la chlorose que parce qu'ils la produisent ; nous n'en citerons d'autre preuve que ce fait du D' Perron :
Une iilie de 14 ans, qui apprenait, en horlogerie, là partie du finissage ^ devint au bout de quelque temps, pâle et anémique. Elle se plaignait d'une gastralgie continuelle, d'inappétence ; d'une grande fatigue aux épaules, et surtout d'une diarrhée interminable. Elle abandonna, sur le conseil d'un médecin, son état pour reprendre la culture delà terre; mais, cinq ans plus tard, ayant voulu y revenir, elle fut forcée de l'interrompre encore, parce qu'elle fut reprise de mêmes accidents.
Mendini a prescrit le cuivre ammoniacal avec succès contre les troubles nerveux qui précèdent et accompagnent la menstruation ; succès tout à faii; homœopathique, mais qui ressortira bien mieux dans les deux observations dont suit l'analyse, tout en montrant le parti qu'une étude attentive peut tirer de l'emploi de ce médicament.
Une fille de 24 ans, arrêtée dans son développement par les maladies de l'enfance, se régla à onze ans. Ma-
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née à quinze ans, elle accoucha un an après d'un enfant à terme, mais qui mourut au neuvième mois dans des convulsions ; une seconde grossesse, à 18 ans, donne une fille qui meurt encore, quelque temps après, dans les convulsions. Ces deux grossesses, un travail trop pénible, des épistaxis abondantes survenant après des efforts ou après lin éternument, ont amené une grande faiblesse et rendu la malade très impressionnable. C'est dans ces conditions qu'un violent chagrin donne lieu à l'explo"» sion des phénomènes nerveux, que Ton observe aujour* d'hui. Ce jour même, il y a une première attaque d'hystérie, suivie d'une deuxième beaucoup plus longue, et la malade cherche «n vain des secours dans divers hô* pilaux. — Le faciès est pâle ; les chairs sont molles ; les muqueuses décolorées ; bruits chlorotiques dans les vaisseaux du cou ; pouls petit à 66 ; appétit nul ; digestion très-pénible et donnant lieu à des vomissements et à des douleurs gastralgiques violentes ; ces vomissements sont constants depuis trois mois, toutes les fois que la malade prend un aliment chaud ; parfois les matières vomies sont mêlées à du sang en assez grande quantité ; douleurs vives à l'épigastre et dans tout l'abdomen; sensation d'étranglement ; la pression avec la main a suffi une fois pour donner lieu à une attaque d'hystérie ; les règles sont irrégulières et précédées de vives douleurs qui se terminent le plus souvent par une attaque. Sang pâle et en petite quantité ; sensation fréquente de suffocation ; besoin impérieux de respirer ; clou hysléri-» que très-marqué.
Toute la surface tégumentaire, sauf la face doi^le du
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pied droit, est complètement insensible à l'exploration par le pinçon. Aux avant-bras, l'insensibilité est portée jusqu'à la perte de conscience dans les différentes positions qu'on leur donne. L'insensibilité s'étend à la conjonctive, à la muqueuse buccale et à celle des fosses nasales, sur lesquelles on porte un corps quelconque sans y développer ni sensation de contact, ni douleur. Pas plus que les muqueuses, la pesiu ne pei'çoit ni les sensations* de température, ni celle de dureté. La niuqueuse vaginale est sensible jusqu'à l'hypéresthésie, et le toucher est très-douloureux, même impossible sans déterminer des spasmes bientôt suivis d'attaques d'hystérie. La circulation est aussi incomplète que l'innervation ; les extrémités sont toujours froides, et les piqûres, même profondes, faites à la peau, restent blanches et ne donnent pas une goutte de sang. Il y a désharmonie musculaire au dynamomètre. Il y a disparition de la proportion de un cinquième qui existe à l'état normal entre la pression du bras droit et celle du bras gauche. — A l'exploration du laiton ou cuivre jaune, la sensibilité revient sur le lieu de l'application du métal et de là aux parties voisines, en moins de cinq minutes. En même temps, la contraction musculaire monte de 25 kilogram. à 52. La peau où s'est faite l'application devient chaude au toucher et comme turgescente. La malade accuse, avec des fourmillements, une sensation de chaleur qui va presque jusqu'à la brûlure, et les piqûres, restées blanches, rougissent et donnent du sang. Tous les jours on applique une armature, matin et soir, composée d'un large anneau pour chaque memT
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bre, et d'une plaque pour le tronc ; chaque fois que le métal est appliqué, il produit les mêmes résultats; retour de la sensibilité en moins de deux minutes ; retour de la force musculaire quelques instants après, et malheureusement bientôt une sensation de chaleur tellement forte et douloureuse, que la malade ne peut plus supporter la plaque assez longtemps (aggravation homœopathique) , pour que les effets, d'ailleurs très-fugaces, deviennent permanents. Quand l'application a duré un peu plus de temps, il y a une sensation de faiblesse très-grande, au point que la malade en est effrayée. Chose singulière , après quelques applications, l'armature dont on se sert n'a plus aucune action; elle ne ramène plus la sensibilité, et, pour lui rendre son action première, il faut la révivifier en la portant rapidement à la température rouge. — Aux effets extérieurs du cuivre, on ajoute matin et soir deux pilules de Sv?édiaur, dont la formule est : ammoniure de cuivre; 40 centigrammes ; mie de pain : q. s. pour 40 pilules. — Le quinzième jour du traitement, la sensibilité et la force musculaire obéissent toujours au métal ; mais ces effets ne sont pas permanents en dehors des applications. Il y a toutefois une notable amélioration de ce côté, ainsi que du côté des voies digestives ; l'estomac est moins exigeant, et les vomissements sont moijis constants ; les attaques d'hystérie apparaissent toujours avec la plus grande facilité, mais elles sont calmées par l'application des armatures. Les douleurs abdominales sont très-violentes et semblent acquérir plus d'intensité à mesure qu'on se rapproche de l'époque menstruelle qui a lieu le dix-
septième jour du traitement, en retard de vingt jours. Pour combattre ces douleurs et rendre plus facile Tapparition des règles, on applique sur le ventre une plaque de cuivre qui, ne pouvant être supportée plus de huit minutes, est remise toutes les deux heures. Dès le lendemain, les règles apparaissent, mais peu abondantes, et se suppriment dans la journée après une seconde at* taque d'hystérie. Le soir, on renouvelle l'application du métal, et dans la nuit les règles viennent abondamment et durent trois jours ; ce moment critique étant pa$sé, on continue exclusivement, matin et soir, l'application des armatures et des pilules dé Swédiaur. Le seizième jour, la malade oublie de prendre ses pilules, et pour réparer son oubli, elle en prend six à la fois à 9 heures du soir : dans la nuit, fièvre, vomiss^oaents, coloration vive de la face et des téguments; on dirai! des plaques de roséole. — A la visite du matin, la malade est toute joyeuse ; elle sent de partout le corps; le dix-septième jour du traitement, la sensibilité est normale partout, excepté dans la région dorsale, où elle est un peu obtuse. La force musculaire est devenue harmonique ; le bras droit développe 55 kilogr.; le gauche, 29 kilogr. Les vomissements ont cessé, les selles sont régulières , les douleurs abdominales nulles et l'alimentation se fait d'une manière satisfaisante. — Huit mois après, l'état de la malade est satisfaisant. Les applications de cuivre et les pilules de Swédiaur avaient été continuées pendant deux mois.
Après l'application d'une armature qui dura une demi-journée, les forées de la malade se sont trouvées
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tellement affaissées qu'elle se disait anéantie ei dans un état voisin de la syncope. Ce sentiment de fatigue se produit toute les fois que Tapplication du cuivre se fait sur de larges surfaces et pendant un temps assez long^ mais variable suivant les sujets. Au début du traitement^ il a suffi de deux heures d'application du cuivre pour fatiguer la malade au point que tout semblait tourner autour d'elle, et, qu'effrayée de cet état de faiblesse, elle enlevait elle-même les armatures.
N'oublions pas de noter que l'on trouve dans cette observation jusqu'à la constatation des signes thérapeutiques positifs à l'appui de l'homoeopathicité du cuivre, tels que les vominemeni^ ; le retard de$ régla ; les èffiphénomènes avant lei règles ; les $uffocation$ ; le pauh petit ; les mout^emetèts convukifs {hyOériqiies) ; les mataises par accès ; etc.
Le succès obtenu par Yogcyde rouge de cuivre dans le second cas, ne se justifie pas moins que le précédent au point de vue homœopatkique, c'est un cas de chUh rose compliquée d'hystérie et de paraplégie^ et nous avons vu que, d'après F.-G. Voigtel, la paralysie est un symptôme palhogénétique du cuivre.
Une fille de 32 ans, n'ayant eu d'autre maladie dans son enfance qu'un écoulement leucorrhéique, qui n'a jamais cessé depuis, et une pneumonie à Tftge de 9 ans, devint, à dater de cette époque, en proie à une grande nervosité. À 12 ans, elle eut des douleurs gastralgiques et des migraines. Depuis l'âge de douze ansy elle prend du fer et du quinquina sans aucun résultat. La leucorrhée persiste toujours et avec une intensité croissante.
La première apparition de ses règles ne se fit qu'à 19 ans, à la soite d'une violente attaque d'hystérie. Elles parurent un jour, à peine, et ne revinrent plus qu'au bout de i»x mois. A 20 ans, elle a une violente attaque de rhumatisme, qui la rend impotente pour assez longtemps et, cinq années plus tard, elle est devenue nerveuse au plus haut degré, complètement aménorrhéique et leuGorrhéique plus que jamais. En 1861, après une amélioration apparente et de courte durée, des acci*> dents syphilitiques s'étant ajoutés à tous ces phénomènes, son état a toujours été en empirant. Enfin, au commencement de 1868, il lui survint une faiblesse dans les jambes qui alla graduellement jusqu'à la paraplégie.
Faciès pâle ; teinte terreuse ; amaigrissement ; rien au cœur ; bruit de souffle dans les gros vaisseaux seulement ; inactivité du réseau capillaire ; des piqûres faites à la peau restent blanches ; menstruation insuffisante ; écoulement leucorrhéique d'une abondance extrême ; peau sèche gé^ némlement peu ou pas sensible ; l'anesthésie est plus prononcée au bras di*oit et à la jambe gauche ; absence presque complète du goût; diminution de l'odorat; la force musculaire, assez bien conservée dans les membres supérieurs, n'estplus harmonique. (Pression à droite, 27 ; à gauche, 28.) Dans les membres inférieurs, elle est d'une faiblesse extrême; la malade, couchée dans son Ht, est obligée, pour se lever, de saisir ses jambes à pleines mains pour les amener en dehors du lit ; elle est obligée de recourir à la même manoeuvre, toutes les fois qu'elle veut simplement plier ses jambes ou les < changer de place ; assise, elle ne peut élever ses pieds à plus de
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dix Gèniimètres du sol. La marche est plus difficile; la malade se traîne péniblement, trébuchant presque à chaque pas ; elle ne sent que très-imparfaitement le sol ; il lui est impossible de' se mettre à genoux sans tomber.
D'autre part : douleurs névralgiques extrêmement vives autour des seins et dans les membres, surtout à droite ; points hyperesthésiques nombreux ; boule hys* térique persistante ; céphalée; crampes stomacales; insomnie ; constipation habituelle.
Â l'exploration métallique, le fer, l'acier sont sans ac tion ; le cuivre et surtout le laiton, ont une action trèsprononcée. Chaque fois que l'un ou l'autre de ces métaux est appliqué sur une surface anesthésique , en moins d'une demi-heure, il y a sous le métal, et même un peu à son voisinage, chaleur, formication, moiteur ; activité plus grande de la circulation capillaire; les piqûres qui auparavant restaient pâles, rougissent el saignent; entin, la sensibilité rqparait. — H. leD'Burq, l'observateur distingué à qui nous devons également le fait précédent, déduit de l'ensemble des symptômes l'emploi du cuivre à l'intérieur et il prescrit : oxyde rouge de cuivre^ 2 grammes; extrait de thridace, 8 grammes, pour 40 pilules ; à prendre de une à trois par jour. — Une demi-heure après l'administration de la première pilule, la malade éprouve des fourmille» ments dans les membres et une chaleur générale, qui persiste jusqu'au soir. Le lendemain, l'insensibilité paraît déjà moindre aux membres inférieurs et au bras gauche. La pression au dynamomètre est de 30 kilogr* à droite et de 28 kilogr. à gauche. La deuxième pilule a
produit les mêmes effets que la veille ; une troisième est donnée dans la journée. Le surlendemain, après la quatrième pilule, on constate la coloration vive du visage et le retour de la sensibilité partout, sauf à la région externe de l'avant-bras droit. Les piqûres de la peau deviennent saignantes partout où la sensibilité a reparu. L^ pression dynamométrique est de 52 kilogr. à droite, de 28 kilogr. a gauche. Les souffrances sont apaisées ; la leucorrhée a diminué; la malade marche un peu mieux. Le quatrième jour, la sensibilité est normale sur tous les points ; le goût et l'odorat sont revenus ; la malade marche plus sûrement ; les douleurs des seins ont presque disparu ; beaucoup moins de flueurs blanches. Le cinquième jour, après la septième pilule, les règles paraissent en avance de cinq jours ; le sang rouge, vermeil, coule abondamment. L'apparition du flux menstruel s'est faite sans aucune souffrance. Le huitième jour, la malade est encore obligée, pour se lever du lit, de s'aider un peu de ses mains pour détacher les jambes du lit; mais, une fois levée, elle marche d'un pas encore mal assuré sans doute, mais beaucoup plus facilement qu'autrefois, et surtout sans souffrance. Elle peut, sans le secours de la main élever alternativement l'un et l'autre pied jusqu'à la hauteur de 50 centimètres environ. Le douzième jour, les mouvements de la jambe ont fait beaucoup de progrès. Â partir de ce jour, on donne une troisième pilule dans la journée, et on ajoute au traitement^ deux larges anneaux de cuivre sur les jambes. Le quatorzième jour, la malade marche beaucoup plus aisément et peut descendre deux étages ^t se
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promener une heure; mais die a beaucoup de peine à remonter l'escalier. L'état général est bon; pas la moin* dre trace de leucorrhée; persistance de la constipation, que l'on est obligé de combattre par des purgatifs. Néanmoins l'amélioratiou a été croissant, et, le vingtdeuxième jour, il ne restait qu'une certaine difficulté pour monter et descendre l'escalier, elde la constipation. Plus tard, l'on constata la disparition du bruit de souffle, le retour de la force et de la sensibilité à l'état normal ; la disparition de la leucorrhée. La malade montait et descendait chaque jour les sept étages qui conduisaient à sa chambrCé [Gazette des hopiMux^ 22 mai 1860.)
M. le D'' Burq, s'appuyantsur l'immunité acquise aux ouvriers en cuivre dans les épidémies de choléra des années 1849 et 1855-1854, et sur la connaissance des résultats acquis antérieurement par Hahnemann et ses disciples à l'aide du cuivre et de ses préparations, comme prophylactique et contre la maladie elle-même, s'efforça d'introduire, en 1865, l'emploi des mêmes substances dans la pratique des médecins de l'ancienne école. Cette tentative, dégagée de tous les principes de la méthode expérimentale, œuvre de pur spécificisme, ne pouvait aboutir qu'aux plus tristes résultats. Les expériences qui furent entreprises dans les hôpitaux donnèrent, en effet, dans le service de M. Pidoux, 8 morts sur 9 cholériques soumis au traitement; dans celui de M. Horteloup, 43 morts sur 44 cas graves; sur 25 cas moyens, 14 guérisons, 9 morts. Les doses de mlfate de miore furent telles que les malades qui guérirent, accusèrent, pmdant
plusieurs jours, une sensation pénible de brûlure au pharynx et à l'estomac; deux furent atteints de coliques très-violentes, alors que les selles étaient supprimées. Cinq cas légers guérirent. Il est évident, ce dont les expérimentateurs n'ont point paru se douter, que le cuivre^ médicament principal du choléra, n'en est pas le spécifique, et qu'il fallait en rechercher les indications aii lieu d'en faire une application banale.
Quelques médecins, MM. Décori, Mesnet et Sloufflet ont même révoqué en doute que les propriétés préservatrices attribuées au cuivre fussent suffisamment fondées en fait. Mais M. le D'' Burq établit, dans une enquête toute récente, et qui offre les garanties de la plus parfaite authenticité, que s'il meurt du choléra un ouvrier sur cent parmi ceux qui s'emploient aux professions qui manient le fer, la statistique ne constate qu'un décès sur deux mille parmi les ouvriers en cuivre. Ajoutons que le chlorure de cuivre j expérimenté comme prophylactique, en Allemagne, contre la peste bovine^ dans la dernière crise, a rendu de très-grands services.
M. Guersant père a recommandé V acétate de cuivre à l'intérieur, contre la scrofule^ ayant obtenu de ce médicament la disparition d'engorgements glandulaires chez des rachitiques et des scrofuleux. D'après Hoppe, Voxyde noir de cuivre n'aurait pas moins d'efficacité employé comme résolutif sous forme de pommade contre les engorgements glandulaires indurés. Seulement il prévient de n'en pas prolonger l'usage, car il détermine facilenient des éruptions papuleuses et vésiculeuses .
Uw '
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Lt3 cuivre cicorce, en efiet, une influence très-évidente sur la peau. Selon Greding, il produit une gale sèche; d'après Pcrcival, de la miliaire; d'après Davidson, une affection analogue à la lèpre ; d'après Hahncmann, des taches érythéniateusÀ aux bras avec démangeaison ; — des dartres jaunes, au coude, avec démangeaison et de la démangeaison à l'œil, aux oreilles, au nez, à l'anus et à la plante des pieds.
Aussi, leD'^Lafargue, deSaint-Émilion, a-t-il pu vérifler clinîquement l'efficacilé tout à fait homœopathique de la teinture de deutOHicétate de cuivre dans deux cas de démangeaisons féroces qui sévissaient, depuis Irois ans, surtout le corps, excepté à la face, principalement la nuit. Les deux malades, Tun âgé de 40 ans, l'autre, sa mère septuagénaire, avaientcontracté cette espèce de gale en donnant leurs soins à une âne porteur de la psore. La peau paraissait saine en tous ses points.
Les anciens considéraient les préparations de cuivre comme propres à nettr)yer les ulcères et les plaief^ à les dessécher, à ronger les chairs baveuses et à les faire ci* catriser. Ces résultats ont tout réc^n ment reçu leur pleine confirmation d'un fait rapporté par le D*^ Foucher. Un large ulcère, long de 9 à 10 centimètres, situé dans le sens du pli inguinal, et qui avait succédé à un bubon phagédénique, avait ses bords irréguliers largement décollés ; le fond en était grisâtre et anfractueux. Dès le lendemain d'un pansement fait avec de la charpie trempée dans une solution de sulfate de cuivre^ à la dose de 15 centigrammes pour 50 grammes de glycérine, l'amélioration était notable. Les bords de T ulcération
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âaient moins saillants, et le fond moins sanieux. Le sixième joupj la guérison était complète.
Tessier, Âiirillac et Bassignot, chirurgiens de marine, ont trè$*souvent obtenu les meilleurs résultats d'une so« lutioD à saturation de sulfate, de enivre contre Vulcère de Cochinchine.
Les sels de cuivre, et particulièrement le verdet et le sulfate de cuivre^ ont joui d'une certaine célébrité dans le traitement du cwmer^ dont Gerbier a pu ci 1er huit cas de.guérison, La faculté de Paris, voulant apprécier les faits à leur juste valeur, chargea Sollier de la Romillais de vériiier ces expériences, et celui-ci fit un rapport favorable. L'enquête concluait, en effet, que les sels cuivreux, quoique pourvus de peu d'efficacité contre le cancer du sein, n'en restaient pas moins des remèdes des plus avantageux dans la cure des cancers cutanés. Un cas de ca/ncer de la face avait été guéri, et deux autres soulagés. Seulement, lorsque la dose du médicament dépassait de 6 à 12 grains, il provoquait des anxiétés précordiales, des vomisfiements, des coliques et la diarrhée.
La pâte caustique de Payan, composée avec \q sulfate de cuivre^ a souvent été appliquée dans le traitement de la pmtule maligne et du lupus. Vonguent égyptiac (miel, vinaigre, verdet)^ a joui longtemps aussi d'une grande réputation dans la diphthérie cutanée; la mix^ ture deLanfranc (orpiment, verdet)^ contre la diphthérie gingivale. Le sulfate de cuivre a également servi comme cathérétique pour modifier les pseudomembranes des amygdales, du voile du palais et du pharj'nx ;
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contre les aphthesdela muqueuse buoeale; pour fad* liter la cicatrisation dés excoriations de la pitai* taire, etc.
Très-anciennement vanté contre les maladies oealaires, le mlfate de ctmre s'emploie en eoUyre contre les blépharites chroniques avec ulcération et les ophthalmies anciennes compliquées de dilatation yariqueuse des vaisseaux de la conjonctive. Va4>étaie de mitre associé à l'eau de chaux constitue l'élément essentiel de ce collyre, si vanté en Allemagne sous le nom ^ewu céleste. D'après Hoppe, V oxyde noir de euiwe n'aurait pas moins d'efficacité contre les taies de la cornée^ même lorsqu'elles sont rebelles, épaisses et étendues. Ce praticien le considère, du reste, comme un puissant résolutif dans \e!& engorgements glandulaires indurés. Il l'emploie sous forme de pommade, mais il prévient de n'en pas prolonger r usage, car il détermine facilement des érup* tiens papuleuses et vésiculeuses.
Le sulfate ou VacétQ,le de cuiwe^ mélangé â parties égales de poudre de Sabine, a encore été prescrit pour la destruction des végétations syphilitiques.
Ajoutons que les solutions de sels de cuivre ont été administrées en injection dans la blennorrhagiey les leu^ corrhées rebelles, pour la cure de Vhydroc^e^ et comme hémostatique dans Vépistaxis le flux hémorrhoïdal ex^ cessifet la métrorrhagie.
Cette nomenclature fatigante des merveilleux effets du cuivre et de ses principales préparations devra nécessairement se trouver réduite par leur exacte appropriation. L'empirisme nous donne ce métal enveloppé de sa
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gangue ; il appartient à l'écok homœopathique de l'en dégager.
CONGESTION CÉRÉBRO-MÉNINGÉE
PAR LE DOCTEUR V.-LÉON SIMON FILS
Fînot, 60 ans, employé dans une mairie ; tempérament sanguin ; il a déjà eu plusieurs attaques de congestion cérébrale, dont il ne lui était pas resté de traces. Il toussait beaucoup depuis quelques jours, mais rien ne présageait que le cerveau dût être affecté de nouveau lorsque, le matin du 30 novembre 1871, il perdit subitement la parole. Depuis ce moment, il ne peut guère dire que oui et non^ et encore à voix basse. Paralysie incomplète, du côté droit, déviation des traits, rougeur et chaleur du front et de la face, céphalalgie ; lorsqu'on demande au malade quelle est la partie de la tête qui lui fait mal, il porte la main au front, au-dessus des yeux. Pouls régulier. Parfois mouvements convulsifs, qui renversent le corps en arrière, comme dans l'opisthotonos. Pas d'évacuation involontaire des urines ni des matières fécales; la connaissance est intacte. Le malade tousse beaucoup, mais ne crache pas ; on n'entend, par l'auscultation, que des râles sibilants disséminés dans la poitrine.
Arrivé à 8 heures du matin, je prescrivis Arnica^
l'habkemânnisme. — Noyeinbre*Décembre 1871* UI. — 33
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6' dilution^ une goutte, une cuiileréed'heure en heure. Le soir, l'état du malade s'était peu modifié : les mouvements convulsifs, quoique plus rares, persistaient ; je prescrivis Belladonna \ l^"" dilution, une goutte, une cuillerée toutes les deux heures.
1*' décembre. — Les mouvements convulsifs ne se sont pas reproduits; la nuit a été assez bonne. Céphalalgie moindre, mais l'aphasie reste à peu près au même degré, ainsi que la paralysie. Absence d'appétit, sans soif; constipation. Même toux, sensation au larynx comme si un corps étranger faisait obstacle au passage de Tair. Le malade, n'ignorant pas la gravité de son état, se tourmente et pleure presque constamment. — Bellad.y 18' dilution, une goutte, une cuillerée toutes les trois heures.
2 décembre. — L'amélioration continue : le malade peut dire quelques mots, mais son aphasie a cela de particulier qu'il ne peut parler qu'à voix basse, et qu'il
* Hahnemann, Matière médicale pure, art. Belladonna : Sympt. 49. Absence des sens avec convulsions dans les membres. — 66. Il a toute la tête lourde, comme dans Tivresse. — 75. Céphalalgie preuive, ntrtout au front. — 169. Visage inquiet, troublé. — 184. Gbsileur et rougeur au visage seulement. — 450. Faiblesêe des organes de la parole qui fait balbutier en pleine connaissance et les pupilles étant dilatées. — 455. Faiblesse paraUtique des organes de la parole. — 454. Aphonie; il ne rend aucun son. — 910. Paralysie du bras droit. — 1066. liégers mouvements convulsifs des membres. — 10t)7. Mouvement convulsif des membres. — 1069. Vulsion dans les membres. — 1074^ Extension instantanée, convulsive des membres, en s'éveillant. — 1124. Paralysie du bras droit et de la jambe du même côté.
œNGËSTlON GÉRÉBRO-MËi^INGÉE. 515
écrit facilement tout ce qu'il veut; il peut porter le bras droit jusqu'à son front, mais avec beaucoup de difûculté. La céphfilalgie et la toux n'ont pas diminué, l'appétit est toujours faible; d'ailleurs, les potages seuls sont permis. — Merc. solnbilis^ 18* dilution, une goutte, une cuillerée toutes les quatre heures.
3 décembre. — Même état. Les nuits sont agitées, le malade est obligé de prendre des lavements pour aller à la selle. — Arnica^ 18* dilution, une goutte, une cuillerée toutes les quatre heures.
6 décembre. — Sous l'influence d'arnica, une amélioration notable s'est produite, le malade peut articuler une grande partie des mots usuels, il commence bien les phrases, mais il a de la peine à les achever; il remue plus aisément la jambe et le bras droits ; il commence à manger et à aller assez régulièrement à la selle. Les nuits surtout sont agitées, privées de sommeil ; le malade ne peut pas encore se lever.
Depuis le 4, il prenait Arnica; je prescrivis Baryta carbonica^ d'abord six globules de la 24® dilution, puis cinq globules de la 30% dans 250 grammes d'eau ; quatre cuillerées par jour.
Sous l'influence de ce médicament, l'amélioration a fait des progrès rapides : la parole est revenue, le malade peut désormais s'exprimer à haute voix et n'éprouve pas de difficulté à trouver ses mots ni à articuler des sons ; il se lève, peut faire quelques pas dans sa chambre, en étant soutenu. La céphalalgie s'est dissipée, et les nuits
sont bonnes. Il ne lui reste plus que la toux et un peu d^oppression. La toux esl grasse, mais accompagnée de peu d'expectoration ; elle se manifeste surtout le soir, et la nuit pendant le sommeil; le malade éprouve toujours la même sensation au larynx. On entend quelques râles sibilants.
Tel est l'état du malade, le 10 décembre; je lui prescris Lachesis^, 50^ dilution, cinq globules, trois cuillerées par jour.
Le 13, je trouve le malade debout; il marche sans boiter, sans traîner la jambe droite; il parle très-bien, toutes les fonctions s'exécutent normalement; la toux elle-même a sensiblement diminué. Je le laisse sans médicament jusqu'au 20 décembre, jour où il se plaint de diarrhée. Ce symptôme a promptement cédé à Phosphorm, cinq globules de la 30* dilution ; et le malade a pu retourner à sa mairie dans les premiers jours de janvier 1872. Il a depuis continué de se porter assez bien. Ses forces ne sont pas encore ce qu'elles étaient avant la dernière attaque, et il a parfois un peu d'embarras dans la parole. Je lui ai donné, le 8 janvier, Belladonnaj 30* dilution, cinq globules, trois cuillerées par jour, et j'ai appris que son état était redevenu très-satisfaisant et qu'il avait repris son emploi.
* Jahr, Manuel de médecine homœopathique, art. Lachesiê : Enrouement continuel, avec êensation comme s'il y avait quelque choêe daru la gorge qui em|>échât de parler et qui ne pût se détacher. — Toux souvent fatiganUf do7it tous les efforts ne peuvent rien détacher, — Toux toujours après avoir dormi, ou la nuit, en dormant, ou le soir, après s être couché, etc.
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La première question à résoudre, au sujet de ce malade, est celle du diagnostic de l'afîeclion dont il était atteint. On peut, hésiter entre trois : i'hémorrhagie cérébrale, Thémorrhagie intra-arachnoïdienne et la congestion cérébrale. Ces trois affections se manifestent par des symptômes fort analogues, cëqui en rend la distinction très-difficile. Le sujet de cette observation présentait presque tous les signes d'une hémorrhagie cérébrale, sauf la perte subite et totale de la connaissance, qui, d'ailleurs, n'est pas un symptôme constant. Aussi est-ce à cette lésion que j'ai cru, dans le principe, avoir affaire. Mais ce qui me détourne d'admettre ce diagnostic, c'est la marche rapide de la maladie et l'absence de tout signe d^épanchement dans l'intérieur du cerveau au bout de dix-sept jours. S'il y avait eu un foyer apoplectique, il se serait formé un caillot qui n'aurait pu se résorber aussi promptement, il se serait fait un travail de cicatrisation et un changement dans la structure de la substance cérébrale, qui l'aurait rendue impropre à ses fonctions ; par conséquent, le malade aurait conservé, soit un léger embarras dans la parole, soit un reste de difficulté dans les mouvements. La même raison me fait hésiter à admettre Texistençe de l 'hémorrhagie arachnoïdienne, bien que l'âge du malade constitue une forte prédisposition à cette lésion, et qu'il en ait présenté les signes les plus importants : paralysie, céphalalgie, fièvre, convulsions, perte de la parole. Mais il n'a eu ni les vomissements ni le coma qui accompagnent d'ordinaire l'hémorrhagie méningée. II ne reste donc plus que l'hypothèse de la congestion y et c'est celle qui, je crois, doit être admise.
le sujet de cette observation me paraît avoir eu une congestion cérébro-méningée, car les convulsions indiquent que les méninges ont participé ù l'hyperémie. Pour préciser davantage le siège de la lésion, me rangéant à l'avis de l'auteur de l'article Aphasie du Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques^ ^ je dirai que c'est dans le corps strié de l'hémisphère gauche que s'est opéré le mouvement congestif. En effet, M. Je docteur Auguste Voisin attache^ pour le diagnostic de l'aphasie, une grande importance à la complication de phénomènes paralytiques dans les membres et la face. « Sauf de rares exceptions, dit-il, l'aphasie compliquée de paralysie des membres tient à une lésion de parties du centre nerveux autres que les lobes antérieurs, des corps striés, du mésocéphale, par exemple. Les faits consignés dans les auteurs sont très-concluants à cet égard. » Cette phrase s'applique d*autant mieux au malade en question que celui-ci écrivait facilement et sans hésiter tout ce qu'il voulait faire comprendre. Son aphasie ne tenait donc pas à un trouble de la faculté du langage, mais à un trouble des centres nerveux moteurs des muscles de la langue, des lèvres, du pharynx el du larynx.
Quant au traitement, l'action curativede Belladonna, Arnica el Baryta carbonica a été manifeste. Le dernier surtout a eu une influencé décisive, comme la connaissance de la pathogénésie, jointe à celle des applications cliniques qui en ont déjà été faites, permettait de le pré-
^ Nouveau dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiquée, t. ni. p. i.
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voir. OnlitdansHahnemann, Traité des maladies chroniques j SiTiich Barpa carbonica : « Sympt. 5, disposition à la tristesse ; 6, tristesse et inquiétude, il est as* sailli d'une foule d'idées attristantes sur Ta venir. . . ; 17, désespoir, elle se croit sur le point de mourir et pleure; 29, perte de la mémoire, le mot lui échappe au moment de s^en servir; 243, le matin, elle a la bouche comme engourdie; 567, les bras sont lourds et tremblants; 739..., le premier sommeil est fort agité et souvent interrompu ; il se réveille fréquemment, sans cause. » Dans son traité sur le Traitement homxeopathique des' maladies aiguës et chroniques, Hartmann s'exprime ainsi sur l'action de ce médicament dans les paralysies : « Baryta carbonica est incontestablement un des meilleurs remèdes des paralysies consécutives à l'apoplexie, ainsi que de celles des vieillards... En général, le carbonate de baryte est la véritable panacée des maladies des vieillards; il convient, en outre, comme antiparalytique, dans d'autres circonstances : les paralysies de la langue, par exemple, guérissent rarement sans ce moyen. »
Enfin Rûckert* cite l'observation d'un vieux buveur atteint d'apoplexie après un refroidissement et présentant les symptômes suivants : perte de la parole, paralysie de la langue, déviation delà bouche, perte des mouvements volontaires du bras droit, conservation de la connaissance. Gross le guérit en quarante-huit heures, à l'aide de Baryta carbonica. Rûckert ajoute que ce
* Rûckert, Klinische Erfahrungen in der HomôoptUhie, 1. 1, p. 85.
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médicament convient tout particulièrement à Tapoplexie chez les personnes âgées et chez celles qui ont eu des souffrances goutteuses.
J'ai donné de nouveau ce même médicament, avec succès, à la consulteitiou de l'hôpital Hahnemann, à une dame âgée atteinte de ramollissement du cerveau et présentant, entre autres symptômes : embarras de la parole avec affaiblissement du côté droit et prédominance de la paralysie dans la partie supérieure du corps . Il mérite donc une place importante dans le traitemeut de l'hémorrhagie cérébrale, surtout lorsque celle-ci entraîne l'aphasie; il me parait devoir être placé au même rang que Camticum^ que j'ai vu aussi agir avec une très-grande efficacité dans des circonstances analogues.
D' Vincent Léon Simon.
( Galotropis madarû Indico Oriental is ) PAR LE DOCTEUR NUAeZ
ARTICLE PREMIER
De rexpérimentation pure. — Nécessité de ne pas en négliger l'étude, — Son antiquité dans la science. — Son inutilité jusqu'à la venue de Hahnemann. -^ De Tinfluence qu'elle a exercée sur la marche et les progrès ultérieurs de la science. — Exhortations aux médecins homœopathes.
Nous. allons esquisser les propriétés Irès-importantes d'un médicament qui est appelé à faire briller d'un vif éclat noire matière médicale Nous disons esquisser, parce que nous n'avons pas la prétention de donner au public médical une pathogénésie complète du madar^ de cette plante exotique dont la racine est douéede propriétés merveilleuses qui n'ont pas échappé aux Indiens, lesquels dès l'antiquité l'appliquaient au traitement de maladies aussi terribles que la lèpre et l'éléphantiasis. Nous aurions désiré que la description botanique et l'histoire des applications empiriques de cette substance eussent été suivies d'une étude pathogénétique aussi complète qu'elle mérite de l'être. Malheureusement, nous n'avons pu y arriver, malgré tout le temps que nous avons employé et malf^ré les nombreuses tentatives qui ont été faites dans le but d'étendre les hmites de cette observation. Gela tient sans doute à la difficulté
qu'on éprouve à faire de semblables études dans noire pays, ou bien à l'oubli des préceptes que notre savant et immortel maître nous a donnés touchant l'expérimentation pure aussi bien que sur d'autres points. Pour cette raison, nous pensons qu'il ne sera pas hors de propos de rappeler aujourd'hui son importance et la nécessité, pour le véritable médecin, de ne pas abandonner cette voie d'observation et d'expérience, la seule qui conduise à la sécurité et au succès dans la pratique. Nous n'ignorons pas que nous ne disons rien de nouveau et que nous avons ]^eut-étre déjà parlé de ce sujet dans les pages de notre journal ; mais il est des choses qu'il faut répéter pour qu'elles entrent bien dans l'esprit et pour qu'elles ne s'effacent jamais de la mémoire.
Depuis les temps les plus reculés, la médecine marchait comme au hasard et dans l'obscurité, pour tout ce qui avait rapport à l'étude et à la connaissance des substances appelées médicaments. Ce n'était pas qu'on eût négligé d'employer divers moyens pour vérifier leurs propriétés et déterminer leurs applications ; on se servit même du procédé employé depuis par Hahnemann ; mais il manquait le génie puissant, la force de volonté dont était doué cet homme illustre, et l'ensemble de circonstances extraordinaires qui le poussèrent à fonder la grande doctrine médicale dont il se servit pour fertiliser le principe de l'expérimentation des médicaments, principe qui n'avait donné jusqu'alors aucun résultat positif.
On sait que Haller, en 1771, écrivit ces propositions célèbres dont Hahnemann lui-même fil l'éloge et le com-
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menlaire : Nempe primum in corpore sano medela tentanda est, sine peregrina ulla miscella, etc. Inde adductum phenomenorum, in sano obviorum transeas ad expérimenta in corpore œgroto, etc. » Quoique le fait soit moins connu, il est tout aussi certain que quelques siècles auparavant, lefanieux médecin de Pergame avait dit que, pour bien connaître les vertus des médicaments, il fallait d'abord les expérimenter sur des sujets en état de santé et doués d'une constitution particulièrement bonne; puis, ensuite, sur des sujets affectés de maladies simples. Voici le texte de Galien : « Primo quidem in natura temperatissima faciendum est medicaminumfacultatis^periculumpostea deinceps in morbis simplicibus.D Cependant Tune et l'autrede ces idées devaient rester stériles, parce que Tépoque de leur fécondation n'était pas encore arrivée. En effet, en considérant tous les systèmes et toutes les doctrines, ridicules ou absurdes, qui se sont succédé jusqu'à nos jours; en les considérant avec toute l'impartialité que produit la distance et le temps écoulé, et en les jugeant au point de vue de la médecine actuelle, qui nous paraît si éclairée et si avancée dans la voie du véritable progrès, on ne peut s'empêcher d'avouer que cette idée si simplement émise par deux grands observateurs, tels que Halleret surtout Galien, ne pouvait agir sur des esprits exaltés par les subtilités de l'humorisme, ou par les -grossières erreurs des écoles iatro-mécaniques, iatro-chimiques ou autres. Il faut tenir compte, en outre, de ce qu'il a toujours été beaucoup plus facile d'étudier les médicaments sous l'inspiration d'idées préconçues ou en perpétuant
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les erreurs d'un empirisme traditiorjnel, que de suivre pas à pas et instant par instant l'effet que chaque médicament détermine dans l'organisme d' une personne saine, aûn d*arriver ainsi à posséder une idée complète de toute sa sphère d'action, de sa virtualité médicinale, et, €omme conséquence plus intéressante, de sa puissance curative.
Hahnemann était l'homme destiné à jeter, sur cette base si méprisée d'un grand nombre de savants, les fondements de la thérapeutique et de la matière médicale. C'est que, pour cela, il fallait se trouver, tel que lui, désillusionné de tous les systèmes et maître de la notion dynamique de la vie, de la loi de similitude que lui donna cette même expérimentation, et enfin des doses infinitésimales qu'inventa son génie; c'est ainsi qu'il rendit féconds ses travaux, réunis pour former ce grand monument qu'on appelle la i/atîéra médicale pure^ et qui doit être un sujet continuel d'études pour tous œux qui se vantent d'être de véritables homœopa thés. Nombreux sont les défauts que des esprits mécontents ou inquiets ont voulu trouvera cette œuvre classique de notre maître, soit qu'ils n'aient pu arriver à la comprendre, soit que, contrairement à la modestie, ils aient regardé comme bien préférable la méthode qu'ils proposaient eux-mêmes. Mais leurs objections principales ont été combattues et détruites ; on sait aujourd'hui, par exemple, qu'en établissant la nécessité d'expérimenter tous les médicaments sur des personnes en état de santé, Hahnemann n'a pas entendu parler d'un état de santé absolue, puisqu'un tel état ne peut exister; et il est facile à tout
observateur attentif et expérimenté de distinguer les phénomènes que présente un individu soumis à l'expérimentation propre du médicament, des symptômes qui peuvent être produits par une affection morbide habituelle plus ou moins légère, ou par une maladie nouvelle qui vient à se manifester dans le cours de la première. Ceci ne fait donc pas obstacle, encore bien que Ton doive toujours choisir de préférence des individus libres de souffrances périodiques ou continues. Celte distinction est d^autant plus aisée, que Texpérimentation faite avec des doses petites, infinitésimales, ainsi qu'il convient, ne donnent pas lieu à ces réactions tumultueuses et désordonnées que l'on observe lorsqu'on emploie des doses plus fortes et surtout quand on se sert do doses toxiques, ou bien dans les empoisonnements. C*est avec ces doses toxiques qu'avaient été faites les expériences qui avaient eu lieu avant Hahnemann et qui sont notées dans la Matière médicale^ ainsi que celles que Ton doit à Orfila et à d'autres toxicologues. L'ordre de classement des symptômes et raulhenticité de leur relation, dont on a voulu tirer un si grand parti, n'ont aucune importance, ni pour nous, ni pour ceux qui se reportent au peu de succès qu'ont eu certains essais synthétiques et de systématisation. Dans une matière médicale naturelle et très-simple, où il s'agit d'exposer fidèlement la succession des faits et la manière dont ils se sont succédé, il sera toujours préférable d'employer une méthode qui, comme celle de Hahnemann, se borne à décrire les symptômes tels qu'on les observe, sans entrer dans des classifications arbitraires ni dans des
cat^ories que chaque médedn établira sdon ses idées et celles de son époqae. L'étode de toote pthogéoésîe exige beaacDup de temps et one dispositicm particoli^ ; on y troure agglomérés tons les matériaux nécessaires à la construction de l'édifice, mais il manque la main habile de Tarchilecte pour choisir les plus propres au cas particulier doot il s'agit. 11 est certain que tout agent patbogénétique présente un ensemble de phénomènes qui lui sont particuliers et qui l'empêchent d'être confondu avec aucun autre. Au milieu d'une longue énumération de symptômes qui paraissent se répéter gauchement pour chaque médicament, comme s'ils cherchaient à prouver que ces pathogénésies ont été faites avec sottise et légèreté, le médecin penseur trouvera les symptômes fondamentaux, organiques et fonctionnels, sympathiques et critiques, ainsi que nous Tavons déjà dit dans d'autres circonstances. Il découvrira l'action physiologique propre du médicament, les centres vitaux qu'il affecte principalement, les modifications qu'il reflète ou qui en dérivent, enfin lés effets rares, extraordinaires, qui constituent sa caractéristique. Il ne suffit pas de faire l'élude analytique et mnémonique d'un médicament ; il est nécessaire de comparer ses symptômes entre eux, de réunir leurs affinités, de chercher les circonstancesd'aggravationet d'amélioration, de distinguer, dans un cas donné, les symptômes essentiels de ceux qui ne sont qu'accessoires, et de s'efforcer de trouver celui ou ceux qui caractérisent l'individualité, c'est-à-dire non pas ceux qui sont pathognomoniques de la maladie, mais ceux qui se rencontrent chez le malade et le sin>
gularisent. Pour atteindre facilement ce résultat avec les médicaments, il faut être très-habitué à l'étude des pa- Ihogénésies ; il faut avoir expérimenté et avoir dirigé l'expérimentation des médicaments; il faut, enfin, bien connaître la physiologie, sous peine de rester dans les ténèbres en face des divers mouvements organiques nécessaires pour rétablir l'équilibre altéré dans un centre vital par quelque cause perturbatrice.
Le caractère éminemment physiologique imprimé à la médecine par la réforme hahnemannienne, et l'étroite alliance de cette prédominance de la science de l'organisation avec la méthode expérimentale, ont pris un tel essor dans le champ de la science moderne, qu'ils constituent sa physionomie spéciale. La médecine est aujourd'hui expérimentale avant tout ; elle veut être expérimentale afin de se rendre compte de ce qui se passe dans l'organisme, en étudiant l'individu en santé autant que possible, pour comprendre son état lorsqu'il est malade, au moyen de la physiologie pathologique; elle s'eflbrce de ne pa^ administrer de médicaments sans connaître ce qu'elle appelle leurs effets physiologie qvsSj c'est-à-dire ceux qui sont produits par chacun d'eux sur l'homme en état de santé. Claude Bernard, l'un des chefs de cette école, s'exprime ainsi dans son Introduction à V élude de la médecine expérimentaie : « Nous ne saurions établir aucune distinction fondée entre les méthodes d'investigation que l'on doit appliquer en physiologie, en pathologie et en thérapeutique. C'est toujours la même méthode d'observation et d'expérimentation immuable dans ses principes, offrant seu-
lementquelques parlicularitésdans Tapplicalion, suiyant la complexité relative des phénomènes. Nous ne saurions trouver, en effet, aucune différence radicale entre la nature des phénomènes physiologiques, pathologiques et thérapeutiques. Tous ces phénomènes dérivent de lois qui, étant propres à la matière vivante, sont identiques dans leur essence et ne varient que par les conditions diverses dan« lesquelles les phénomènes se manifestent. Nous verrons plus tard que les lois physiologiques se retrouvent dans les phénomènes pathologiques ; d'où il suit que la véritable base scientifique de la thérapeutique doit être donnée par la connaissance de l'action physiologique des causes morbides, des médicaments ou des poisons, ce qui est exactement la même chose. » Obéissant à ce critérium, observons, par exemple, comment on a étudié la saignée dans la pneumonie, en suivant les mouvements vitaux qui surviennent après l'extraction du sang par la veine, et qui sont la diminution de la tension vasculaire dans l'artère pulmonaire, une plus grande activité de la circulation du cœur aux poumons, la perméabilité plus grande du poumon, la rénovation plus complète et plus rapide du sang dans l'appareil respiratoire. Le soulagement est prompt, sans doute ; mais comme le sang est ensuite remplacé par de l'eau, les conditions mécaniques de la dyspnée reparaissent, et avec plus de force qu'auparavant ; de là, on comprend l'inutilité, si non le danger de la saignée. Nous dirons la même chose du tartre stibié, ainsi que de la digitale, médicamenis qui sont aujourd'hui appré^ ciés différemment qu'autrefois, et pour lesquels il esl
prouvé par les allopalhes eux-mêmes que la manière empirique dont ils sont administrés amène des maux irrémédiables. Nous ne voulons pas dire que la pratique des médecins qui ont adopté les doctrines de Técole expérimentale soit digne d'être prise en considération. Non. Nous avons voulu seulement appeler l'attention de nos lecteurs sur cette circonstance, qui nous paraît trèsintéressante. Pour nous, au contraire, nous ne croyons au progrès de la médecine qu'autant que l'on suivra le chemin tracé par Hahnemann et que le jour viendra où, malgré les sarcasmes de nos ennemis, on donnera à l'étude physiologique toute l'importance qu'elle doit avoir. La seule différence qu'il y aura entre eux et nous est que cette notion sera entre leurs mains une arme peu utile; leur conduite au chevet du malade sera incertaine, douteuse et presque toujours préjudiciable ; elle les conduira indubitablement à des résultats isolés très-curieux, à des études de détails d'une importance incontestable, mais elle ne leur servira pas, comme à notre maîlre, à constituer un corps complet de doctrine, une médecine nouvelle et véritable.
Si cela est évident et clair pour tous les homœopathes, on ne peut comprendre et encore moins excuser la facilité avec laquelle on élude l'expérimentation pure des médicaments. Hahnemann a dit : « Les meilleures expériences des médicaments seront toujours celles qu'un médecin doué d'une bonne santé, exempt de préjugés et capable d'analyser ses sensations, fera sur lui-même. En effet, non-seulement elles procurent la conviction de cette grande vérité que la vertu curative des remèdes
l'hahnemannissie. — Noveiubre-DéceiTibre 1871. ÎU. — 51
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se fonde uniquement sur la faeulté donl ils jouissent de provoquer des changements dans l'état physique et moral de l'homme, mais encore elles apprennent à comprendre ses propres sensations ; elles font acquérir le talent d'observation et enseignent à connaître la véritable valeur des ressources de l'art, sans que les petites incommodités contractées en essayant des médicaments soient préjudiciables à la santé, qui, au contraire, en devient plus robuste, tandis que l'organisme devient plus apte à repousser toutes les causes morbifiques. »
Que des conseils si sages ne soient jamais oubliés par les jeunes homœopathes. C'est sur eux que s'appuie l'avenir de la doctrine, l'éclat de sa lumière et les véritables notions médicales. C'est par cette porte que l'on entre librement dans la véritable possession de notre matière médicale et thérapeutique, sans laquelle il n'y a pas de médecin homœopathe digne d'un tel nom. Encourager l'étude de l'expérimentation pure, c'est soutenir dans la science l'esprit de Hahnemann.
ARTICLE II
Histoire du Madar, sa synonymie, sa description botanique, ses différentes espèces. — Partie médicinale, propriétés de la racine. — Maladies dans lesquelles il a été appliqué ; lèpre, éléphantiasis, affections de la peau, ulcères vénériens, cachexies. — Résumé.
La première relation scientifique et détaillée que l'on possède sur les vertus médicinales de cette merveilleuse plante est due au docteur Casanova, qui, en 1833, publia à Calcutta un opuscule dans lequel se trouvent des faits nombreux et importants, tirés de divers journaux el
recueillis principalement par des médecins anglais, Quoiqu'ils portent tous le cachet de l'empirisme le plus élémentaire, comme il arrive pour toutes les médications allopathiques, il nous paraît convenable, cependant, d'en donner un court extrait, tant pour flatter la curiosité de nos lecteurs, que parce qu'on découvre dans cette substance une action médicinale énergique et qu'il confirme la nécessité d'entreprendre et de continuer l'expérimentation pure de ce médicament.
Le nom de Madar vient de l'Indoustan, et les Européens l'on conservé, quoique beaucoup aient modifié son orthographe. Les docteurs Robinson, Ainslie et Wallich ont écrit Miidar. M. Duncan préfère ce dernier nom, qui difTère de Madarius, employé par Rumph pour une autre espèce du même genre. Le docteur Casanova croit devoir conserver le nom original de Madar en Indoustan ou Arka en sanscrit, et, afin de le distinguer d'autres espèces de la même famille, tout en maintenant sa clas'^ sification botanique et en consacrant le lieu de son ori-> gine, il l'appelle Calotropis Madaru Indico-Orientalis. On pourrait y ajouter l'adjectif a/6tim pour éviter de le confondre avec d'autres variétés de fleurs rouges, violettes ou jaunes. Le nom de Madar n'est pas connu des médecins indigènes, qui, dans leurs ouvrages, se servent du nom sanscrit, et qui l'écrivent conformément à la prononciation et aux caractères sanscrits. En général, le peuple ne connaît cette substance que sous le nom de Akound.
On doit au docteur Withelaw Ainslie la première notice publiée dans lïnde sur le Madar t(iomme plante
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médicinale employée par les naturels. M. Geo. Playfair, dans son travail sur Téléphantiasis, que l'on observe dans l'Inde, et M. J. Robinson, dans les Tramad. med. chir. ofLondorij recommandent l'emploi de cette plante contre les ulcères de la peau et des tissus subjacents. MM. Twining, Guming et beaucoup d'autres ont préconisé ses bons effets. Ceux qui ont écrit sur leMadar le présentent en général comme la racine de VAsclepids gigaiiteaj ce qui est une erreur. Le docteur F. Hamilton, dans son savant commentaire sur la seconde partie de I'Hortus MALABARicus, décrît Ics cspèccs du genre Asclepias, de Linné, que Brown a réuni en un sous-genre auquel il a donné le nom de Calotropis ; ces espèces, que ce botaniste croit propres à l'Inde, sont au nombre de trois : le Calotropis^ gigantea^ le Madarius de Rumph et VÀkound du Bengale. Brown donna à la seconde espèce, originaire de la Perse, le nom de Procera; il n'a pas bien su si c'était celle qui avait été décrite par Willdenow. Plus tard, Brown considéra ces trois espèces comme étant distinctes, et alors il donna à la plante indienne le nom de Calotropis madarii. C'est le madar indien •
La description botanique la plus exacte de la plante qui fournit le Madar, celle qui élablit bien les caractères qui la distinguent du Calotropis gigantea^ se trouve dans le compte rendu des travaux de la Société de médecine de Galculla (voy. Traw«ad., vol. I, p. 77), En voici l'extrait :
« Cette plante croit en abondance et préférablement dans les terrains sablonneux du nord de l'Inde.
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Racine Irès-allongée, ramifiée, ligneuse ; écôrce épaisse, lactescente.
Tige droite, rameuse, qui arrive souvent à la hauteur de six pieds; comme toutes les autres parties de la plante, elle fournit un suc laiteux, doux et pulvérulent.
Feuilles opposées, rigides, plus longues que la distance qui sépare leur point d'insertion au tronc ; presque sessiles; échancrées à la base et légèrement cordiformes; plus larges vers la partie moyenne; aiguës, bien nettes, unies, charnues, à nervures alternées ; couvertes, lorsqu'elles sont jeunes, d'un duvet blanchâtre, qu'elles perdent plus lard, particulièrement à leur face supérieure.
Pétiole très-court, pubescent, légèrement saillant audessus de son articulation avec la feuille.
Pédicule solitaire, rigide, alterne, un peu comprimé, pubescent, multiflore ; le soutien principal nait entre les feuilles ; le pédicule légèrement ombiliforme, cylindrique, plus long que la fleur, coloré, pubèscenl ; peu ou point de bractées ; odeur forte et désagréable comme toute la plante, mais moins forte et moins désagréable que la fleur du Madarius Rumphii ; blanchâtre extérieurement ; tirant sur le rouge ou le violet à sa partie intérieure ; de forme globuleuse déprimée avant la maturité.
Calice très-petit, avec cinq divisions, adhérant à la base de la corolle ; chacune des divisions est ovale, aiguë, concave.
Corolle campanulée, convexe à sa base, pentapétàlée
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ovale au-dessus des sections moyennes, droite, ovoïde ; la couronne des étamines a cinq divisions, les folioles charnues, deux divisions au sommet, la base droite et bientôt aiguë.
Etamines réunies en un tube charnu; anthères membraneuses ; pollen comprimé en masse ; anthères renver» sées par paires en dehors de l'angle du stigmate.
Otmire double, ovoïde, convexe sur son bord externe, plein sur son bord interne ; deux styles ; stigmate trèsgrand, convexe à son sommet, à bord pentagonal et à angle aigu entouré de pollen dans la direction des angles.
Péricarpe ovale, à deux cavités, à grands bords fibreux; a grains soyeux; terminé par un appendice droit et aigu. »
Cette espèce diffère seulement par sa fleur du Calotropis madarius ou Asdepias gigantea; celte fleur est plus grande, ses divisions sont plus étendues et les folioles de la couronne des étamines sont généralement renversées à la base et ont trois échancrures au sommet.
Il y a dans l'Inde une autre espèce de Calotropis également très-commune et qui est connue dans le pays sous le nom de Aki ; elle est moins haute que la pre« mière, et les folioles de la couronne des étamines ont trois divisions au sommet et sont très-larges à la base. C'est la troisième espèce, ou Calotropis acia de Hamilton, espèce très-peu usitée en thérapeutique.
Le docteur Wallich, qui a étudié ces plantes en pleine floraison, distingue le Madar de l'Âkound. Le premier, qui est véritablement efficace contre l'éléphanliasis et
d'autres affections de la peau, est une plante petite, à racine persistante mais à tige annuelle, tandis que TAkound, qui a des fleurs violettes ou blanches, est vivace et arrive à une hauteur beaucoup plus grande; les fleurs du premier ont la forme globuleuse, tandis que les pétales du second sont renversés sur eux-mêmes ; enfin, le Madar n'est pas indigène des pays au sud de Behar, tandis que l'autre variété se trouve communément dans rinde entière. Rumph a décrit cette plante sous le nom de Madaricus ou Madori ; elle est, suivant lui, indigène de Bima, de Baleya et de Java, où on la regarde comme un excellent antidote des morsures de reptiles venimeux ; il suffit pour cela de mâcher les feuilles et d'en avaler le suc, qui a un goût très-désagréable et produit ordinairement des étourdissements et des nausées. Cette espèce paraît avoir été naturalisée aux Antilles; au moins Brown dit qu'elle est commune dans toutes les savanes voisines de Kingston et Old-Harbour, et il lui donne le nom d'Auricula ou Jasmin français ; elle est très-employée empiriquement^ Dans une note adressée à M. Duncan, d'Edimbourg, M. Lyon, chirurgien militaire, a écrit que le Madar avait été importé de l'Amérique du Sud, dans les Antilles, où on trouve un grand nombre de ses variétés ; c'est un bel arbre dont on se sert pour orner les jardins : il fleurit presque toute l'année, mais le tronc, qui s'élève jusqu'à neuf ou dix pieds de hauteur et qui est très-vigoureux dans ses deux premières années, perd peu à peu ses branches ; c'est pour cette cause et aussi en raison de la pauvreté de cette colonie (Saint-Domingue), qu'on Ta
beaucoup abandonné ; il est moins connu dans les possessions anglaises que dans les françaises.SelonM.Krouss, qui, lé premier, appela l'attention de M. Lyon sur les vertus médicinales de cette plante, c'est un émétique, excellent succédané de l'ipécacuanha, très-efficace contre la phthisie, les maladies de la pea'j et particulièrement l'éléphanliasis. En un mot, il s'en servait comme d'un remède général, de même que ses collègues européens se servaient alors des préparations de calomel.
Quoi qu'il en soit, nous pensons que cette espèce n'est pas celle à laquelle se rapporte notre travail et dont nous avons donné la description botanique. C'est à celle-ci qu'il faut s'en tenir et qu'il faut aussi rapporter ce qui va suivre relativement à la racine, qui est la partie employée en médecine. Nous allons nous occuper de ses propriétés thérapeutiques.
La racine du Madar est vivace, fusiforme, rameuse, presque cylindrique, dilatée au niveau du collet, d'où sortent un grand nombre de ramuscules. La forme du collet est irrégulière; son diamètre varie de deux pouces et quart à un pouce et neuf lignes. Le nombre des ramuscules auxquels il donne naissance est au-dessus de douze, et le diamètre du plus grand n'excède pas six lignes. L'épiderme de la racine est fauve ou gris jau nâlre clair. La surface se couvre d'une poussière jaunâtre très-fine, qui tache les doigts. L'écorcede la racine est très-épaisse relativement à celle de la tige, qui est canaliculeuse, tandis que la racine est pleine.
La partie employée en médecine est la couche de tissu cellulaire comprise entre l'épiderme et la partie ligneuse
proprement dite. Sa couleur est plus blanche et plus pâle que celle de l'épiderme. Pulvérisée, elle est d'un gris clair, tirant sur le jaune; elle a peu ou point d'odeur et un goût amer, légèrement nauséabond. Les racines qui fournissent la meilleure poudre de Madar sont celles que Ton trouve dans les terrains sablonneux et que Ton arrache en avril ou en mai. Il est nécessaire de les bien laver et ensuite de les sécher, d'abord entre des linges et ensuite a l'air libre, jusqu'à ce que le suc soi! assez épais pour ne pas s'écouler, lorsque l'on enlève la première enveloppe, ce qui se fait en raclant la couche corticale. On la divise en petits morceaux, qu'on fait sécher à l'air libre pour les pulvériser ensuite, et l'on conserve la poudre ainsi o'btenue dans des flacons bien bouchés.
Le docteur Casanova a fait de cette substance une analyse, certainement très-incomplète, de laquelle nous ferons seulement remarquer Texistence d'un principe extractif, de couleur brune, presque translucide, légèrement déliquescente,' d'une saveur très-amère et d'une odeur piauséabonde. On l'obtient par la dissolution alcoolique, après avoir séparé la partie résineuse. Elle a reçu le nom de Madarine, et elle entre en proportion de cinq pour cent dans la composition de la poudre de Madar ; enfin, elle est beaucoup plus abondante dans la racine que dans les autres parties du végétal.
Le docteur Playfair, en parlant des propriétés médicinales du Madar, a le considère comme un agent thérapeutique des plus énergiques et des plus sûrs contre un nombre de maladies bien plus considérable que celui
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auquo] nous opposons les neuf dixièmes des préparations qui composent la matière médicale. » Il décrit ensuite un cas de lèpre, avec désorganisation de la peau sur toute la superficie du corps et avec tubercules livides et gangreneux , qui durait depuis cinq ans et qui fut guérie en six semaines par ce médicament. Une éruption squameuse à la partie » postérieure de l'avant - bras , probablement un psœ^iasis^ chez une jeune fille de dix-sept ans, également guérie en peu de temps. Une autre éruption croûteuse, cbez la sœur de la précédente, impétigo disséminé par tout le corps, datant de quatre ans, et guérie en cinq semaines ; pendant Tusage du médicament, cette malade eut des vomissements à plusieurs reprises. Relativement à la syphilis, dit M. Playfair, j'ai fait usage du Madar à l'extérieur contre des ulcérations de mauvais aspect, et toujours avec le meilleur résultat. A l'hôpital, j'ai guéri, avec cette seule substance, un grand nombre d'ulcères vénériens, et j'ai également observé, avec la plus grande satisfaction, que, dans ces différents cas, la guérison était complète et qu'il ne survenait aucun des accideqtsqui sont ordinairement provoqués par le mercure. Ainsi, par exemple, une personne recommandable de Burra Bewanney était affectée depuis plus de deux ans d'une éruption qui présentait tous les caractères de la syphilis; d'après la relation. qu'elle me fit des divers traitements auxquels on l'avait soumise, je compris que le mercure en était la cause principale; je lui donnai une certaine quantité de Madar en pilules, et elle en éprouva un si grand soulagement, qu'elle revint en chercher d'autres.
avec lesquelles elle se guérit complètement. Le même auteur décrit un cas d'ulcères vénériens, sanieux et ftcros, répandus sur toute la surface du corps, datant de quatre ans, guéris en seize jours, mais qui se sont reproduits et ont été complètement guéris en six semaines. Enfin, un autre cas de quarante-sept ulcères (qu'il ne qualifie pas) sur la jambe droite, depuis le genou jusqu'aux orteils, avec suppuration abondante et de mauvaise nature; la maladie durait depuis douze ans et elle fut guérie en quarante-six jours; le Madar produisit chez le malade qui en était affecté, de violentes douleurs de tête, des évacuations alvines abondantes et sanguinolentes et quelques-unes de sang pur.
Le docteur F. Mackenzie rapporte le cas très-remarquable d'un jeune Indien de Pandaway, âgé de treize ans, qui, depuis un an, souffrait de nombreux ulcères au bras gauche; les os de Tavant-bras étaient à découvert en plusieurs endroits et portaient les signes d'une espèce de carie ; une suppuration excessive remplissait les conduits fistuleux; l'amaigrissement du malade était extrême et son état véritablement cachectique. Toutes les ressources de la médecine ayant été épuisées, on lui administra le Madar deux fois par jour, premièrement à la dose de deux grains, ensuite à celle de cinq; mais celte dernière dose ayant amené des désordres dans le lube digestif, on la réduisit à trois grains. Peu de jours après, on pouvait constater les bons effets du médicament : la santé se rétablissait visiblement, la suppuration était moins abondante et de bonne nature ; les séquestres furent éliminés et tous les ulcères furent cica-
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Irisés en cinq semaines. Ce cas est le plus remarquable, parce qu'aucun autre médicamenl ne fut employé simultanément et aussi parce qu'il démontre l'utilité de diminuer les doses, si l'on ne veut provoquer des aggravations comme celles dont il a été parlé plus haut chez les autres malades.
M. Robinson, médecin en chef de l'hôpital des aliénés dé Calcutta, en parlant de l'éléphantiasis et de la lèpre, les deux maladies les plus communes de ce pays, cite le Madar comme très-efficace contre la première, par ses effets énergiques, désobstruants et sudorifiques, et contre toutes les maladies de la peau qui sont dues à une suppression de la transpiration ou à une atonie du système absorbant et exhalant. Son action est prompte et décisive. 11 produit à l'estomac une chaleur qui s'étend rapidement aux autres parties du corps ; l'excitation dans les vaisseaux cutanés se manifeste par une titillation à la peau. Le Madar est surtout utile lorsque l'on a abusé du mercure.
D'après M. Casanova, praticien distingué qui rendit à la science un véritable service en propageant la connaissance de cette précieuse substance, c'est un médicament énergique dont l'action se fait particulièrement sentir à la peau, en stimulant les vaisseaux qui se distribuent à sa superficie. Cependant, il ne parait pas augmenter la transpiration ni élever la température de la peau d'une manière constante. Dans les cas d'ulcérations aloniques et passives, on Ta vu exciter l'activité des vaisseaux lymphatiques et même provoquer la sueur. A petites doses, il estexpectorant, toniqueet stomachique.
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A doses de trois, cinq ou six grains, répétées trois fois par jour, il détermine des nausées plus ou moins fréquentes, des vomissements, et il est quelquefois diaphorétique. Associé à l'opium, il est très-efficace dans le traitement des douleurs rhumatismales.
En résumé, le Calolropis appartient au genre des plantes dicotylédonées, à la famille des Asclépiadinées (Brown) ; de ces diverses espèces, celle qui est appelée par Casanova Madarû indico-orientalis est la plus usitée en médecine, et c'est à elle-même que se rapportent les observations de ce médecin. II n*est cependant pas prouvé que d'autres espèces, telles que la gigantea^ la proceray Vamericanaj etc., ne soient pas douées de propriétés très-semblables à celles du Madar ou Mûdar.
La partie médicinale est la racine débarrassée de son écorce, parce que c'est en elle que se trouve la plus grande quantité de substance active {Madarine). Cependant, beaucoup de personnes attribuent toutes les propriétés actives de la plante au jus laiteux qui vient de la racine, aussi bien que de la tige et d'autres parties, et c'est ordinairement aux sucs propres qui circulent dans les vaisseaux d'un végétal que celui-ci doit ses propriétés actives.
Des expériences défectueuses et en petit nombre qui ont été faites sur cette substance par les médecins que nous avons cités, il résulte que le Madar exerce une action directe sur l'innervation et particulièrement sur le tube digestif, en provoquant des nausées et des vomissements, de même que la plus grande partie des Asclépiadinées (par exemple rijoocmMm curassavicum)^ pro-
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duisent des diarrhées et des selles dysentériques. Le Madar rétablit la sueur, augmente la vitalité delà peau el, par conséquent, agit indirectement sur la respiration, la circulation et eniin sur la nutrition.
Son emploi, quelque empirique et incomplet qu'il ail été dans diverses maladies, démontre que c'est un agent puissant contre les dermatoses les plus graves, les squames, les tubercules; contre les ulcères de dilTéreotes classes, surtout ceux qui accompagnent des états dyscrasiques et cachectiques très-graves; contre les effets du mercure administré à doses excessives, et peut-élre contre certaines formes de la syphilis. Mais tout ceci n'est qu'une petite pnrtie des propriétés médicinales du Madar^ propriétés nombreuses qui méritent d'être étudiées. La sphère d'action de ce médicament s'étend à de plus grandes dislances, ses applications sont inGnimenI plus importantes. Malheureusement, les allopathes ne peuvent arriver jusqu'à elles, parce qu'ils se refusent à marcher dans la seule voie qui conduit à ces résultats.
ARTICLE m
Expérimentation pure du Madar ; symptômes recueillis chez une femme, dans Tordre où ils se sont présentés ; symptômes produits chei un homme. — Clinique : Observations diverses tirées de la pratique de Fauteur et de celle de quelques autres médecins homœopathes.
La pathogénésie que nous allons exposer nous paraît bien insuffisante et bien courte, relativement à l'importance du Madar et à l'étendue de ses applications, qualités qui ressortent de la relation historique qui précède et des heureux résultais que Ton a obtenus en faisant
iî
un usage empirique de celte substance dans un grand nombre de maladies graves. Cependant les symptômes annotés suffisent pour faire voir son indicafion dans beaucoup de cas morbides, et pour obtenir par lui des résultats qui ne pourraient être obtenus par d'autres médicaments. Nous faisons appel à nos confrères et nous les engageons à continuer ces expériences, afin d'arriver à compléter la pathogénésie de l'un des agents les plus importants de notre matière médicale.
Le sujet de la première expérimentation est une femme âgée de 54 ans, d'un tempérament lymphaticonerveux, bien constituée, et dont les règles avaient disparu depuis quatre ans. On lui administra le Madar à la dose de un demi-o^rain de la troisième trituration, et Ton observa ce qui suit :
Peu de temps après la prise du médicament, tremblement dans la main gauche et les doigts; peu après, tremblement et impatiences dans les deux mains, avec douleurs pressives dans les doigts, désir d'étendre les bras et mouvements incertains comme dans les convulsions cloniques. — Les mêmes mouvements convulsifs se propagent aux extrémités inférieures, avec envie de pleurer, par suite.de la souffrance. —Inquiétude, visage abattu; elle porte la main à la gorge et la comprime ; en même temps, toux rauque avec inquiétude générale. -— - Sensation d'embarras dans la gorge avec toux sèche et rauque. — Elle porte la main à son codeur et se plaint de la tête, avec douleur pressive dans les tempes^ toux et constriction à la gorge, comme si elle étouffait. -=• Elle porte la main à son cœur et y ressent
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une douleur de conslriction et d'oppression. — Inquiétude et désir de briser, de déchirer tout ce qu'elle lient à la main. — Pleurs avec humeur colérique. — Convulsion dans les bras avec désir de les étendre en tenant les poings serres. — Tranquillité comme si elle dormait. — Au bout d'un instant, visage triste avec pleurs; elle croit qu'elle va devenir folle, et, sous l'influence de cette idée, elle veut se tuer. — Oppression et douleur dans la poitrine, avec douleur de tête, particulièrement à la nuque. — Douleur à la base de la langue. — Douleur à la partie antérieure et postérieure de la matrice ^ qui lui fait porter la main au bas- ventre et au sacrum ; elle éprouve dans ces régions une douleur brûlante, et, en même temps, une difficulté à parler, comme si la langue était collée au palais. — Douleur au bas- ventre et à la région lombaire, qui s'étend jusqu'au sacrum et à la matrice. — Borborygmes, avec besoin d'éructation sans pouvoir le satisfaire. — Élancements brûlants répétés au sacrum, avec grande soif. — Douleurs dans le ventre avec gonflement et sensation de quelque chose qui monte jusqu'à la gorge et suffoque^ comme la boule hystérique. — Sensation d'ardeur et de brûlure dans la tête et dans la matrice. — Douleur de contusion à la colonne vertébrale, depuis la nuque. — En se courbant en avani, douleur brûlante au sacrum ; en se courbant en arrière, la douleur est plus marquée dans le bas- ventre. — Douleurs dans les os de la face avec élancements dans l'oreille droite. — Douleurs à la matrice^ Tobligeant à se serrer le ventre, qui est très-gonflé; gêné par la prèssion des vêtements. — Roideur des muscles du cou avec
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gonflement et tuméfaction de la gorge. — Pollutiom ;^ avec dégoût et colère; elle fait des efforts pour les éviter.
Le Lycopode les fait cesser, et elle éprouve ensuite une ^ douleur brûlante à la vulve et au vagin. — Douleur
le
comme si on lui déchirait l'estomac. — Douleur tiraillante dans l'ovaire gauche. — Douleur lancinante dans l'oreille droite, qui s'étend jusqu'à l'œil et aux os de la face, du même côté. — Cet état hystérique est suivi d'une toux sèche, convulsîve, avec envie de vomir ; les efforts de la toux provoquent des nausées avec V émission de Vurine^ et, en même temps, cuisson dans la poitrine et dans la gorge. Contraction crampoïde dans l'articulation de la mâchoire inférieure et les muscles masséters, simulant un trismus parfait : ensuite grande envie de dormir, chute des forces et sueur générale. — Soif; la langue se colle au palais ; sécheresse de la gorge; enrouement; dysphagie avec impossibilité d'avaler de l'eau, qui est rendue par la bouche. — Douleur et sensation de brûlement au cœur, dont les pulsations sont fortes et violentes ; en comprimant cette région avec la main, sensation comme si le cœur n'était plus contenu dans la poitrine. — Douleur pressive dans les tempes et la partie latérale gauche de la tête ; pesanteur de tête ; douleur derrière les oreilles, comme si on lui déchirait les amygdales. — Douleur crampoïde à la région latérale gauche du cou. — Borborygmes avec météorisme du ventre, principalement du côté gauche, au-dessous de la région splénique; tympanite avec douleur dans le ventre; elle ne peut supporter les vêtements sur celte région; les douleurs et les borborygmes ressemblent à
i/hàhneiiannume. —Novembre-Décembre 1871. lU. —35.
des coliques flalalentes. Inquiétude, malaise, pouls tracté; besoin inutile d'éructation; le ventre ayant acquis un volume considérable, les gaz montent à la gor^, comme la boule hystérique. — Douleur au sacrum dans la direction des ligamenb larges^ avec douleur et ardeur dans la matrice. — Douleur de contusion qui s'étend aux hanches, aux vertèbres dorsales et aux lombes. — Amertume de la bouche avec soif et dys|Aagie. — Agitation qui ne permet pas d'être un moment tranquille; tension des téguments du ventre. — Douleur dans les parties postérieures et latérales de la tête; elle s'étend à la colonne vertébrale. Retour de la soif avec conslriction au pharynx. — Oppression de poitrine, dyspnée, inquiétude, agitation, malaise. — Bruits dans la tête et les oreilles, comme des bourdonnements d'abeilles et des tintements de sonnettes.
Douleur à la région du sternum. — Cuisson à la vulve et sensation voluptueuse. — Toux rauque, violente, avec douleur ardente qui s'étend de la poitrine à la pointe de la langue. — Toux avec sensation de cuisson à la poitrine, et en même temps sensation d'une goutte d'eau froide qui tombe sur la langue. — Toux avec douleur expansive aux tempes et au front, avec froid par tout le corps ; la douleur aux tempes et a/a front est diminua par la pression.
Coryza fluent. — • Toux avec douleur qui s'élend des hanches à la matrice. — Toux rauque^ spasmodique^ avec émission involontaire d^urine. — Toux avec pul* sations violentes dans la carotide droite. La menstrua» tion, qui avait cessé depuis huit mois, reparaît au mi«
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lieu d'un violent accès d'érotisme, avec grande volupté et tremblement nerveux; douleur ardente avec gonflement du vagin; douleur ardente au sacrum et aux hanches, qui s'étend jusqu'à la matrice; la menstruation est très-abondante et se convertit en flux de sang noirâtre avec beaucoup de caillots. Pendant la menstruation, gonflement du vagin et de la matrice, avec douleur ardente. Le sang est acre, brûlant et sort par saccades. En même temps, douleur de tête, comme par des coups; elle s'étend jusqu'à la base de la langue. Douleur de déchirement à l'estomac, avec nausées et vomissements violents qui se répètent trois fois par jour. Anorexie avec répugnance pour tous les aliments, et soif inextinguible; elle boit de grandes quantités d'eau, et plus elle boit, plus elle a soif. Irritation du ventre avec beaucoup de météorisme et de borborygmes. Douleur au cœur, comme par de violents pincements et sensation d'augmentation de volume. Pression dans la poitrine, soupirs et nécessité d'ouvrir la bouche pour respirer. Tristesse calmée par les pleurs, grande crainte de la mort, grands soupirs et besoin de respirer profondément. La métrorrhagie dure huit jours; pendant les six premiers, outre les symptômes qui viennent d'être énumérés, il y a insomnie complète, douleurs dans les membres, besoin de se retourner continuellement dans son lit, et propension aux pollutions. Ce dernier symptôme fut corrigé par Lycopode, et tous les autres disparurent douze jours après avoir pris un grain de Madar, de la troisième trituration. La métrorrhagie n'a pas reparu.
La seconde expérimentation a été faite par M« le doc*
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leur Paz Alvarez. Il prit pendant trois jours et à jeun un grain de la 2' et de la 1*^ trituration de Madar^ dissous dans deux cuillerées d'eau ; au moment même de l'ingestion, il ressentit un goût amer qui l'empêcha de prendre toute la quantité d'eau. Sensation de pesanteur, d'ardeur et de sécheresse dans le rectum ; expulsion de gaz brûlants par l'anus; envies fréquentes d'évacuer, avec pesanteur et sensation d'étroitesse au rectum, au bout de dix-huit heures; les selles sont ardentes et plus ou moins abondantes; douleur dans le rectum, après la selle. — Besoin continuel d'aller à la selle; impossibilité d'évacuer, malgré de grands efforts, comme si le rectum était bouché par un corps étranger; les symptômes du rectum sont augmentés par le mouvement. — Pesanteur générale avec désir d'être continuellement couché, et paresse à marcher ; le mouvement dissipe ou diminue ces symptômes. — Lassitude générale ; il lui semble que son corps a été roué de coups et qu'il ne peut se mouvoir (au bout de vingt-quatre heures). — Plénitude générale qui empêche le mouvement. — Pouls plein, fréquent, onduleux comme dans la pléthore. — Inertie et langueur. — Pesanteur dans les extrémités inférieures, qui empêche le mouvement. — Froid général, passager. — Frisson dans le dos, — Gastralgie, avec anxiété épigaslrique. — Pesanteur générale avec bâillements continuels. — Sensation de plénitude dans la tète avec grande pesanteur (au bout de deux jours). — Diarrhée aqueuse, liquide, jaunâtre, avec gaz très-abondants, douleurs à la région ombilicale, avant et après la selle, et gastralgie accompagnée
de malaise général. — Éructation fréquente, sans saveur, avec douleurs à la région ombilicale. — Fréquente envie de dormir (au bout de deux jours). — Éructation fréquente avec goût des aliments. — Grandes douleurs gravatives à la région épigaslrique ; expulsion de gaz fétides, comme des œufs pourris (au bout de quatre jours).. — A la région épigaslrique, douleurs crampoïdes, dilacérantes et pressives, qui causent de l'anxiété, de l'inquiétude, des nausées et une diarrhée aqueuse. — Malaise général avec frissons passagers, et bientôt après, chaleur (au bout de quatre jours). — Bruit de gaz dans les intestins ; leur expulsion est accompagnée de sortie involontaire de matières liquides. — Douleurs vulsives, crampoïdes, lancinantes, dilacérantes et pressives, comme par une ceinture qui comprimerait fortement la région ombilicale; ces douleurs sont plus fortes la nuit et au lit; elles s'accompagnent d'inquiétude, de désespoir, d'agitation, d'insomnie, qui se calment par l'expulsion de gaz (au bout de cinq jours). — Insomnie avec agitation nocturne. — Les douleurs de ventre sont diminuées par le café et augmentées par l'eau, surtout par Teau froide. — En se levant du lit, injection des sclérotiques, qui disparaît peu de temps après s'être levé (au bout de huit jours). — Sécrétion de chassie; en s'éveillant, agglutination des paupières gauches (au bout de onze jours). — Larmoiement, surtout de l'œil gauche. — Douleurs pongitives, lancinantes et gravatives, dans la poitrine, principalement du côté gauche^ oà elles changent de place. — Douleurs de battements à Tépigastre, immédiatement au-dessous de
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Tappendice xiphoïde; ces douleurs s'aggravent par la pression. — Douleurs crampoïdes dans les mollets, surtout le droit, le matin en se levant; cette douleur marquée gêne pour descendre l'escalier, mais non pour marcher (au bout de douze heures). — Violentes palpitations de cœur avec grande anxiété , comme si elle& étaient produites par une frayeur; il lui semble que le ecmr va se rompre (au bout de vingt-huit heures). — Crampes dans le mollet droit (au bout de dix heures). Douleur pongitive, avec anxiété et par accès, dans Thypochondre gauche, au niveau de la dernière et de Pavant-dernière fausses côtes. — Douleurs de piqûres dans le globe oculaire gauche. — Oppression de poitrine, qui empêche de respirer librement, comme si Taîr manquait ; et sensation de pesanteur à la partie antérieure de la poitrine. — Douleur anxieuse et pressive dam rhypochondre gauche, sous le bord inférieur de la dixième et de la onzième côtes ; elle augmente par la pression, en étant assis ou le corps courbé; elle diminue par le mouvement, et s'accompagne de tristesse (au bout de deux jours, et elle commence le matin).
Quoique cette expérimentation ait besoin d'être trèsétendue et d'être complétée, ainsi que nous l'avons dit plus haut, on peut conclure, de ce que l'on connaît jusqu'à présent, que les symptômes caractéristiqus du Madar sont : une douleur pressive au cœur avec terreur, grande frayeur; l'hystérisme convulsif avec grande afQiclion et pleurs; amélioration de toutes les souffrances par le mouvement et l'air libre.
Les faits cliniques qui yont suivre, tirés de la prati-
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que des docteurs Anaslasio Alvarez et Garcia Lopez, ainsi que de la mienne propre, sont la meilleure preuve des applications très-importantes que l'on peut faire du Madar au lit du malade. Il est à désirer qu'ils excitent l'émulation de nos confrères, afin qu'ils se livrent à l'expérimentation pure de ce médicament, et que, par suite, on arrive à connaître davantage ses indications thérapeutiques.
M, S... C... eut une blennorrhagie et un chancre, traités, la première par des injections d'eau blanche et le second par la poudre d'alun. Jusqu'à ses dix- huit ans, la santé de cet individu ne fut pas altérée, malgré un traitement aussi irrationnel. Mais; alors, quelques tâches légèrement élevées au-dessus du niveau de la peau et d'un rouge ckir se montrèrent sur les extrémités supérieures et inférieures. Leur forme était irrégulière et leur diamètre variait de 5 à 40 millimètres ; elles avaient de la tendance à se réunir entre elles et à envahir toute la peau, et, sur la poitrine ainsi que sur le ventre, on apercevait déjà des }ioints rouges qui étaient le noyau de nouvelles taches ; c'est ainsi qu'elles s'étaient développées sur les extrémités. Trois ou quatre semaines après l'apparition des taches, la couleur rouge clair avait disparu et il s'était formé à la place un herpès pourpré, qui s'était étendu sur toutes les taches en s'accompagnant d'ardeur et de cuisson. Prœcipt. ruhr,, Sulph.^ Sepia et Arsenicum se montrèrent inefficaces contre cette maladie, qui ne disparut complètement qu'au bout de quarante jours, sous l'influence de six doses de Madar, 6* trituration, prises à intervalles de quarante-huit heures. Trois mois plus tard les taches reparurent, mais elles furent guéries en quelques jours à Taide de trois doses de Madar, Deux années se sont écoulées depuis, sans que l'éruption se soit reproduite.
M. Gabriel Casas, âgé de vingt et un ans, d'un tempérament lymphatico-nerveux, était affecté, depuis sa plus tendre enfance, d'un herpès rouge, offrant des croûtes pourprées en différentes parties du corps, particulièrement dans les aines, le dos, la poitrine, la plante et le dos des pieds, les orteils, ainsi qu'à la face palmaire et dorsale des mains et aux doigts, avec crevasses profondes et saignantes qui produisaient de la cuisson, de l'ardeur et du prurit. Aucun médicament ne s'était montré suffisamment efficace pour dominer cette affection herpétique. Seul le Madar put la réduire à l'état latent pendant un espace de quatre à six ans. L'éruption vient de se reproduire et, comme précédemment, le Madar a
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délivré le malade d'une afTection aussi rebelle que douloureuse, au moins jusqu'à une époque plus ou moius éloignée, puisque Ton prétend aujourd'hui qu*il est chimérique de désirer et d'essayer la guértf on de cette classe de maladies, guérison que les générations à venir n'obtiendront que par Tinfluence non interrompue du traitement homœopathique. Ce traitement sera doublement efficace ; s'il se transmet au fœlus par la mère qui le porte dans son sein, celle-ci prenant les médicaments antipsoriques qui correspondent le mieux aux maladies héréditaires que l'on peut redouter.
Mademoiselle Juana Gutierrèz, âgée de vingt-deux ans, était affectée pour la première fois d'un herpès croûteux, épais, dur, au cuir chevelu, au front, aux tempes, aux sourcils et aux oreilles, avec beaucoup d'ardeur et de démangeaisons et otorrhée très-fétide. Depuis six jours, que cette malade prend toutes les six heures une cuillerée àeMadar à la 200* dilution, non-seulement l'ardeur, le prurit et Totorrhée ont disparu, mais aussi les croûtes ont commencé à tomber d'une manière telle que j'ai lieu d'espérer que la malade aura la figure complètement nettoyée avant quinze jours.
M. Pedro Hellado, âgé de quatre-vingts ans, ayant un tempérament lynophatico-sanguin et une idiôsyncrasie gastro-hépatique, avait une espèce d'éléphantiasis avec croûtes épaisses et dures, qui s'étendaient depuis les genoux jusqu'aux orteils. Pendant trois ans au moins, ce malade fut soumis à des traitements empiriques qui ne lui procurèrent aucun soulagement; au contraire, Téléphantiasis finit par se compliquer d'une hydropisie ascite, avec tuméfaction du foie et hypertrophie du cœur, ainsi qu'on pouvait en conclure du bruit de souffle, de la violence des battements de cœur, de l'intermittence, de l'irrégularité et de l'inégalité du pouls, et d'une dyspnée si grande, que le malade ne pouvait se tenir autrement qu'assis ; l'existence de l'hydrothorax et de l'hydropéricardite n'était pas douteuse. L'œdème avait envahi tout le corps, et des gerçures qui laissaient écouler des quantités énormes de sérosité s'étaient produites sur les croûtes des jambes et des pieds. D'après les conseils du docteur Nunez, je prescrivis le Madar, 200* dilution, une cuillerée toutes les quatre heures. Ce médicament, que le malade prit longtemps, produisit des résultats surprenants ; l'hydropisie étant guérie, le suintement cessa aux jambes et aux pieds; la tuméfaction du foie disparut, ainsi que le bruit de souille au cœur, dont les battements devinrent normaux ; la respiration redevint libre et franche. Si la guérison de cette hydropisie est remarquable à plus d'un point de vue, celle de l'éléphantiasis, que l'on obtint en même temps, ne l'est pas moins. En effet, les croûtes disparurent, et les jambes et les pieds reprirent leur forme et leur volume naturels.
Le Madar doit être également un agent puissant pendant l'âge critique des femmes et contre les affections de matrici?.
Madame A... M..., âgée de cinquante-deux ans, Houée d*un tempérament lymphatico-sanguin, d'une constitution apoplectique et d'une grande activité danslorgane de Yalimentivitéf ayant le cou court et une obésité considérable^ ne prenait que très-peu d'exercice et fut toujours très-peu disposée au mouvement. Ses règles, abondantes seulement pendant Tétat de grossesse, s'étaient supprimées; elle eut aussitôt recours à Thomœopa* thie. En voyant cette malade, j'éprouvai une impression très-désagréable, parce que je reconnus en elle la véritable effigie de l'apoplexie foudroyante; ce jugement ne fit que se confirmer, lorsque je fus informé par la famille qu'elle dormait beaucoup, et qu'elle s'endormait même souvent à table, en mangeant. Si la suppression des règles produit des désordres à quelque époque de la vie qu'elle se manifeste, ceux-ci sont beaucoup plus grands à l'âge critique et d'autant plus redoutables que la constitution de la femme est moins physiologique. Pour cette raison, je m'empres* sai de choisir les médicaments les plus propres à faire reparaître les règles, comme unique moyen d'éviter l'apoplexie, s'il était possible. Aconitum, Belladona, Lachesis, Ptdsatillaf Sepia et Sulphur ne donnèrent aucun résultat. Le danger de l'apoplexie augmentait tous les jours. Je me décidai à donner le Madar, 200* dilution. La malade en prit une cuillerée toutes les heures, et le résultat fut si heureux qu'à la troisième cuillerée les règles appanirent ; elles furent très-abondantes et les symptômes apoplectiques cédèrent comme par enchantement. Le mois suivant, cette dame eut ses règles sans avoir recours à aucun moyen mé* dicinal, mais le second mois ï\ fallut de nouveau prescrire le Madar^ qui donna un résultat aussi satisfaisant que la première fois. Pendant trois années consécutives, XtMadar^X ainsi venir les règles avec la plus grande régularité, et l'apoplexie fut ajournée. Puis madame Â... M... quitta Madrid pour aller se fixer à Cadix. Je la recommandai d'une manière particulière à notre digne confrère M. Leclerc, qui me répondit qu'il profiterait des renseignements que je lui donnais sur cette malade. Depuis je
n'en ai plus entendu parler.
PHARYNGITE GRANULEUSE d'ORIGINE PSORIQUE, AVEC TOUX ET EXPULSION DE SANG MÊLÉ DE PUS, CHEZ UNE JEUNE FILLE FAIBLEMENT RÉGLÉE
Observation recueillie par M, le docteur Garcia Lopez.
Une jeune personne de dix-neuf ans, nerveuse et bien constituée, mais dont les règles étaient peu abondantes, irrégulières et de couleur pâle, avait eu aux ailes du nez de légères manifestations herpétiques que l'on avait fait disparaître aussitôt qu'elles se montraient, à l'aide de Sepia et àt Graphites ; parfois ces éruptions étaient remplacées par des douleurs d'estomac avec inappétence. Au mois de juillet dernier, tandis que la
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jeune fille se trouvaif bien, tant sous le rapport de l'éruption cutanée (pie des souffrances d^estomac, il survint, sans cause connue, une toux sèche qui se manifestait le matin au réveil et qui ne reparaissait plus pendant le reste de la journée. Au bout d'une semaine, cette toux, qui avait commencé par être sèche, s*accompagna d'une expectoration sanguinolente mêlée d'une certaine quantité de pus, sans pour cela se reproduire â d'autres heures que le matin en s'éveillant.
La famille craignit tout d'abord qu'il n'existât une affection pulmonaire ou laryngée ; mais le défaut d'antécédents et de symptômes locaux et généraux fit évanouir ces craintes ; et l'exploration du pharynx vint préciser le diagnostic. La membrane muqueuse de cette région était tapissée par une multitude de petits boutons arrondis, lisses, de même couleur que la muqueuse, du volume d'un grain de chènevis environ, la plupart durs, les autres aplatis avec une dépression au centre conune pour donner passage à la suppuration. Ces boutons, ou papules, qui s'étendaient probablement jusque dans l'œsophaige, laissaient écouler du sang et du pus. La suppuration, qui se faisait lentement pendant la nuit, s'accumulait dans le pharynx, excitait le larynx le matin et provoquait la toux, dont les secousses amenaient la sortie d'une cuillerée de pus sanguinolent. Si, durant le reste du jour, il n'y avait pas expuition de celte matière, c'est qu'elle était avalée à mesure qu'elle se formait.
La malade fut d'abord soumise à un traitement hydronninérel. On lui fit boire de l'eau sulfureuse et faire des inhalations de gaz azoté et sulfydrique. Elle n'éprouva aucune amélioration.
Au bout de quelques jours, on eut recours au traitement homœopathH que. Mercure soluhle, 200* dilution, précipité rouge, 10* trituratiofi, et plus tard Lycopode, 200' dilution, furent successivement administrés. Sous l'influence de ces médicaments ou de la marche naturelle de celte maladie, il se manifesta une ceilaine périodicité dans la production de la suppuration, qui se suspendit, ainsi que la toux, pendant deux ou trois jours, pour reparaître pendant le même intervalle, mais sans disparaître complètement et sans que la quantité du produit pathologique ait diminué.
Le docteur Nufiez ayant été consulté conseilla de donner le Madar, parce qu'il pensait que la faiblesse de la menstruation était b cause des phénomènes morbides observés chez la jeune fille en question. Ce médicament fut administré, à la 5* trituration, un tiers de grain dans six cuillerées d'eau, qui devaient être prises à huit heures d'intervalle ; on devait recommencer au bout de six jours.
Trois jours après avoir commencé le Madar, la suppuration augmenta du double de ce qu'elle était auparavant; mais cela ne dura que quelques jours, aprdi lesquels elle disparut complètement pour ne revenir que beaucoup plus tard. La malade resta en expectation jusqu'à la première époque menstruelle { le sang fut abondant et de boime qualité. La
jeune fille se trouvait bien ; mais à rapproche d une nouvelle époque des règles on administra de nouveau le Uadar de la même manière que la première fois. La menstruation fut eitraordinairement abondante et le sang très-rouge.
Le mieux se soutint encore quelques jours, puis la toux reparut avec un peu d'expectoration purulente ; en examinant le pharynx aussi loin que possible, on ne trouva plus que trois papules seulement et des traces d'excoriations cicatrisées, effet de la suppuration des boutons qui s'étaient terminés de la sorte.
Il resta une toux sèche, comme au début, sans autre chose que les papules qui viennent d*être signalées et une très-légère apparence de l'ancienne éruption aux ailes du nez. Pour remédier à cette éruption et pour modifier ta toux, on administra Lycopode, 200* dilution, qui produisit Teffet désiré.
L'affection se trouve donc aujourd'hui réduite à ces fiûbles proportions, et l'on attend l'apparition d'une autre période menstruelle pour faire un nouvel usage du Madar qui, probablement, complétera la guérison, si l'on en juge par les modifications positives qu'il a produites jusqu'à présent.
D'après ma propre expérience, le Madar est d'une grande utilité contre les catarrhes bronchiques chroniques, les dyspepsies, les embarras gastriques, les leucorrhées, les eczémas impétigineux et les affections herpétiques qui siègent aux parties génitales de la femme et aux cuisses. L'observation suivante est un exemple frappant de guérison de celte dernière affection :
PRKmÈRB OBSERVATION
La baronne de P..., âgée de cinquante-quatre ans, bien constituée, quoique douée d'un tempérament lymphatique, était affectée depuis Tâge critique d'un écoulement blanc abondant, avec ardeur, excoriation et grande démangeaison à la partie interne des cuisses, avec plaques herpétiques croûteuses et pruriantes aux cuisses. Elle avait pris, sans beaucoup de succès, divers médicaments, tels que Sepia^ Carbo animalis, Mereurius, Graphites, etc. Enfin elle prit Madar, un demi-grain de la 6* trituration, dissous dans six cuillerées d'eau, pour en avalei^ trois cuillerées par jour pendant douze jours. Sous l'influence de ce dernier médicament, la leucorrhée disparut avec tous les symptômes qui l'accompa-
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gnaient; les croûtes de la face ioterae et externe des cuisses se séchèrent et la peaa revint à son état normal.
DEUXIÊMB OBSERVATION
Une dame âgée de soixante-quatre ans, ayant un tempérament sanguin ai ime constitution robuste, n^avait jamais élé affectée d'affections graves, mais de légers catarrhes, et, de temps en temps, d'évacuations bilieuses. Un jour, à la suite d'un bain de mer froid, elle éprouva de violents irissons, suivis d'une chaleur excessive et d'une forte fièvre, après laquelle il survint des symptômes catarrheux très-intenses, accompagnés, pendant la nuit, de dyspnée qui l'obligeait à se lever du lit pour pouvoir respirer» L'expectoration, abondante pendant le jour, était supprimée pendant la nuit, ce qui était cause de la difficulté de respirer et de l'impossibilité de rester couchée. Après avoir pris Aconitum, 200* dilution, à doses répétées jusqu'à faire disparaître la fièvre, on lui administra le Mcuiar, à la dose d'un demi-grain, dans six cuillerées d'eau, pour en prendre une cuillerée toutes les quatre ou cinq heures. Le quatrième jour, la malade fut débarrassée de toutes ses incommodités et elle entra en pleine convalescence. La guérison ne s'est pas démentie depuis deux ans.
TROISIÈME OBSERVATION
M. J... p..., âgé de cinquante -quatre ans, doué d'un tempérament bilioso-nerveux et d'une forte constitution, prédisposé aux refroidissements et aux douleurs rhumatismales dans les bras, surtout dans celui du côté droit, souffrait d'une douleur d'estomac, avec peu d'appétit, digestion laborieuse, adipsie, constipation opiniâtre, flatuosités abondantes, sommeil inquiet rempli de songes tristes, appréhension et crainte de la mort. Après avoir fait usage de toutes sortes de traitements et de diverses eaux minérales, il prit aussi quelques médicaments homœopathiques : Nux vomica, Stdphurj Carbo vegeiabilU, Lyeopodium et Sepia, 11 n'en éprouva que peu de résultats et rien de plus que des améliorations passagères» Enfin il prit le Madar, 200* dilution, six globules dans six cuillerées d'eau, trois fois par jour pendant douze jours. Gela suffît à faire disparaître tous les symptômes de l'estomac et du ventre, ainsi que l'bypochondrie. Les souffrances rhumatismales et les refroidissements ne se sont pas renouvelés depuis longtemps.
QUATRIÈME OBSERVATION
Mademoiselle M... P..., âgée de vingt^ans, douée d'un tempérament lymphatique et d'une idiosyncrasie gastro-hépatique, avait été affectée des maladies propres à l'enfance et de la variole confluente k quatorse
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ans. Elle portait des marques d*éczéma aux joues et derrière les oreilles. À la suite d'affections morales, elle eut une fièyre Tiolente qui fut couTenablement traitée et qui se termina par une éruption fistuleuse sur toute la face, une partie du cou et des oreilles, qui se couvrirent d'une croûte épaisse et grisâtre. On lui appliqua imprudemment une pommade de goudron, et deux heures aprr^s elle se trouva dans un état très-grave, avec beaucoup de fièvre et d'excitation, céphalalgie, insomnie et délire qui diminua sous Tinfluence de Belladona; mais comme il y avait persistance des grandes plaques herpétiques et d'un peu de suppuration à la joue gauche, je lui administrai Madar^ 6' trituration, en dissolution aqueuse, dont elle prît trois doses par jour pendant une semaine. Dès le troisième jour, les croûtes commencèrent à se détacher ; au bout de dix jours elles avaient complètement disparu, et la peau resta aussi lisse et aussi nette que dans le meilleur état de santé.
D' NONEZ.
{El Criterio médico, t. XH, p. 409, 453 et 481.) Traduction du D' V. Ghancerel.
STATISTIQUE
DES MAUDES SOIGNÉS À L'HOPITAL HÂflNEMÂiyN
DEPUIS QU*IL À ÉTÉ RENDU AU TRAITEMENT DES MALADES CIVILS
Hommes.
1** Merchez, Joseph, 26 ans, miroitier. Fièvre typhoïde, forme thoracique.
Entré le 30 octobre, sorti guéri le 26 novembre 1871 .
2® Mathieu, Zéphirin, 50 ans, cuisinier. Abcès uréihral, ouvert au périnée. Récidive; il avait déjà été soigné à l'hôpital Hahnemann pour la première atteinte, en 1870.
Entré le 23 octobre, sorti guéri le 4 décembre 1871 .
3" Sauvage, Edouard, 29 ans, cuisinier. Sciatique.
558 STAmUQUE.
Entré le 2 décembre 1871, sorti guéri le 8 janvier 1872.
¥ AUiot, Robert, 16 ans, employé de commerce. Écrasement des quatre derniers orteils du pied gauche et des phalangettes des trois derniers doigts de la main du même côté. Accident produit par une roue de wagon.
Entré le 25 décembre 1871, encore en traitement. La guérison est assurée : le blessé marche et n'a subi aucune opération ; les orteils ont été éliminés pendant le travail de réparation.
5° N..., 40 ans. Dysenterie.
Entré le 10 janvier 1872, sorti le 22.
6** Dtch-Kardache, 34 ans, dessinateur en bijouterie. Fissures à l'anus et réouverture de la cicatrisation d'un ancien trajet fistuleux qui avait été incisé.
Entré le 27 janvier 1872, sorti guéri le 2 avril
Femmes.
1*" Complainville, Mélina, 20 ans, employée de commerce. Fièvre typhoïde.
Entrée le 4 septembre, sortie guérie le 2 octobre 1874 .
2° Rouhant, Maria, 31 ans, cuisinière. Métrorrhagîe.
Entrée le 13 novembre, sortie guérie le 1"* décembre 1871.
3** Dupray, Eugénie, 34 ans, employée de commerce. Arthrite goutteuse des genoux et des articulations des poignets et des doigts.
Entrée le 21 novembre 1871, encore en traitement.
4° Valée, Julie, 67 ans, journalière^ Panaris*
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Entrée le 2 décembre 1871, sortie guérie le 18 du même mois.
5* Lecat, Louise, 19 ans, domestique. Fièvre typhoïde.
Entrée le 20 décembre 1871, sortie guérie le 31 janvier 1872.
Q"" Lieuré, Clarisse, 61 ans, couturière. Péricardite avec hydropéricarde.
Entrée le 6 janvier 1872, morte le 17 du même mois.
T" Boyer, Léonie, 21 ans, couturière. Coxalgie.
Entrée le 20 janvier 1872, encore en traitement.
8** Henriot, Emilie, 22 ans, couturière. Fièvre typhoïde ataxique.
Entrée le 29 janvier, sortie guérie le 26 février 1872.
9° Schetzel, Pauline, 17 ans. Fièvre typhoïde, forme thoracique.
Entrée le 1*' février, sortie guérie le 4 mars 1872.
10"* Bourdon, Nathalie, 16 ans. Fièvre typhoïde. Convalescence compliquée d'accès fébriles intermittents, quotidiens.
Entrée le 1*"* février, sortie guérie le 11 mars 1872.
ll^Meyer, Elise, 17 ans, couturière. Rétrécissement et insuffisance des orifices auriculo-ventriculaires ; hypertrophie du cœur; déformation du thorax. Chorée.
Entrée le 8 février 1872, encore en traitement.
12° Legrand, Anna, 57 ans. Tumeur de l'ovaire droit et cancer du rectum.
Entrée le 8 février, morte le 3 mars 1872.
13** Leriche, Marie, 48 ans, cuisinière. Cancer fon^ gueux du col de l'utérus*
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Enlrée le 25 février, sortie dans le même état le 21 mars 1872.
14"* Morgan, Emilie, 27 ans, femme de chambre. Bronchite chronique.
Entrée le 17 mars 1872, encore en trailemenl.
IS^'T..., Amélie, 23 ans, couturière. Dyspepsie et accidents hystériques.
Entrée le 19 mars 1872, encore en traitement.
IG"" Marnaut, Henriette, 16 ans. Bronchite aiguë.
Entrée le 27 mars 1872, encore en traitement.
PATHOGÉNÉSIE DIFFÉRENTIELLE
DE RHUS AADIGANS ET DE RHUS TOXICODENDRON
Ce mémoire, puhYiépdirVHahnemannianMorUhly^ a été lu d'abord par le D' A.-M. Gushing à la Société médicale homoeopathique de Boston.
RHUS RADIGANS.
Plante Ténéneuse, rangée habitttellement parmi les lierres; croit dans les terrains ni trop humides ni trop secs; celle qu'on recueille dans les plaines est plus yénéneuse que celle cueillie sur les coteaux.
RHUS TOXIGODENDRON.
Arbuste haut de 2 à 10 pieds ; croit sur les sols arides ; quelquefois le rhus radicans s'enroule autour de lui.
SYMPTOMES GÉNÉRAUX
Douleurs dans les muscles.
Désir de s'asseoir ou de se mettre au lit.
Exacerbation en buvant de l'eau froide, aux changements de temps ; amélioration à l'air libre.
Douleurs dans les ligaments, les tendons, les membranes synoviales.
Désir de se coucher.
Douleurs articulaires plus violentes au grand air.
RHUS RÀDICAiNS ET RHUS TOXICODENDRON.
PEAU
Prurit, démangeaison, picoÉtaient, ardeur; — pustule avec tuméfaction des parties voisines; élevures, sortes de tubercules rouges, enflammés.
Ardeur aux membranes muqueuses.
Gonflement des ganglions et sur le trajet des vaisseaux lymphatiques.
Prurit sur tout le corps, et particulièrement aux parties couvertes de poils ; vésicules confluentes, brûlantes, pruriteuses ; la plus grande partie d*entre elles contient un liquide lactescent ou aqueux.
Pustules noires.
Rougeur de tout le corps, excepté des parties couvertes de poils.
SOMMEIL
Insomnie durant toute la nuit.
Pertes séminales pendant le sommeU.
Sommeil incomplet, anxieux, agité, accompagné de rêves épouvantables.
Réveil fréquent.
Insomnie avant minuit.
Violentes coliques pendant le sommeil.
Somnolence avec songes pénibles ; pensées mélancoliques qui empêchent de s'endormir.
Soubresauts quand on est sur le point de s'endormir.
FIEVRE
Froid général ou partiel, particulièrement dans le dos; froid des membres.
Froid pénétrant à 9 ou 10 heures du matin.
Fièvre avec faiblesse.
Chaleur générale avec sécheresse de la peau.
Adipsie.
Sueur visqueuse.
Froid extrême des mains et des pieds; grande sensibilité à Tair libre, chaleur interne et froid à l'extérieur.
Froid pénétrant à 8 heures du soir.
Fièvre avec assoupissement.
Sensation comme si un «ang froid coulait dans les veines.
Désir d'eau et de bière.
Transpiration généralement facile.
CUSHING
Pesanteur de tète.
Sensation de compression dans la tête.
Céphalalgie immédiatement après le repas.
Douleurs pongitives qui s'étendent aux oreilles, à la racine du nei et aux os malaires.
Prurit rongeant au cuir cheTelu comme par un furoncle.
Tubercules mous au cuir chevelu; tinea capitis avec prurit nocturne et pus verdâtre ou aTec croûtes.
ÎEUX
Douleur dans les yeux en les oufrant.
Photophobie le matin.
Gonflement oedémateux des paupières.
Sensation de chaleur dans les paupières.
Yision confuse.
Douleur au globe oculaire en appuyant dessus ou en ouvrant rœil.
Difficulté d'ouvrir les yeux le matin.
Tumeur rouge, dure, semblable à un grain d'orge.
Inflammation des paupières.
Les objets semblent pâles.
OREILLES ET NEZ
Douleur dans une oreille.
Epistâiis le matin.
Coryza fluent et brûlant, avec écoulement abondant de sérosité ou de mucus, accompagné de céphal-* algie.
Gonflement des oreilles et de leurs lobules.
Ëpistaxis la nuit.
Obstruction du nez.
fÀCB
Face pâle et blême.
Petites Tésicules avec prurit, ardeur et rougeur^ avec gonflement des parties voisines et petites bulles pleines d'un liquide clair.
Face pâle.
Tumeurs pâles avec ardeur, occlusion des paupières» suivies de Tésicules pleines d'un liquide jau^ nâtre.
GORGE
Picotement à la gorge ; rougeur | Sensation d^une tumeur dans la de cette région; douleur à la base gorge, accompagnée dune douleur de la langue ; gonflement, rougeur des amygdales, surtout de la droite ; celles-ci sont couvertes d'une sorte d'eschare membraneuse. Déglutition ' douloureuse. '
contusive.
APPéTIT ET GOOT
Manque d'appétit.
Bouche amère.
Soif, la nuit.
Absence complète d^appétit pour toute espèce d'aliment.
Bouche amère toute la journée. ■ Goût putride, goût de fange, v
ABDOMEN
Douleur pressive de haut en bas, vers la région hypogastrique»
Pression dans Tabdomen, comme si les intestins étaient repoussés vers le cœur.
CUSHLNG.
Colique après afoir bu de l'eaa froide.
(Mqae h mai après a? oir mangé oa bu et accompagnée de settes sanguinolentes.
SILLBS
Constipation.
Selles brunes; selles ayant peu de consistance.
• Selles Tisqueoses, d^odeur aigre.
Alternative de diarrhée et de constipation.
Selles mêlées de sang.
Selles ronges et jaunâtres, mêlées I de mucus semblable à de la géla- I tine ; selles aqueuses.
OBDIES
Urine rouge foncé ; sédiment d'un 1 Urine foncée ; urine blanche rouge Tiolacé. I trouble.
OKGAKES GÂHITAUX
Gonflement, grande tuméfaction du pénis, produisant une sorte de Causse érection, comme dans la syphilis.
Eruption hideuse sur les parties génitales, déterminant avec le gonflement, Tocclusion de l'urèthre.
LARYNX ET TRACHiS
Toux avec expectoration de mucus mousseux, d'une sayeur salée.
FaiUesse de h foix.
Toux avec expectoration de sang rouge clair.
Raucité dont le point de départ est situé profondément dans la trachée.
POITBIRB
Sensibilité de la poitrine à la pression.
Pesanteur douloureuse à k région du cœur.
Douleur au cœur pendant le sommeil.
Difficulté de la respiration.
Douleurs lancinantes, pulsatives, violentes à la région du cœur.
Elancements dans la poitrine en éternuant ou en faisant une profonde inspiration.
JAMBES
Sensation de faiblesse, de pesanteur et d'instabilité des extrémités inférieures, en marchant.
Pieds douloureux quand on les remue ou en marchant.
Fatigue douloureuse des jambes, qui se dissipe en marchant.
Gonflement des pieds, qui sont • douloureux au toucher.
Traduit par le D' Vincent Léon Simon.
Le concert que noas annoncions dans notre dernier numéro a eu lieu le 27 janvier dernier; il a été des plus brillants. La salle était comble, grâce au zèle des dames patronnesses de l'hôpital; les jeunes commissaires se sont montrés aussi empressés que la première fois, les artistes ont rivalisé de talent et de dévouement. Nous devons à tous les remerciments les plus sincères.
Madame Anne de la Grange et mademoiselle Sanz^ dans un duo du Stabat de Rossini, madame de la Grange dans le grand air du Prophète, et mademoiselle Sanz avec celui de la Favorite, ont soulevé les plus unanimes applaudissements, tandis que MM. Gardoiii etDelleSedie enlevaient le duo si énergique des Muletiers. Tous ces illustres artistes ont été justement appréciés enfin dans le quatuor de Rigoletto.
Les instrumentistes ont eu aussi leur plus légitime succès; n'étaient-ils pas représentés par l'élite du Gon-
senratoire, MM. Eugène Sauzay,Mas, Franchome, M.Vannereau et Julien Sauzay, qui a exécuté une sonate de Tartini, composée en 1660. Madame Dreyfuss, sur le piano-orgue d'Alexandre, mademoiselle Marie Secrélain et M. Thomé, sur le piano, ont eu aussi une véritable ovation.
. La quête faite par la princesse Ghika, madame de Boissieu, mademoiselle Amélie de Proença Yieii^ et mademoiselle Rafinesque, a été des plus fructueuses.
Les membres fondateurs de Thôpilal Habnemann ne peuvent exprimer ici que la plus sincère reconnaissance pour le concours qui a été prêté à leur œuvre. Ils sont heureux de remplir ce devoir.
Un cbaud partisan de Tbomoeopathie nous a adressé i*écemmeni le journal la Belgique^ numéro du 8 janvier 1872, où se trouve l'article suivant, que nous reproduisons textuellement :
lia Gazette de Nivelles dit, en rendant compte d'un aequittement prononcé par le tribunal de Nivelles dans une affaire concernant l'art de guérir :
« L'épidémie variolique a fait de grands ravages dans Je cantoh de Wavre. M. le curé de Limai, en relations avec M. le docteur Mouremans, de Bruxelles, et les médecins de son dispensaire, était persuadé que la nouvelle doctrine, l'bomœopathie, pouvait guérir et prévenir la maladie. Il s'adressa donc aux docteurs de
Bruxelles, et ceux-ci lui donnèrent des médicaments qu'il remit aux malades. Mais il ne suffit pas de faire le bien avec le plus généreux dévouement pour être à l'abri de la haine. Tout ce qui contribue au soulagement de l'humanité souffrante ne devrait rencontrer qu'un bienveillant encouragement. Nous n'accusons personne; mais, par Teflet, soit de la jalousie, soit de la prétrophobie, soit de ces deux sentiments à la fois, M. le curé fut appelé, au commencement de juillet, devant M. le juge d'instruction ; il s'abstint dès lors de continuer l'œuvre de charité et d'humanité qu'il avait entreprise, et il attendit, pour la reprendre, que la justice eût prononcé sur ses agissements.
« Il parait que cette abstention fut fatale aux malades : du 11 juillet au 7 septembre, le nécrologe de la seule paroisse de Bousval compte vingt4rois victimes de la variole.
a Heureusement, il n'en fut pas de même pour le hameau de Rofessart, sous Limelette. Là, dix-sept per-
sonnes, parmi lesquelles quelques-unes avec longs délires, furent atteintes de l'épidémie et promptement guéries, immédiatement avant l'époque où M. le curé dut comparaître devant M. le juge d'instruction; mais il n'y eut pas de nouveaux cas depuis.
« Le 11 novembre dernier, l'affaire fut appelée au tribunal. Les témoins furent unanimes à rendre hommage au zèle el au désintéressement du curé, et constatèrent qu'il n'avait servi, sauf dans quelques cas d'urgence, que d'intermédiaire entre les malades et les médecins de Bruxelles. Aussi Tacquittement n'était
douteux pour personne, et le tribunal ne fit quesanctionner le vœu du public par le jugement dont voici la teneur :
« Le tribunal, attendu qu'il résulte de l'instruction « que le prévenu a servi habituellement d'intermédiaire « entre les malades et les médecins, qu'il a consul té ces c< derniers en leur faisant connaître les circonstances « spéciales ^es cas qui lui étaient soumis, qu'il s'est « alors procuré des remèdes d'après les indications des « médecins, et qu'il les a remis aux malades, quelquece fois en se faisant rembourser le prix de ces médica- « ments, quelquefois même sans demander le remc( boursement;
« Attendu que, si dans des cas de maladie épidémique « urgents et isolés, il a administré des remèdes prescrits <x par le médecin pour un diagnostic général, ces faits, c< en supposant qu'ils tombent sous la disposition de la « loi de mil huit cent dix-huit, ne suffiraient pas pour c< constituer l'habitude exigée pour l'application de c( cette loi;
(c Attendu, d'ailleurs, que les médicaments fournis a sont des médicaments simples, et non des médica- « ments composés;
« Attendu que, dans cette circonstance, il n'y a pas, ce de la part du prévenu, contravention à la loi :
A Par ces motifs, renvoie le sieur Guvelier, acquitta, ce des poursuites dirigées contre lui. »
Un homme très-compétent et dont la science nous inspire toute confiance nous adresse à ce sujet une lettre qu'il nous est impossible, vu sa longueur, de publier
fc.'.
YÂRiETÉS. 569
in extenso dans nos colonnes; cependant, nous croyons utile d'en extraire lés passages suivants :
a 11 ne s'agissait pas seulement, dans l'arrondissement de Nivelles, de la variole, mais aussi de l'angine couenneuse, presque toujours mortelles, et de la fièvre scarlatine, souvent avec rechute. Ces maladies furent combattues par le remède homœopalhique prescrit par le docteur Mouremans. M. le curé a déclaré lui-même devant le tribunal qu'il a délivré des médicaments à douze personnes atteintes d'angine couenneuse, à cent trente malades de la fièvre scarlatine, et à cent quatrevingts attaquées de la petite vérole, soit ordinaire; soit noire, soit avec hématurie, et que les malades qui ont fait usage du médicament sont guéris; il a ajouté que cela était constaté. En effet, quelque minutieuse que fût l'instruction, on n'a pu découvrir aucune victime de rhomœopathie ; aussi la reconnaissance publique semblait mettre M. le curé de Limai à l'abri de toute inquiétude.
« L'abstention de M. le curé, une fois la poursuite engagée, fut folale aux malades. En effet, la mortalité s'accrut de nouveau dans l'arrondissement de Nivelles et dans ses environs. Pour ne citer qu'un seul exemple, nous dirons avec la Gazette de Nivelles que le nécrologe de la paroisse de Bousval compte vingt-trois victimes de la variole, qui succombèrent entre le H juillet et le 7 septembre. Nous ne savons ce qui s'y est passé depuis lors.
« C'est devant ses juges que M. le curé a fait le relevé des malades et des guéris homœopathiqucmont, en
ajoutant nvec conviction : c< Si je n'avais été arrêté, c( aucun de ceux qui auraient été traités par i'homoBOc( pathie ne serait mort de la petite vérole à Bousval, a j'ose presque Tassurer. »
a Vu le beau résultat obtenu par Tintermédiaire de M. €uvelier, résultat heureux et sur lequel on ne tarit pas en éloges, un nombre très-imposant de personnes de l'arrondissement de Nivelles désirent voir s'établir dans ces parages un médecin homœopathe, afin qu'il puisse continuer personnellement l'œuvre dont H. le curé de Limai a jeté les premières assises. 11 va sans dire que ce praticien serait accueilli avec sympathie et confiance. »
Sur la proposition des docteurs Tejedor, Pellîcer, Paz Alvarez, la Société hahnemannienne de Madrid a, dans sa séance du 11 décembre 1871 , nommé, à Vunanimitéy membres correspondants étrangers, les docleurs :
Et. Wonner, de Montevideo ; Korlh, —
Salvador M. Alvarez, de Bogota ; àngel M. Cha\ez, —
Pompili, de Rome; Bernardino Dadeà, de Turin ; Vincent Léon Simon, de Paris.
M. Andrës Merino, de Madrid, a été nommé grandcroix de l'ohire d'Isabelle-la-Catholique.
M. le docteur Milcent vient d'être nommé chevalier de la Légion d'honneur, pour services rendus pendant la guerre n l'hôpital militaire de Montebourg, et pour
son dévouement pendant l'épidémie cholérique de 1849,
Une nouvelle polyclinique homœopathique a élé ouverte, à Dresde, le 4 mars dernier, sous la direction du D' Hermann Elb.
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Avec ce numéro se terminera le troisième volume de rHahnemannisme^ volume dont la publication a été souvent interrompue par les malheurs de ces deux dernières années. Le quatrième volume va commencer sans délai.
Toutefois, pour éviter de nouveaux retards, le comité de publication a décidé que le premier numéro du tome IV porterait la date du l*** mai 1872. Les abonnements pour cette nouvelle année auront donc à courir du 1' mai 1872 au 1*' mai 1873.
Ceux de nos abonnés qui voudront ne point éprouver de retard dans l'envoi de CHahnemannume sont priés de i*enouveler de suite leur abonnement.
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